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Chapitre 1
Tout feu, tout flammes
« AutreMonde : planète située à plusieurs années-lumière de la Terre, choisie par les dragons il y a cinq mille ans pour y abriter les peuples dont les mondes ont été détruits lors de la guerre contre les démons : elfes, vampyrs, Edrakins, géants, nains, etc. En récompense de l’aide décisive des Terriens dans la victoire finale contre les invasions démoniaques, les dragons offrirent aux humains capables de lier les sorts (cf. Sortcelier) de s’exiler sur AutreMonde, et de laisser la Terre à ceux non dotés de magie (cf. Nonsos). »
(Extrait de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde,
par Sophie Audouin-Mamikonian,
Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)







Tout feu, tout flammes
Qui ne s’est jamais retrouvé face à face avec un dragon en furie, bien décidé à pulvériser jusqu’au dernier de ses atomes, ne peut comprendre ce que ressentait Xoholt, tranquillement installé dans un confortable fauteuil impérial, une semaine après les faits : un mélange de soulagement, d’étonnement et de fierté. Il avait survécu.
Xoholt X’ohar officiait en tant que garde au palais impérial d’Omois depuis seulement trois ans et était devenu du jour au lendemain un héros. Non seulement il avait rempli, avec brio, son devoir en protégeant au péril de sa vie des membres de la famille impériale, mais plusieurs dizaines de personnes présentes ce jour-là lui devaient de ne pas avoir été réduites en cendres.
Le panneau de cristal géant rediffusait l’attaque du quartier marchand de Tingapour, la capitale de l’Empire, par le dragon fou. Les scoops, des petites caméras volantes autonomes, avaient enregistré l’intégralité des événements. Xoholt avait beau avoir déjà visionné plusieurs dizaines de fois ces images, il ne put réfréner un petit sursaut lorsque le dragon surgit en fracassant les murs de la station publique de transport, laissant entrevoir par la brèche les tapisseries de la porte de transfert1. Le terrifiant rugissement du monstre provoqua les cris des plus jeunes enfants dans la salle.
Toute la famille impériale, les princes et princesses héritiers, ainsi que leurs cousins, leurs oncles et leurs tantes, était installée sur une mezzanine surplombant la table de réunion du gouvernement. Au milieu des ministres trônait l’Impératrice d’Omois, Elseth’Tylanhem T’al Barmi ab Santa ab Maru, une femme dont la petite taille était inversement proportionnelle à l’autorité naturelle qu’elle dégageait. Ses yeux violets brillaient d’une vitalité hors du commun. Une mèche blanche, signe distinctif de la puissante famille de sortceliers dont elle était issue, s’échappait de la masse de ses cheveux blonds, seule fantaisie dans une mise austère. À sa gauche, se tenait Xémir, le chef des gardes, et à sa droite, Maître Achab, son conseiller personnel. Xoholt était assis un peu en retrait dans l’ombre de son supérieur, étiquette oblige. Sa présence à moins de cinq mètres de l’Impératrice attestait de l’extraordinaire ascension qu’il venait d’effectuer au sein de la hiérarchie du palais en à peine une semaine. Lui-même n’en revenait pas.
Un jour, tu n’es bon qu’à porter les emplettes impériales en plein quartier commerçant, un dragon en profite pour faire son intéressant et une semaine plus tard, tu es invité au Conseil des ministres du pays le plus puissant de la planète.
– Comme disait toujours mon vieux pépé, continua-t-il pour lui-même à voix basse : « La vie, c’est comme une boîte de Chamalo-purin2, tu ne sais jamais sur quoi tu vas… »
Le général Xémir le foudroya du regard pour lui intimer l’ordre de se taire.
– Quelqu’un peut me rappeler pourquoi aucun système de sécurité n’a bloqué le dragon lorsqu’il s’est matérialisé dans la porte de transfert ?
Le film fut mis sur pause, et le silence se fit particulièrement palpable parmi les ministres assis en contrebas autour de la grande table. L’Impératrice insista de sa voix claire :
– Ministre de la Sécurité du territoire, n’avez-vous rien à dire à ce sujet ?
L’homme se préparait à cette question depuis une semaine déjà.
– Que Votre Impériale Majesté me pardonne, mais la sécurité des portes publiques de transfert est du ressort du ministre des Transports magiques.
L’intéressé, un petit homme rouge et bedonnant, eut un hoquet d’indignation, puis, sous l’insistance du regard de ses collègues, bien contents de trouver un bouc émissaire, tenta de se justifier :
– Votre Altesse, il s’agit… comment dire… d’un incident sans précédent dans notre histoire…
– Un incident ! le coupa l’Impératrice d’un ton sec. Près de trois cents blessés, avec séquelles, cent trente et un morts, dont la moitié composée de touristes ou résidents étrangers, tout un quartier parti en fumée. Vous appelez ça « un incident » !
– Un… drame, se corrigea aussitôt le petit homme, un terrible drame… une tragédie… je veux dire… de toute l’histoire de notre civilisation, c’est… c’est la première fois que nous sommes attaqués par un dragon. Ils sont nos alliés depuis des millénaires, c’est grâce à eux que nous sommes sur AutreMonde et…
– Merci, Monsieur le Ministre, l’interrompit le conseiller de l’Impératrice d’une voix posée, je crois que notre souveraine connaît parfaitement l’histoire de notre nation et des peuples qui y habitent.
Xoholt avait presque pitié du petit ministre. Il ne faisait aucun doute que ses jours au sein du gouvernement étaient maintenant comptés. Le jeune garde se trouvait aux premières loges pour assister aux jeux de pouvoir à la tête de l’État. Après seulement trois ans de service au palais, cette promotion était sans précédent dans toute l’histoire du peuple thug, qui, par tradition, composait l’essentiel de la garde impériale. Cette race humanoïde était très prisée pour les métiers martiaux de par son sens de l’honneur très développé. Sans parler de leur anatomie particulière : les thugs, dotés de quatre bras, étaient des combattants, et plus particulièrement des gardes du corps, exceptionnels.
– Oui, oui, bien sûr… se reprit le ministre des Transports magiques, je voulais juste insister sur… sur… Un dragon fou arrivant chez nous par une porte de transfert, c’est du jamais-vu ! On a bien un sort de prévu pour neutraliser un dragon, comme on va le voir dans quelques instants, mais le cyclope en faction fut tellement surpris que le temps qu’il réagisse pour activer le système de sécurité, « l’intrus » avait déjà renversé les murs de la station… mais une telle négligence ne se reproduira plus, Votre Majesté Impériale. Tous nos gardiens ont déjà reçu de nouvelles consignes et un nouveau protocole à suivre. Cette faille inattendue dans notre système sera réglée et nous mettrons en place dès le mois prochain des sessions de formation pour…
L’Impératrice coupa court aux piteuses justifications de son ministre :
– Mon administration prendra contact avec vous pour que je puisse attester de vos nouveaux dispositifs par moi-même dans quelques jours.
Sous le choc de l’annonce de la future inspection impériale, le ministre s’empourpra encore plus, au bord de l’apoplexie. L’Impératrice fit signe de relancer le film des événements. Aussitôt, le panneau en cristal se teinta des couleurs de l’apocalypse. Le dragon avait repris le carnage et la destruction de Tingapour.
Xoholt admira le saut tout en puissance qu’il avait effectué pour plaquer au sol la princesse Auxia alors qu’un premier jet de flammes éradiquait de ce monde vendeurs et clients de l’échoppe la plus proche. Il se vit essayer de lier un sort pour appliquer un Transmitus3, puis un Dissimulus4 d’urgence à la princesse, mais l’énergie brute qui pulsait du saurien en furie interférait avec la magie des Omoisiens. Plusieurs sortceliers partirent en fumée, croyant à tort que leurs sorts de protection les dispensaient de se cacher.
Les scoops filmèrent deux marchands nains qui s’étaient courageusement saisis des haches de leur étal pour courir sus au dragon. Un simple coup de queue avait suffi pour précipiter les téméraires dans une maison en flammes qui s’était écroulée sur eux.
Dans la panique générale, tout le monde, passants et habitants, avait tenté de quitter l’artère principale mais des rideaux de flammes les piégeaient. Les bourrasques provoquées par les puissants battements d’ailes du dragon chargeaient l’air de projectiles de toutes sortes, de suie, de cendres et de braises. Une scoop, bravant le vent, s’était approchée au plus près de la princesse Auxia et de Xoholt.
– Les petites ! Sauvez les petites ! Je ne sens plus ma magie, je vous en supplie ! criait la nièce de l’Impératrice, implorant son garde du corps de venir au secours de ses deux jeunes sœurs de six et dix ans, abandonnées à leur sort près d’une fontaine.
Xoholt ne put s’empêcher de se tortiller dans son fauteuil au souvenir du sentiment de panique qui s’était emparé de lui lorsqu’il avait aperçu ses trois autres collègues de la garde impériale. Il avait reconnu leurs corps calcinés à leurs quatre bras qui les distinguaient des autres victimes humaines. Et là, malgré son entraînement aux situations de crise, sa raison avait vacillé pendant quelques secondes. Résistant à la panique, il avait essayé à nouveau d’invoquer sa magie, qui ne répondit que très faiblement et par intermittence. Il avait dû se faire une raison. Non seulement il ne possédait aucune arme capable de repousser un tel monstre, mais il avait en plus la responsabilité de trois membres de la famille impériale, dont deux enfants.
Il était seul, définitivement seul.
Les jeunes princesses s’étaient remises à hurler, attirant l’attention du monstre. Une scoop avait alors opéré un gros plan sur la tête du dragon, qui occupa tout l’écran. Ce fut d’ailleurs la dernière chose que fit la petite caméra avant d’être détruite par le souffle infernal de la créature. Les spectateurs eurent le temps d’apercevoir, derrière l’onde de chaleur se dégageant de la fournaise qui lui tenait lieu de gueule, deux yeux injectés de sang roulant dans leurs orbites.
– La Rose Noire vous salue bien ! Ha, ha !… Je vais vous faire danser, tous ! Le chardon va revenir… flammes et argent… Ha, ha ! Et le chardon réveillera la guerre… Dansez ! dansez !… et brûlez !
Le dragon vociférait entre deux jets de flammes dévastatrices tout en s’approchant des princesses. Toutes les personnes présentes dans la salle du Conseil avaient beau connaître l’issue de l’attaque, la grandeur du panneau de cristal aidant, elles étaient terrifiées par le spectacle de tous ces pauvres gens pris au piège.
La réaction de Xoholt n’en eut que plus d’effet sur l’assistance. Le garde avait quitté Auxia, et s’approchait à grandes enjambées du dragon jusqu’à lui couper la trajectoire et s’interposer entre lui et les princesses. D’un geste aussi héroïque que dérisoire, il avait mis ses quatre bras en croix, interdisant au dragon d’approcher plus, malgré les braises qui le percutaient de plein fouet et lui arrachaient son uniforme par lambeaux. Filmée de près et de profil par une scoop, l’image était spéctaculaire. Le monstrueux reptile avait arrêté un instant ses cris, surpris qu’on s’offre ainsi à lui.
Ce fut cet instant d’hésitation qui avait fait toute la différence. Tout s’était joué en quelques secondes. Quelques secondes et un vieux souvenir glané au hasard de sa mémoire.
En se voyant au milieu des flammes, à moitié nu, si vulnérable et si ridicule face au dragon, Xoholt eut des frissons. Il se rappela qu’à ce moment précis il avait prié de toutes ses forces Brachi, la déesse thug des Causes désespérées, pour que les interférences du dragon lui permettent malgré tout de lier un sort nécessitant peu d’énergie : une illusion.
À l’endroit même où s’était dressé le thug, l’image vacillante d’un animal au pelage blanc tacheté de noir était apparue. Xoholt, caché dans l’hologramme, avait alors poussé un beuglement qui avait aussitôt réveillé chez le dragon une pulsion naturelle remontant à la nuit des temps : celle de chasser.
Le jeune garde, dissimulé par l’illusion, s’était alors élancé en direction de la station de transport, suivi par le saurien, poussant des cris de joie à la perspective de le croquer.
– Quelle variété de Bos taurus5 vient-il d’invoquer ? demanda l’Impératrice. J’ai du mal à la reconnaître.
– C’est une beefmaster, répondit aussitôt le ministre le plus ventripotent avec le sourire carnassier du grand mangeur de viande.
– Bien sûr que non, s’indigna un autre ministre, il s’agit d’une limousine.
– N’importe quoi ! Nous avons affaire à une charolaise, c’est évident ! portesta un autre.
– Une charolaise avec des jambes aussi longues ? manqua de s’étouffer le défenseur de la beefmaster. Je n’irai jamais manger chez vous ! Que seriez-vous capable de me servir ?
– Ça tombe bien, il n’est pas dans mes intentions de vous inviter !
– Et pouquoi pas une black angus… euh… albinos ? essaya un autre.
– C’est toi l’albinos !
Parmi les nombreux noms d’animaux qui s’échangèrent autour de la table, certains n’avaient plus rien à voir avec les vaches et concernaient des créatures autreMondiennes ayant la particularité d’être soit fort malodorantes, soit très bêtes, et souvent les deux en même temps. Xoholt remarqua que la dispute, aussi soudaine qu’absurde, avait créé deux camps au sein du gouvernement. Hormi l’Impératrice qui attendait patiemment – fidèle à l’adage « diviser pour mieux régner » –, seuls le conseiller et le ministre du Commerce ne participaient pas aux invectives. Ils se toisaient, tels des généraux d’armée se défiant à distance pendant que leurs troupes s’affrontaient.
Xoholt voulut intervenir et répondre qu’il s’agissait juste de l’auroch qui illustrait un livre que lui lisait sa mère avant de le coucher quand il était enfant, mais son supérieur lui fit comprendre du regard qu’il n’avait pas la parole. Le conseiller sortit de son mutisme et s’en chargea.
– S’il vous plaît ! cria-t-il pour imposer un retour au calme. Je ne pense pas que notre ami thug ait eu le temps de se soucier d’exactitude zoologique. Il a surtout veillé à doter l’illusion de toutes les rondeurs nécessaires pour exciter l’appétit de l’agresseur. N’oublions pas que la découverte des bovidés sur Terre a laissé aux dragons un souvenir si… gustatif – selon les critères gastronomiques d’un dragon, bien sûr – qu’ils en sont devenus le péché mignon.
Le ministre du Commerce, ne voulant pas être de reste, crut bon de préciser :
– Une grande partie de nos échanges commerciaux avec les dragons repose justement sur ce mammifère que nous importons de la Terre et revendons fort cher au Dranvouglispenchir…
– Merci, Monsieur le Ministre du Commerce, j’ai moi-même signé le renouvellement de cet accord il y a deux ans. Appliquez-vous plutôt à m’apprendre ce que je ne sais pas ! commenta l’Impératrice qui venait ainsi officiellement, et provisoirement, de choisir son camp.
Le visage de l’homme devint livide, mais il se contint et dissimula sa colère sous un sourire crispé. Les disputes cessèrent définitivement. L’arbitre avait tranché : le conseiller remportait la bataille. Mais les regards revanchards des perdants ne laissaient aucun doute sur la poursuite plus tard de cette guerre larvée dans le silence feutré des alcôves ministérielles.
On était arrivé à la séquence dont Xoholt était le plus fier : la course-poursuite engagée entre lui et le dragon. Les scoops, grâce à l’agilité de leurs ailes, avaient suivi l’action au plus près, et les images prises étaient plus spectaculaires les unes que les autres. L’assistance princière poussait maintenant des petits cris admiratifs à chaque acrobatie effectuée par le garde, auxquels répondaient les hurlements de dépit du dragon chaque fois que ses mâchoires se refermaient dans le vide ou que ses sorts paralysants manquaient leur cible.
Quelques rires commencèrent même à fuser devant le spectacle peu banal d’une vache effectuant de parfaits saltos arrière, roulés-boulés et autres esquives.
Ce fut un dragon ivre de rage qui s’engouffra dans la porte de transfert à la suite d’un Xoholt mugissant et beuglant de toute la force de ses poumons.
Le cyclope responsable de la porte de transfert ne s’était pas laissé surprendre une deuxième fois. Dès que le dragon avait surgi au milieu des tapisseries, le gardien avait actionné le mécanisme adéquat et une immense cage d’un alliage spécial s’était abattue sur le forcené, l’emprisonnant et le privant de sa magie et de ses flammes. Xoholt n’avait manqué de finir écrasé qu’au prix d’un nouveau vol plané qui déclencha les applaudissements de la famille impériale. L’Impératrice se contenta d’un simple petit mouvement de tête en direction du jeune garde, qui se sentit aussitôt monter au paradis.
L’illusion bovine s’était volatilisée et la séquence se terminait sur l’image d’un dernier face-à-face entre Xoholt et le dragon, la ruse et la sauvagerie, séparés par d’épais barreaux.
La caméra volante avait effectué à ce moment-là un cadrage très serré sur le visage du garde impérial, et Xoholt, en toute modestie, fut assez fier de voir que le bleu de ses yeux était quand même très télégénique.
Dans la cage, réduit à l’impuissance, le saurien avait hurlé une dernière menace :
– La vengeance de la Rose Noire a frappé ! Paris 1897 ! Ils n’ont pas oublié !… Les Purs sont à l’œuvre ! Méfiez-vous ! Méfiez-vous… de La Danse de la Licorne !
Puis il s’était roulé en boule et endormi aussi sec.


1. Pour faire simple, une porte de transfert, c’est comme dans Stargate, sauf que vous n’avez pas besoin de faire cinquante ans d’études en égyptologie pour ouvrir un vortex. Ici, quatre tapisseries pour fournir la magie, un sceptre pour la contrôler, et en voiture Simone !

2. Les boîtes de Chamalo-purin sont une invention des lutins farceurs de Smallcountry. Les Chamalo sont des friandises très raffinées, au goût unique, à une exception près : chaque boîte recèle un Chamalo au purin de Braaas sans qu’on puisse le distinguer des autres. Contrairement à ce que l’on pourrait penser de prime abord, c’est un cadeau très prisé sur AutreMonde, que l’on adore s’offrir pour les fêtes, car celui qui tombe (et parvient à l’ingérer) sur la friandise pervertie se retrouve protégé pendant un an par un sort de bonne fortune.

3. Transmitus : sort de téléportation instantanée, normalement sur une courte distance.

4. Dissimulus : sort de dissimulation, vous l’aurez compris.

5. Nom savant de… la vache.







Chapitre 2
Trompeuses Trompettes de la Renommée
« La famille impériale d’Omois est connue pour récompenser son personnel exceptionnellement méritant à l’aide des “Trompettes de la Renommée”. La cérémonie se déroule en deux temps. Tout d’abord, le récompensé se voit remettre par l’Impératrice elle-même une petite trompette, d’or ou d’argent, selon le mérite. L’instrument est enchanté et une fois que l’on souffle dedans, l’Impératrice se retrouve liée sur sa vie à devoir exaucer le vœu du sonneur. Puis, le soir, en ouverture du bal de la Renommée, la personne récompensée souffle une nouvelle fois dans la trompette et annonce son vœu devant toute la cour. Bien sûr, entre-temps, les services impériaux lui ont fait passer une liste des vœux “raisonnables” possibles. Par mesure de précaution, et afin d’éviter tout débordement ou malentendu, les “je veux devenir le nouvel Imperator/la nouvelle Impératrice ou le prochain maître du monde” n’y figurent jamais. »
(Extrait de L’Étiquette impériale pour les nuls,
par Nadyn DyRootchid, éditions du Vrrir.)







Trompeuses Trompettes de la Renommée
Une fois la projection terminée, une grande partie de la famille impériale avait quitté la mezzanine, emmenant les jeunes enfants avec elle. Seuls la princesse héritière Lysbeth, son demi-frère Sandor, ainsi que ses cousines Auxia et Elaine étaient restés pour suivre la suite du Conseil Extraordinaire. Xoholt et le général Xémir s’étaient levés de leurs fauteuils et se tenaient au garde-à-vous, légèrement en retrait.
– Quelqu’un sait où se trouve mon fils ? demanda l’Impératrice. Il était censé nous rejoindre.
– Le prince Danviou m’a fait part de son indisponibilité, répondit le ministre de la Guerre. Il est souffrant, hélas, et m’a chargé de lui faire un compte-rendu de nos échanges.
– D’abord le Premier ministre, maintenant l’Imperator, qu’ont-ils tous à tomber malades ? maugréa l’Impératrice.
Xoholt avait du mal à maintenir son attention sur les discussions qui reprenaient. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer la récompense qui lui était promise. Il essaya de se souvenir de la cérémonie des « Trompettes de la Renommée » à laquelle il avait déjà assisté. Il s’agissait d’un vieux garde thug qui avait sauvé une des suivantes préférées de l’Impératrice de la piqûre mortelle d’un ver t’sil1. En récompense, il avait eu droit à une trompette d’or, qui lui avait donné un immense domaine au nord du continent.
Un ver ! Xoholt, lui, avait capturé un dragon fou, sauvé Tingapour et trois princesses, les nièces directes de l’Impératrice elle-même ! Il n’y avait aucun précédent dans l’histoire du palais et du peuple thug. Peut-être aurait-il même droit à plusieurs trompettes et autant de vœux ? Une chose était sûre, il allait devenir riche… et libre ! Terminée la vie militaire, finis les entraînements, les corvées, les tours de garde à n’en plus finir, la promiscuité et les sacrifices. Une nouvelle vie commençait.
Xoholt ne s’était jamais imaginé passer toute sa vie au service du palais impérial, contrairement à son grand-père qui avait fait toute sa carrière à Tingapour. Une vie entière de discipline, de rigueur et de protocoles à respecter, très peu pour lui ! Mais jamais, dans ses rêves les plus fous, il n’aurait imaginé que son service au palais impérial ne durerait que trois années.
Cette consécration aurait une double saveur, car la dernière fois que Xoholt s’était retrouvé face à face avec l’Impératrice, tout avait failli très mal tourner pour lui. Il chassa vivement le passé de ses pensées pour se consacrer au présent… et à l’avenir. D’ici peu, on passerait dans la salle des protocoles pour la remise des Trompettes de la Renommée, et il se voyait déjà virevoltant au bal du soir, l’or de sa trompette autour du cou étincelant sous les lustres.
Il fallut un discret mais appuyé coup de coude de son supérieur pour que Xoholt arrache son esprit à la contemplation des félicités promises, et corrige son sourire béat pour retrouver l’expression réglementaire de la fonction, toute pétrie de sérieux et d’abnégation.
– Maître Ildarin, où en est l’enquête des elfes-chasseurs ? Nous vous écoutons, demanda l’Impératrice.
L’elfe en question se leva et résuma l’enquête.
– Votre Majesté Impériale, Messieurs les Ministres d’Empire. Après une semaine d’investigation, nous sommes obligés de reconnaître que de nombreuses zones d’ombres perdurent…
– Commençons donc par ce que nous savons, coupa l’Impératrice. L’identité du dragon par exemple ?
– Il s’agit de Chrominitavitachivu, un héros des guerres des Failles, et ancien enquêteur sur AutreMonde à l’époque des Grandes Alliances. Ce dragon s’était retiré du service actif depuis quelques centaines d’années et avait choisi la Terre comme lieu de retraite. Il semblait y vivre paisiblement jusqu’à il y a deux cents ans où la folie de l’ennui2 montra ses premières manifestations et provoqua quelques dommages collatéraux.
– Il s’agit de ce « Paris 1897 » ?
– Oui, il semble que Maître Chrom fût à l’origine de deux incendies sur Terre, dans la ville de Paris. Il y eut beaucoup de victimes nonsos, notamment dans le deuxième, l’incendie du Bazar de la Charité en 1897. C’est aussi à cette date qu’il disparut complètement de la circulation… jusqu’à refaire surface la semaine dernière de la façon que l’on sait.
– Bien, et le « chardon » dont il nous menace, qu’est-ce ?
– Nous n’avons trouvé aucun élément à ce sujet, Majesté, avoua l’elfe.
– La « Rose Noire » ?
– Nous n’avons pas eu à chercher très loin, votre Altesse, la Rose Noire est une organisation qui existe depuis une dizaine d’années et qui a pignon sur rue, ici même, à Tingapour.
– Ici ! À Tingapour ? s’écria l’Impératrice.
– Oui, il s’agit de la branche indépendante de la Fédération omoisienne des préparatrices florales.
La tension retomba aussitôt, et les ministres se regardèrent en soupirant.
– Des fleuristes ? reprit l’Impératrice, déçue. Une autre piste ?
– Nous avons bien sûr pensé aux roses noires qui poussent dans les Marais de la Désolation au Krankar et dont les concoctions ont la particularité de priver toute personne de sa magie…
Un frisson de dégoût parcourut l’assistance.
– … mais nous n’arrivons pas à faire de lien avec le dragon.
– Le lien pourrait être tout simple, intervint un ministre. Cette Rose Noire serait une faction terroriste nonso qui voudrait nous priver de magie et renverser les sortceliers.
– Ou alors tout simplement des anarchistes qui ne veulent que le chaos ? proposa un autre.
– C’est impossible, intervint le ministre de la Sécurité du territoire, des nonsos ne peuvent pas contrôler un dragon, fou qui plus est.
– Une autre piste, Maître Ildarin ? s’enquit l’Impératrice.
– Pas d’autre piste que celle des préparatrices florales… reconnut le chef des elfes-chasseurs.
– Quoi « les préparatrices florales » ? Je vous sais sourcilleux au point de ne jamais négliger aucune piste, Maître Ildarin, mais ne me dites pas que vous avez perdu du temps à soupçonner ces pauvres filles ?
– Euh… Non, non, Votre Majesté, bien sûr…
D’un regard il fit un signe à son aide de camp, qui quitta la salle et sortit sa boule de cristal3 pour communiquer l’ordre de libération des trois cent soixante-dix-huit fleuristes peuplant les geôles de Tingapour depuis une semaine. Ildarin n’avait qu’un seul regret : il s’était habitué à toutes ces fleurs qui décoraient si coquettement la prison.
C’est à ce moment qu’un ministre se racla ostensiblement la gorge.
– Vous avez encore quelque chose à ajouter, Monsieur le Ministre du Commerce ? demanda l’Impératrice.
Xoholt reconnut Igar Baska, actuellement l’homme fort du gouvernement en l’absence du Premier ministre. Le rival du conseiller Achab se leva pour parler. Il était grand et dominait l’assemblée de sa stature.
– Oui, Votre Altesse, commença-t-il. Mes services ont eu un peu plus de chance que les hommes de Maître Ildarin et ont porté à ma connaissance des éléments des plus troublants.
– D’où vous viennent ces renseignements ? s’indigna l’elfe-chasseur. Vous auriez dû me les communiquer immédiatement et…
– Ils proviennent de la Terre, Maître, avec laquelle j’entretiens, de par mes fonctions, des relations très étroites, ainsi qu’un réseau de renseignements particulièrement efficace.
Le silence se fit autour de la table. Xoholt de son côté commençait à avoir des fourmis dans les jambes à se tenir debout, droit comme un « i ». Vivement que toutes ces palabres se terminent et que l’on puisse passer aux choses sérieuses : sa récompense. Mais auparavant, fallait-il souffler fort dans la trompette ? Fallait-il positionner ses doigts sur les touches d’une certaine façon ? Pourquoi personne du protocole ne l’avait averti ? Il se tourna vers son supérieur mais celui-ci semblait accaparé par l’annonce d’Izar Baska.
– Continuez, Monsieur le Ministre, ordonna l’Impératrice.
– Merci, Votre Majesté. Tout d’abord, est-ce que le nom de « Mérié Muréglise » vous dit quelque chose ?
Perplexes, les ministres se regardèrent les uns les autres.
– Ne serait-ce pas le fondateur du royaume du Lancovit, notre allié ? proposa le petit ministre des Transports magiques en levant timidement le doigt.
– Tout à fait, il s’agit du seigneur de guerre qui, il y a cinq cents ans, parvint par miracle à fédérer les baronnies en un seul royaume humain. La légende raconte qu’il réussit ce tour de force grâce au pacte qu’il fit avec une licorne.
– Tout le monde connaît cette histoire, intervint Ildarin, la licorne est même devenue l’emblème du Lancovit4.
– Ce que l’on sait peut-être moins, continua le ministre du Commerce, d’une voix doucereuse, c’est que ce pacte avait à voir avec une danse, c’est-à-dire un rituel magique capable de faire apparaître un chardon argenté aux pouvoirs effroyables.
– Le chardon dont a parlé le dragon, vous voulez dire ? demanda la souveraine.
– Je le crois, répondit Igar Baska. En tout cas, c’est une piste… une piste d’autant plus intéressante quand on sait qu’en ce moment même, sur Terre, quelqu’un se vante d’avoir découvert une danse antique du nom de Danse de la Licorne et s’apprête à l’exécuter lors d’une manifestation publique.
– Et qui est cet individu ? demanda l’Impératrice. Un sortcelier ?
– Tout le contraire, Votre Majesté. Il s’agit d’un chorégraphe, jouissant d’une certaine renommée, dont la troupe se produira à l’Opéra de Paris lors d’une rencontre internationale.
L’attention de Xoholt fut attirée par la fébrilité qui semblait avoir gagné les jeunes princesses en mezzanine à la mention de l’Opéra de Paris.
– Cet homme, continuait le ministre, prétend avoir trouvé un vieux manuscrit décrivant la danse, mais il garde le mystère sur les origines exactes du document.
– Qu’à cela ne tienne, mandatons un de nos sortceliers en poste à Paris pour l’interroger, puis lui effacer la mémoire…
– Hélas, il s’avère que cet homme, ce Carlo Marquis, est un NM, un Non-Manipulable.
– Vous voulez dire que la magie n’a aucune prise sur lui ? s’étrangla l’elfe-chasseur.
– Il est complètement immunisé. Nous ne pouvons pas utiliser la magie, et employer la force serait prendre un grand risque, c’est un personnage public.
– Il s’agit juste d’un seul homme… s’indigna le ministre de la Sécurité.
C’est à ce moment qu’intervint le conseiller personnel de l’Impératrice, qui jusqu’à présent était resté en retrait :
– Non, il est hors de question de prendre le moindre risque de révéler la réalité de la magie aux Terriens. Leurs moyens de communication sont en plein essor, et le moindre faux pas pourrait avoir des répercussions catastrophiques. Il y a trop de conflits sur Terre, et si notre existence venait à être divulguée, tôt ou tard, nous serions obligés d’y prendre part.
– Je suis tout à fait d’accord, Maître Achab, poursuivit l’Impératrice. C’est déjà la « guerre froide », comme ils disent, alors n’en rajoutons pas. Envoyons quelqu’un pour espionner ce Marquis…
– Moi, ma tante !
Tout le monde releva la tête vers la mezzanine. La princesse Elaine, une grande fille à l’opulente chevelure blonde, se cramponnait à la rambarde.
– Envoyez-moi sur Terre, je connais ce chorégraphe de réputation, c’est un génie de la danse… et je l’espionnerai pour vous…
– Hors de question, Elaine.
– Je suis la meilleure danseuse de l’Empire !
– Crâneuse, lâcha sa cousine Lysbeth.
– Tu es certes une admirable danseuse…
– La meilleure ! s’énerva Elaine.
– … mais ça ne fait pas de toi notre meilleure espionne ! riposta l’Impératrice en espérant couper court à la discussion.
– Ce serait pourtant une couverture efficace, Votre Majesté, votre nièce est effectivement, et de loin, la meilleure danseuse de sa génération, commenta Igar Baska.
– Nous n’avons aucune idée de là où nous mettons les pieds. Ce n’est pas la place d’une princesse. Les risques sont trop grands.
C’est à ce moment qu’entra Dame Kali, une des gouvernantes du palais, une thug qui, contrairement à ses congénères de la garde impériale, possédait non pas quatre, mais six bras. Xoholt gonfla le torse à son passage et lui décrocha un petit clin d’œil. Kali l’ignora superbement et s’approcha de l’Impératrice pour lui murmurer quelques mots à l’oreille.
– Bien, dit l’Impératrice, Messieurs, on m’annonce que nous avons un appel du Dranvouglispenchir, la planète des dragons.
Le grand écran en cristal se mit à clignoter et la communication s’établit, affichant l’image d’un nouveau dragon, moins en colère celui-là, mais tout aussi impressionnant. Xoholt le reconnut : il s’agissait du roi des dragons, Chandouvarilouvachivu.
– Bonjour, Votre Majesté, dit l’Impératrice, nous attendions votre appel avec impatience.
– Mes respects, Votre Majesté… ah ? Je vous dérange en pleine réunion peut-être ? Je peux vous rappeler plus tard, proposa le reptile avec un empressement suspect.
– Au contraire, nous étions justement en train de faire le point sur les événements tragiques de Tingapour et…
– À ce sujet, coupa le dragon, le Dranvouglispenchir prendra bien sûr en charge tous les dommages occasionnés à votre cité et versera des indemnités aux victimes survivantes et aux familles des disparus.
– Votre… votre générosité vous honore, vous et votre peuple… bégaya l’Impératrice, abasourdie.
– C’est tout naturel, précisa Chandouvarilouvachivu.
Tous les ministres échangeaient des regards surpris, car justement il n’était pas naturel de voir un dragon distribuer des richesses sans qu’on ne lui ait encore rien demandé. Il y avait là clairement une volonté d’acheter la curiosité des Omoisiens et d’enterrer toute l’affaire. C’était mal connaître l’Impératrice, qui se redonna vite une contenance.
– Pouvez-vous nous communiquer les résultats de l’interrogatoire du dragon dément que nous vous avons remis selon nos accords ?
Le roi dragon soupira puis se racla la gorge, ce qui fit trembler les murs de la salle de réunion.
– Hélas, nous n’avons rien pu tirer de notre congénère, il était trop versé dans sa folie.
– « Était » ? s’inquiéta l’Impératrice.
– Oui, il nous a semblé plus « humain », si je puis dire, de mettre un terme à ses souffrances…
– Vous… vous l’avez exécuté ?
– « Libéré » serait un terme plus adéquat, répondit le dragon à l’écran.
– Ce n’était pas ce qui était prévu ! s’exclama l’elfe-chasseur Ildarin. Si vous n’arriviez pas à lui soutirer des informations sur les raisons de son attaque et sur la nature des menaces qu’il proférait, vous deviez nous avertir afin que l’on mandate des Diseurs de Vérité5.
– Majesté ! tonna le dragon en ignorant l’elfe. La folie est la pire des déchéances pour notre espèce, elle nous est insupportable, elle est l’échec, la honte d’une vie qui n’arrive pas à se soustraire à l’ennui d’une existence éternelle. Il était de notre devoir de mettre fin à cet état et de libérer notre ancien compagnon d’armes de ses souffrances.
– Il était aussi de votre devoir de tout faire pour savoir si Omois, et à plus grande échelle AutreMonde, court actuellement un danger. Qui nous dit que cette attaque n’est pas précurseur de manœuvres de déstabilisation des équilibres de notre planète ? Vous ne respectez pas les accords que vous avez vous-même signés et…
Sur l’écran, l’image de Chandouvarilouvachivu commença à onduler sous le souffle chaud qui sortait de ses propres naseaux, tandis que, la gueule légèrement de travers, il essayait de moduler le son de sa voix.
– … Crrrrrrr… Majesté ?… Vous m’entendez ?… Je ne vous vois plus… Il doit y avoir des interférences cosmiques… grouiiiiiiik… crrrrrrrr… je… crrrrrrr… plus tard…
Et l’écran s’éteignit, laissant l’assemblée abasourdie. Seul le ministre du Commerce osa rompre le silence.
– Je rêve ou il vient de nous faire le coup du « je passe dans un tunnel » ?
Le hurlement de rage qui suivit fit sursauter tout le monde. L’Impératrice bondit de son fauteuil et traversa la salle comme une furie. Tout le monde s’écarta vivement, y compris les meubles, qui dans la précipitation emportèrent avec eux certains de leurs occupants. Dame Kali et le supérieur de Xoholt se précipitèrent pour dégager le petit ministre des Transports magiques cloué au mur par son propre fauteuil, tandis que l’Impératrice faisait les cent pas en invectivant les dragons comme s’ils étaient dans la pièce. La grande table du Conseil avait préféré aller se coller au plafond pour échapper à la vindicte impériale. Les colères de l’Impératrice étaient célèbres et redoutées de tout le palais. Seul Maître Achab resta impassible au centre de la pièce, attendant de croiser la trajectoire de sa souveraine, tout en nettoyant machinalement le verre de ses lunettes en demi-lunes.
Xoholt n’aimait pas du tout la tournure que tout ceci prenait, il était clair que plus personne ne pensait à sa récompense. L’enjeu était trop important, il fallait agir. Il fallait oser. Alors il osa et, profitant de la pagaille, gagna le centre de la pièce pour rejoindre le vieux conseiller. Avant que son supérieur ou Dame Kali ne puisse intervenir, Xoholt lui murmura :
– Maître, si vous pouviez à l’occasion rappeler à notre Majesté qu’il était prévu de me récompenser…
Le conseiller se contenta de hausser les épaules et partit vers l’Impératrice, puis s’arrêta et se retourna pour regarder Xoholt avec attention. Ce dernier interpréta le sourire du vieillard comme une promesse et se reprit à espérer.
Effectivement, Maître Achab s’approcha de la souveraine et tous les deux se mirent à discuter à voix basse, attisant la curiosité de tous les autres ministres, mais personne n’osa se joindre à eux. De son côté, Igar Baska rassembla quelques-uns de ses partisans autour de lui, histoire de se donner une contenance.
À un moment, Xoholt sentit son cœur bondir dans sa poitrine, l’Impératrice le regardait fixement, et il était clair que le vieil homme l’entretenait sur son compte. L’Impératrice semblait réticente à ce que lui proposait Achab, puis petit à petit tout le monde comprit que le conseiller emportait la partie.
L’Impératrice fit signe à son fauteuil de reprendre sa place, la table redescendit du plafond et tout le gouvernement se reforma autour de la souveraine.
– Maître Ildarin, reprit la souveraine, avons-nous une chance de forcer un des dragons actuellement présents sur AutreMonde à venir s’expliquer ?
– Non, Votre Majesté. D’après nos récents rapports, tous les dragons vivant sur AutreMonde sont retournés sur leur planète dans les six derniers jours.
– Comme par hasard ! commenta le ministre du Commerce.
– Tous… sauf un, précisa l’elfe. Maître Chem serait toujours présent au Lancovit.
– Comme par hasard ! répéta le ministre. Le dernier dragon sur AutreMonde est Haut Mage à Travia et bénéficie donc d’une double immunité diplomatique. Votre Majesté, ils se moquent de nous ! Il faut agir ! Je suggère une investigation directe auprès de ce chorégraphe terrien. Il s’agit de notre seule piste, ne la gâchons pas : envoyons notre meilleure danseuse pour être certains d’approcher au plus près ce nonso et découvrir si la danse qu’il compte programmer a un lien avec l’attentat. Même si je comprends vos réticences, Votre Majesté, nous sommes bien obligés de reconnaître que votre nièce serait notre meilleur atout dans cette opération. Ses talents de danseuse ne sont plus à démontrer. De plus, je m’engage personnellement à lui fournir une équipe composée de mes meilleurs agents, qui seront garants de sa sécurité.
Tout le monde se tut, attentif à la réponse de l’Impératrice, qui ne tarda pas.
– Le comportement des dragons, aussi insultant soit-il, a le mérite de nous conforter dans l’idée qu’il se trame quelque chose d’importance. Devant le peu de pistes que nous avons, je n’ai pas le choix.
Elle se tourna vers la mezzanine :
– Elaine, ma chérie, j’accepte ta généreuse proposition de partir en mission pour ton pays…
– Waouh ! cria l’intéressée en bondissant de joie. Je vais danser à Paris ! Je vais danser à Paris !
Le visage d’Igar Baska se para d’un grand sourire.
– J’en profite, continua l’Impératrice, pour aborder le deuxième point qui motivait cette séance exceptionnelle : la récompense de Xoholt X’ohar pour sa brillante intervention à Tingapour. Approchez, jeune homme.
Le sourire d’Igar Baska se figea. L’Impératrice n’avait pas répondu à tous les points de sa requête.
Xoholt, l’esprit plein de toutes les richesses et félicités que son imagination était capable de lui faire miroiter, s’agenouilla devant l’Impératrice.
– Garde, j’accède à votre demande… et vous offre l’insigne honneur d’assurer la sécurité de ma nièce pendant son séjour sur Terre. En récompense de votre bravoure, je vous confie donc la vie d’une de mes héritières ainsi que la mission de retrouver cette Danse de la Licorne et de détruire ce chardon argenté s’il se révélait présenter un quelconque danger pour nos intérêts. Je vous remercie tous, la séance est levée.
Le ministre du Commerce ne souriait plus du tout. Maître Achab, par contre, arborait ce petit air supérieur qui avait le don de l’horripiler. Comment faisait cet homme avec ses lunettes ridicules pour devancer le moindre de ses mouvements ? Chaque fois !
N’espérant pas la réponse, Baska et ses hommes quittèrent le conseil.
Lorsque Xoholt réussit à sortir de la torpeur stupéfaite dans laquelle l’avait plongé l’annonce de sa « récompense », tout le monde avait déjà quitté la pièce. Il prit alors pleinement conscience de l’étendue du désastre.
– Quoi ?… mais… C’est hors de question ! s’écria-t-il, horrifié.

1. Créature d’AutreMonde ayant la charmante habitude de pondre ses œufs dans ses victimes, qui sont par la suite dévorées vivantes par les larves.

2. D’un point de vue humain, la longévité des dragons s’apparente à la vie éternelle. On pourrait les envier… mais non. Car si par malheur un dragon commence à s’ennuyer, il a de grandes chances de devenir complètement fou, et de massacrer tout ce qui l’entoure, Xoholt X’ohar peut en témoigner. Donc, côtoyer les dragons peut représenter un certain risque, car comme le dit le charmant aphorisme d’un célèbre réalisateur new-yorkais : « L’éternité, c’est long, surtout vers la fin. »

3. Les boules de cristal sont le principal moyen de communication sur AutreMonde. Elles sont portatives et personnelles. Elles peuvent faire penser aux Smartphones qu’inventeront les Terriens une trentaine d’années plus tard.

4. Contrairement à Omois, qui occupe à lui tout seul un continent, le Lancovit se trouve enclavé dans le continent principal d’AutreMonde. Même s’il n’a pas la puissance de l’Empire omoisien, le royaume du Lancovit brille par son rayonnement intellectuel et culturel et est un facteur de stabilisation géopolitique important de toute la région.

5. Les Diseurs de Vérité sont des êtres végétaux. Ils peuvent lire dans les pensées, ce qui permet de régler la plupart des affaires criminelles de la planète.







Chapitre 3
« Tête de mule » ou « tête brûlée »
« Salut Hélios,
(…) Je voulais savoir s’il te restait une place pour ton stage de Pâques. Je souhaite t’envoyer une de mes élèves. Elle va sur ses quinze ans. C’est une danseuse classique de formation, et elle est vraiment douée. Elle est chez nous depuis seulement trois mois et je n’ai déjà plus grand-chose à lui apprendre, notre plateforme de trapèze ici à Limours est très basique, comme tu le sais. Elle veut s’essayer au bâton-bâton et au bâton-porteur, et je pense qu’elle en sera vite capable avec toi. C’est une tête brûlée, elle va te plaire.
(…) »
(Extrait de la lettre écrite par le directeur de l’école de cirque de Limours au trapéziste et acrobate Hélios Eleusis, le 2 mars 1975.)







« Tête de mule » ou « tête brûlée »
Terre, région parisienne, Cité des Moulins, 18 mai 1976
 
Une jeune fille courait. Sa foulée était ample, active, et se jouait avec souplesse des obstacles, mettant à la peine ses poursuivants. Lesquels étaient nombreux. De plus en plus nombreux. Au fur et à mesure que Nina traversait la cité, les cris de la poursuite rameutaient d’autres enfants et adolescents qui venaient aussitôt grossir la meute. Pour les plus jeunes, il ne s’agissait que de prendre part au « jeu » des grands.
Pour Nina, c’était une chasse dont elle était la proie.
Tout avait commencé quelques minutes plus tôt à l’entrée de la cité. La malchance avait voulu qu’elle tombe nez à nez, à la descente du bus la ramenant d’Évry, avec la bande des blousons noirs des frères Karaboutjan. Leur chef, Dimitri, avait tout de suite remarqué la forme caractéristique d’un disque 33 tours à travers le sac plastique que Nina tenait à la main.
– Hé ! Nina ! T’as oublié ? Les niacoués doivent payer pour passer ! avait-il crié en désignant ce que la jeune fille ramenait de son shopping de l’après-midi.
– Niacoué ! Niacoué ! avaient repris en chœur les autres blousons noirs en ricanant grassement.
Nina avait levé les yeux au ciel devant tant de bêtise. Elle avait renoncé à leur expliquer qu’il y avait peu de chance qu’elle se sente concernée par une insulte destinée aux Vietnamiens alors que ses origines à elle, se trahissant par des yeux légèrement en amande, étaient japonaises. Plutôt que d’essayer d’instruire des imbéciles ou même de parlementer, elle avait bouché avec son pouce le goulot de la bouteille de soda qu’elle venait d’entamer et l’avait secouée avec force. Le jet sous pression dirigé en plein visage avait pris Dimitri par surprise alors qu’il tendait déjà la main pour s’emparer du disque. Aveuglé, il n’avait pu empêcher Nina de s’enfuir droit vers les barres HLM. Malheureusement pour la jeune fille, son bâtiment à elle faisait partie des tours les plus éloignées. Il lui fallait traverser toute la cité.
Nina atteignit l’esplanade principale, la meute vociférant toujours sur ses talons. Elle pestait contre ses longs cheveux qu’elle avait eu la mauvaise idée de laisser détachés le matin même. Des mèches châtains se collaient à sa sueur et manquaient de l’aveugler à chaque changement de direction.
La fugitive comprit vite qu’elle était piégée : tout le monde dans cette partie de la cité était potentiellement à la solde des Karaboutjan. La rue qui lui aurait permis de gagner le chemin montant à sa barre d’immeubles était déjà gardée par deux blousons noirs. Restés en arrière de la bande, ils s’étaient aussitôt déployés pour lui bloquer tout passage. Elle dévia sa course vers le centre de l’esplanade et se réfugia sur le toit du local poubelle qui fut vite cerné par ses poursuivants. Nina fit mine d’écraser les doigts du premier qui essaierait de se hisser pour la rejoindre. C’était peine perdue. Les garçons plus âgés se concertaient déjà pour attaquer ensemble de tous les côtés. Un ordre les arrêta.
– Elle est à moi ! cria le chef des blousons noirs, ayant refait son retard.
La foule s’écarta pour laisser passer Dimitri Karaboutjan.
En voyant approcher « le bestiau », ainsi qu’elle le nommait, Nina Maeda réalisait à quel point sa tentative était vaine. Certes, par le passé elle avait déjà défié et battu l’aîné des frères Karaboutjan à la course. Mais cette victoire en cours de sport remontait à leur CM1, et depuis ils avaient grandi.
Surtout lui.
Un mètre quatre-vingt-douze, cent deux kilos, à seize ans Dimitri Karaboutjan imposait naturellement le respect à ses pairs de la Cité des Moulins. Sa récente orientation scolaire pour devenir apprenti boucher avait fini d’asseoir son leadership sur la bande des blousons noirs. Hors de question pour un type comme lui de laisser une fille du bâtiment L le ridiculiser impunément. D’un bond, il se hissa sur le toit du local poubelle et toisa Nina qui recula.
La fugitive glissa le disque à l’intérieur de sa veste, bien à l’abri contre son ventre, afin d’avoir les mains libres. Elle ne pouvait se résoudre à se laisser dépouiller sans rien faire. Elle savait que frapper une fille en public restait encore une preuve de faiblesse, même chez ces brutes. Elle hurla à l’aide et insulta Dimitri, le plus fort possible, espérant attirer des adultes aux balcons du bâtiment le plus proche.
Hélas, tout ce qu’elle obtint en retour fut le bruit de fenêtres que l’on referme afin de ne pas être dérangé pendant le flash d’informations régionales. Nina maudit les adultes. Jamais là quand on avait besoin d’eux ! Elle sentit alors comme un poids qui s’accentuait dans sa poitrine. Elle se concentra sur sa respiration pour reprendre le contrôle de son rythme cardiaque. Ce n’était vraiment pas le moment de faire une crise d’angoisse !
– Nous, on ne tape pas les filles, t’as pas à t’en faire, lui confirma Dimitri en ricanant. Abandonne et tu rentres chez toi. Par contre, on se serait contenté de ton disque, mais tu m’as fait courir, alors je veux tes chaussures… et ta veste de survêt’.
Une humiliation dans les règles, quoi… pensa Nina.
Voilà qui était bien mal la connaître. Cet imbécile venait de lui donner le supplément de détermination qui lui manquait. Il ne s’agissait plus du disque à présent, mais de son honneur. Elle s’était déjà abaissée à appeler à l’aide, elle ne lâcherait plus rien maintenant. Peu importe ce qu’il en coûterait.
Ses yeux ambrés scrutèrent les alentours à la recherche d’une voie de salut tandis qu’elle faisait fonctionner ses méninges à toute allure. « Toujours jouer sur ses atouts », voilà ce que Nina avait appris cette année passée. Dans une telle situation, face à ces brutes, face au nombre, ses atouts ne seraient pas au sol mais dans l’air, là où elle adorait évoluer depuis qu’elle suivait sa formation à l’école du cirque. Cette pensée orienta son regard. Il y avait bien le tilleul près du bâtiment A où grimper, mais les branches les plus basses avaient été coupées pour empêcher les enfants d’y monter. De plus, le bâtiment A n’était autre que celui où vivaient les Karaboutjan… autant foncer droit dans la gueule du loup… à moins que… Une porte-fenêtre était restée ouverte à un balcon du deuxième étage du bâtiment. Nina connaissait l’occupante de cet appartement. Une idée folle s’imposa dans son esprit. Et si le moyen le plus rapide de rentrer chez elle n’était pas de traverser l’esplanade mais de plonger en plein territoire « ennemi » ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.
Nina prit son élan et bondit du côté où personne ne s’attendait à la voir partir. Elle sauta par-dessus quelques jeunes enfants, se réceptionna dans un parfait roulé-boulé et reprit sa course effrénée, poursuivie par les cris de frustration des Karaboutjan et les applaudissements de tout un groupe d’adolescentes se croyant au spectacle. Pour une fois qu’il se passait quelque chose un samedi soir dans la cité !
C’est avec une trentaine de personnes sur les talons, et tout autant qui convergeaient vers elle par les côtés, que Nina arriva devant l’entrée de l’immeuble. Certains s’y agglutinaient déjà pour l’empêcher de passer. Au dernier moment, elle bifurqua sur sa droite et sauta la petite clôture en fer qui délimitait l’aire de jeux des enfants, imitée par les deux blousons noirs les plus rapides à la course, les autres poursuivants préférant prendre le temps d’ouvrir le portail. Un troisième membre de la bande avait anticipé et s’apprêtait à couper sa course par le travers.
Tout allait se jouer au niveau des balançoires sous le tilleul.
Elle jeta toutes ses forces dans les derniers mètres et atteint le premier portique une seconde avant le garçon. Au passage elle attrapa une balançoire et la projeta sur lui. Celui-ci, voulant l’éviter, percuta le montant du portique dans un gong retentissant.
Un de moins !
Nina sentit passer une main qui manqua de peu d’attraper la capuche de sa veste de sport. Au portique suivant elle sauta à pieds joints sur la planche d’une balançoire, qui sous l’impulsion monta au plus haut de ce que permettaient les crochets de fixation. Comme sur un trapèze, Nina tira sur ses bras pour se soulever et envoya ses jambes s’enrouler autour de la barre transversale. Un mouvement de balancier plus tard, elle se hissait sur la barre métallique, échappant de justesse aux mains qui se tendaient pour la faire redescendre, deux mètres cinquante plus bas. Des blousons noirs commençaient déjà à faire trembler le portique en se hissant vers elle.
Nina se mit debout, concentrée sur le maintien de son équilibre, et s’engagea sur la barre transversale avec l’agilité, et l’entraînement, du funambule. Une fois de l’autre côté, elle put enfin atteindre son objectif : les premières branches, maintenant accessibles, du gigantesque tilleul dont le sommet montait presque au niveau du troisième étage. Nina n’avait pas besoin d’aller si haut. La fenêtre ouverte du deuxième lui suffisait amplement. L’adolescente grimpa et s’évanouit sous le feuillage. Elle réapparut quelques mètres plus haut sur la branche dont l’extrémité touchait presque les balcons du deuxième étage. Ce fut pour elle un jeu d’enfants de sauter sur le balcon. Elle jeta un regard en contrebas pour voir ses poursuivants qui avaient renoncé à la suivre dans son escalade et étaient déjà en train de se réorganiser. Dimitri aboyait ses ordres et tout le monde se répartissait entre toutes les portes d’entrée et investissait l’immeuble. Il fallait faire vite.
Nina traversa en trombe l’appartement. Son occupante était installée sur son canapé en train de faire du point de croix devant un téléviseur à l’image tremblotante.
– Je ne fais que passer ! cria la fugitive. Très joli dragon, madame Maminokian !
Le temps que l’intéressée relève les yeux du motif de son ouvrage, se demandant si elle avait bien entendu la voix de cette gentille jeune fille qui lui faisait ses courses depuis son opération de la hanche, Nina était déjà dans le couloir. Elle refermait juste la porte de l’appartement que des bruits de voix montaient de l’escalier principal. Elle s’engouffra dans l’escalier de service, tandis que ses poursuivants tambourinaient à la porte de la vieille dame.
Comme dans son propre immeuble, l’ampoule de l’escalier n’avait pas été changée depuis des années et la jeune fille dut faire très attention en descendant dans le noir quasi complet. Elle réussit à atteindre le sous-sol et traversa toutes les caves au pas de course avant d’atteindre la porte du passage qui reliait les bâtiments entre eux. Là aussi, verrou et lumières avaient sauté depuis belle lurette. C’est à tâtons, pestant contre les cadavres de bouteilles de bière – et autres déchets que Nina n’osait imaginer – jonchant le sol, qu’elle réussit malgré tout à atteindre l’autre extrémité du tunnel de liaison. Une fois dans le sous-sol du bâtiment B, elle monta au niveau supérieur qui était un parking souterrain. Là, elle s’engouffra dans l’ascenseur qui la monta jusqu’au premier étage. Puis elle retrouva l’air libre par l’escalier de secours extérieur qui débouchait à l’arrière du bâtiment, sur le terre-plein en friche qui la séparait de la barre d’immeubles où se trouvait son appartement. Elle eut vite fait d’atteindre le bâtiment L, trois cents mètres plus loin. Avant d’entrer et de se mettre définitivement en sécurité, Nina s’arrêta pour reprendre son souffle.
Elle avait réussi !
La rescapée se retourna et aperçut les « troupes » de Dimitri qui commençaient à se déployer tout autour des bâtiments, surveillant les sorties, persuadés qu’elle était toujours à l’intérieur. Elle faillit les héler pour les narguer puis se ravisa. Elle trouvait plus drôle de les laisser s’épuiser à courir après un fantôme toute la soirée. Hargneux comme l’étaient les Karaboutjan, cette vaine chasse à l’homme avait des chances de les occuper pendant plusieurs heures encore.
– Bonne nuit, les gros débiles !






Chapitre 4
Retour vers le futur
« Peut-on se souvenir du futur ? Question abracadabrante, n’est-ce pas ? C’est pourtant l’impression que j’ai eue en me réveillant ce matin, tout engluée de ce rêve en apparence délirant. Je dis “en apparence”, car ce rêve était vraiment différent de ce que j’ai connu jusqu’à présent. L’impression qu’il a laissée en moi est tellement forte ! Je n’arrive même pas à la définir. Je suis partagée entre le malaise de savoir mon cerveau capable de tels délires et le soulagement de m’être… comment dire… souvenue (?) de quelque chose de très enfoui en moi. Il est vraiment temps que les vacances arrivent… »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, dernier cahier.)







Retour vers le futur
Terre, région parisienne, Cité des Moulins, 18 mai 1976
 
L’ascenseur n’avait pas encore atteint le septième étage que l’euphorie la quittait déjà. Nina savait qu’il était inutile de fanfaronner : elle avait eu beaucoup de chance cette fois-ci. Il n’y avait aucune garantie qu’il en soit de même pour les jours à venir. Avec les Karaboutjan sur le dos, son quotidien allait particulièrement se compliquer. Vivement qu’ils quittent la Cité des Moulins, ainsi qu’il était prévu.
Lorsqu’elle entra dans l’appartement, sa mère était, comme la plupart des adultes de la cité, devant son téléviseur à regarder, en noir et blanc, la fin des informations. Nina alla l’embrasser. Sa mère se contenta d’un sourire triste, comme d’habitude.
– Ta journée ? demanda Nina, redoutant déjà la réponse.
– Rien de bien intéressant, se contenta de répondre sa mère, évasive, le regard rivé à l’écran.
– Pas de contact avec l’agent immobilier ou le lycée de Picpus ? insista la jeune fille.
– Pas eu l’énergie de les appeler, finit par avouer la femme.
Nina sentit la colère monter en elle, mais se contint. Hurler sur une dépressive était rarement productif.
– Tu avais promis…
– Je sais, murmura sa mère. Je suis désolée. C’est… c’est comme un mur devant moi… je vais y arriver, il me faut juste encore un peu de temps…
Un mur ? Nina s’était déjà chargée de tout. Elle avait pris les contacts, sélectionné les annonces, trouvé tous les noms et adresses des agences immobilières des 12e et 13e arrondissements de Paris et des lycées qui enseignaient le japonais, langue que Nina voulait apprendre à tout prix, sa mère ayant toujours refusé de le faire. Avec ses quinze ans, et même avec la meilleure volonté du monde, l’adolescente ne pouvait pas faire plus. Il fallait que sa mère prenne le relais, signe contrats, dossier scolaire… et chèques.
– C’est un problème d’argent ? essaya de comprendre Nina pour la énième fois.
– Non… c’est moi, juste moi… tout me semble vain maintenant… je n’arrive pas à réaliser que nous y sommes déjà… 1976… bientôt l’été… tout est passé si vite !
– Nous ne pouvons plus rester ici ! insista Nina avec d’autant plus de force que sa tête devait maintenant être mise à prix par Dimitri.
– Je sais, je sais… c’était prévu depuis longtemps de toute façon…
Noemi Maeda finit par se tourner vers sa fille dont elle caressa la joue tristement.
– Tu as trouvé ton disque ? Ça se danse ?
– Tout se danse, maman…
Sa mère fit une moue sceptique et sembla replonger dans son hypnose télévisuelle, avant de se raviser.
– Au fait, il y a un courrier pour toi.
Au ton faussement dégagé qu’avait pris sa mère, Nina devina aussitôt qui était l’expéditeur. Elle trouva la lettre sur le guéridon du couloir. L’enveloppe affichait une succession de six timbres étrangers. Le Japon ! Son père !
Marc Kapelmeister travaillait depuis près de vingt ans sur les plateformes pétrolières d’extraction en mer de Chine en tant qu’ingénieur en pétrochimie. Nina ne l’avait jamais rencontré. Pour une raison qu’elle ignorait, ses parents s’étaient séparés peu après sa naissance à Kyoto. Sa mère, Noemi, avait choisi de s’expatrier pour le pays de son mari afin d’y élever seule sa fille. Peut-être était-ce aussi une façon d’espérer le retour du père de Nina auprès d’elles. Mais il n’y eut ni retour, ni réconciliation. La rupture entre ses parents semblait avoir été si violente que Nina avait dû attendre ses quatorze ans pour apprendre l’identité de son père. Pendant toute son enfance, Noemi s’était révélée inflexible quant à la divulgation de ce secret, son silence résistant aux questions incessantes et aux colères légitimes de sa fille. Et puis un jour, sous la pression du corps médical qui suivait Nina, sa mère avait cédé en donnant nom et adresse.
La jeune fille avait longtemps hésité avant d’utiliser ces informations. Qu’avait-elle à attendre d’un homme qui, depuis quinze ans, n’avait jamais rien fait pour essayer de la connaître ? Elle avait fini par se jeter à l’eau. Marc Kapelmeister répondit au bout de quelques semaines et fit part de son désir de la rencontrer dès que ce serait possible. Hélas, il venait juste d’arriver sur une nouvelle plateforme pétrolière et il leur faudrait attendre la fin de sa mission. Treize mois plus tard, son travail au large du Japon n’était toujours pas terminé et Nina ne pouvait s’empêcher de douter du désir véritable de son père biologique de la rencontrer.
Malgré tout, le père et la fille correspondaient régulièrement. Nina faisait l’effort de parler d’elle et de son quotidien ; son père, lui, se contentait d’une prose peu fournie. Il ne parlait jamais de lui, très peu de son travail, parfois de la vie quotidienne au Japon, mais jamais rien de personnel, ni de vraiment intéressant. Nina n’était donc pas surprise du peu d’épaisseur de l’enveloppe reçue ce jour.
La jeune fille attendit d’avoir dîné avant d’ouvrir le courrier une fois seule dans sa chambre. Il ne contenait qu’une coupure de presse, pas de lettre ni même une petite carte.
De mieux en mieux…
Elle déplia la feuille et découvrit un article découpé et extrait du célèbre quotidien japonais le Asahi Shinbun dans son édition du 3 mai précédent. La photographie d’un homme âgé d’une quarantaine d’années ouvrait l’article. Pendant une seconde Nina crut avoir enfin une photo de son père, puis elle reconnut le visage de l’homme qui posait. Il s’agissait de Carlo Marquis, le célèbre chorégraphe brésilien. La légende du portrait était écrite en anglais et présentait ce que Nina comprit être le nouveau projet du maître : la constitution d’un corps de ballet saisonnier pour un spectacle de danse devant se produire au palais Garnier de Paris, à la fin de l’été, au profit de l’Unesco1. L’admission à la compagnie de Marquis était ouverte à tout jeune danseur âgé de douze à vingt-huit ans libre de tout contrat d’exclusivité avec les principaux corps de ballets nationaux. En dessous de la légende, son père avait écrit en français au feutre rouge : « Et pourquoi pas ? »
Et pourquoi pas… quoi ?…
Auditionner pour ce corps de ballet ? Nina rejeta l’idée en bloc. La danse à un tel niveau n’était plus qu’un lointain – et douloureux – souvenir, cette époque était terminée.
TER-MI-NÉE !
La pratique de l’athlétisme et des arts du cirque – et depuis aujourd’hui des courses-poursuites avec les brutes de la Cité des Moulins – pourvoyait maintenant à ce besoin que Nina avait sans cesse de se dépasser. Certes la jeune fille prenait toujours des cours de danse classique au conservatoire d’Évry, une fois par semaine, mais elle n’était plus un « petit rat » rêvant d’intégrer le corps de ballet de l’Opéra national de Paris, voire de devenir danseuse étoile. Toute cette histoire s’était terminée il y a deux ans, avec perte et fracas, lorsqu’elle avait été renvoyée de l’École de danse de l’Opéra national de Paris.
Comment son père pouvait être à ce point à côté de la plaque ! Elle le lui avait écrit pourtant ! Encore une preuve que Marc Kapelmeister n’avait rien compris de ce qu’elle venait de traverser, et donc de qui était vraiment sa fille.
Nina abandonna la coupure de presse d’un geste énervé et préféra déballer le disque si chèrement préservé quelques heures auparavant. Elle posa la galette de vinyle avec précaution sur son tourne-disque : « Pastel Blues », dans son édition originale de 1965, avec bien sûr son titre phare Sinnerman. La voix de Nina Simone recouvrit vite les grésillons du phonographe et emplit toute la pièce.
« Oh Sinnerman where’s you gonna run to… »
La jeune fille ne put s’empêcher de laisser ses pensées divaguer pendant les dix minutes que durait la chanson, au rythme syncopé des percussions, du piano et de la voix de la chanteuse.
« … run to the mountain, the mountain won’t hide you
Run to the sea, the sea will not have you… »
Nina avait beau lutter contre, ses rêveries la ramenaient systématiquement à Garnier : le lieu, les gens, la scène, les lumières… la danse.
« … run to the grave, the grave will not hold you… »
Terminé ? Vraiment ?
Nina remit la chanson au début, puis elle ouvrit la porte de sa penderie et se regarda dans le miroir en pied. Ce qu’elle y vit, ou plutôt ce qu’elle n’y vit pas, était la preuve que rien n’était terminé. Son rêve d’évoluer un jour sur la scène du palais Garnier était toujours bien là, à l’affût, tapi au fond d’elle-même, prêt à surgir à la moindre occasion. Pourquoi continuer à se mentir ?
« … I ran to the devil, he was waitin’… »
Elle examina à nouveau l’article du journal envoyé par son père. Sa mère était couchée et il lui faudrait attendre son réveil le lendemain pour en obtenir la traduction. Mais maintenant Nina brûlait d’impatience d’en savoir plus sur la compagnie de Carlo Marquis et le spectacle en préparation. Elle parcourut plus attentivement chaque ligne de l’article, à la recherche de la moindre information reconnaissable. Dans les notes informatives en bas de l’article, elle trouva une adresse écrite en français : 33 bis, rue du Sommerard, Paris 5e, France. Certainement l’endroit où envoyer sa candidature. Puis elle remarqua une colonne dont la mise en pages faisait penser à une liste. Il s’agissait sans doute du programme du spectacle que donnerait le corps de ballet de Carlo Marquis à Garnier. Chaque nom d’extrait ou de variation2 était écrit en japonais, mais les chiffres des mouvements ou passages étaient restés à l’occidentale, ce qui permit à Nina de deviner le nom de certaines œuvres, pour la plupart des incontournables du répertoire classique. Rien de très original à première vue dans cette programmation… à l’exception du dernier titre qui était, là, écrit en anglais : The Dance of the Unicorn, suivi de la mention « First World Premiere ». Une première mondiale ? Nina n’avait jamais entendu parler de cette Danse de la Licorne. Elle se représenta l’animal fabuleux sur la scène de Garnier, et le tableau enflamma l’imagination de la jeune danseuse.
À la fin de ses rêveries, elle ne put s’empêcher de murmurer :
– Et pourquoi pas ?
 
Cette nuit-là Nina fit un rêve étrange. Un rêve où elle était redevenue un bébé qu’un homme portait et protégeait au milieu d’une bataille. Dans la mêlée, elle apercevait une jeune femme se battre à l’épée contre une nuée d’agresseurs insectoïdes, et cette guerrière n’était autre qu’une seconde version d’elle-même, plus âgée, la vingtaine peut-être. La bataille faisait rage sur le pont d’un navire gigantesque voguant au milieu des étoiles à l’aide d’immenses voiles blanches. Le vaisseau semblait en perdition, il prenait de plus en plus de gîte, rendant l’équilibre de chacun d’autant plus précaire qu’il fallait se défendre dans un corps à corps sans merci. Les alarmes hurlaient. Des flammes surgissaient de partout, montant le long des mâts, embrasant les premières voiles. Indifférent aux combats, un pilote essayait de garder le contrôle du navire. C’était un être immense, haut d’une trentaine de mètres, dont Nina ne voyait que la nuque, le reste disparaissant dans un fauteuil aussi haut qu’un immeuble de trois étages. Ses mains, recouvertes d’écailles multicolores, se cramponnaient à la barre. Le halo bleu, qui l’entourait et le protégeait des tentatives d’agression des assaillants, finit par céder. Les créatures, des êtres effrayants qui faisaient penser à des phasmes géants dotés d’ailes et de mandibules acérées, hurlèrent leur joie et se précipitèrent vers ses jambes pour les lacérer.
Un cri de guerre retentit et Nina vit « l’Autre-Nina » s’interposer avec bravoure, son épée fauchant les premiers insectes. Elle put compter sur le soutien d’une licorne au blanc étincelant dont les ruades meurtrières et les attaques dévastatrices de sa corne argentée repoussèrent la charge de l’ennemi au sol, le temps pour d’autres combattants de les rejoindre et de protéger le pilote. Certains se battaient à l’arme blanche, épées, lances, haches, arcs, flèches… d’autres se défendaient à l’aide d’éclairs jaillissant de leurs mains qui foudroyaient leurs adversaires, hélas de plus en plus nombreux.
Dans son rêve, Nina se désintéressait un moment de la bataille pour observer l’homme qui la tenait dans ses bras. Son visage et sa barbe étaient couverts de suie. Du sang coulait en abondance de son cuir chevelu. Il rageait de ne pas pouvoir se jeter dans la bataille avec les autres, c’était évident. Chaque fois qu’il faisait un pas pour se porter au secours de ses amis, l’Autre-Nina lui hurlait de rester en retrait et de ne penser qu’au bébé. Il devait donc se contenter de repousser les créatures qui approchaient de trop près. Nina pouvait lire dans les yeux de son protecteur toute la panique qu’il ressentait face à la situation désespérée dans laquelle ils se débattaient tous. Oui, cet homme avait peur, mais pas pour lui-même. Il n’avait d’yeux que pour l’Autre-Nina qui luttait au milieu de la mêlée. Il avait le regard de celui qui vit dans l’angoisse de perdre la personne à laquelle il tient le plus au monde.
Puis il y eut une détonation plus forte que les autres. L’homme fut projeté violemment contre une cloison et Nina se sentit arrachée des bras de son protecteur. Celui-ci la rattrapa in extremis, la disputant au souffle de l’explosion… de toute la force de ses six bras.
 
Nina se réveilla de son rêve en sueur, la tête encore pleine de détonations et de cris. Tandis que son esprit reprenait pied dans la réalité, la dernière clameur s’élevant des défenseurs du navire semblait l’avoir poursuivie par-delà les songes et résonner dans sa chambre. Mais étaient-ce des cris de joie ou de terreur ?
– Les lions !… les lions arrivent… répétait Nina en écho à toutes ces voix.
Puis le fracas de la bataille retourna dans les limbes de son imagination.
Ou de sa mémoire.

1. United Nations Educational, Scientific and Cultural Organization : institution internationale dont le siège est à Paris et qui a pour but de « contribuer au maintien de la paix et de la sécurité dans le monde en resserrant, par l’éducation, la science, la culture et la communication, la collaboration entre nations (…) ». 

2. Terme technique qu’utilisent les danseurs pour désigner une danse précise.







Chapitre 5
Au service secret de Ses Majestés, I
« Sur AutreMonde, les mercenaires sont un mal nécessaire, qu’il nous faut encourager. Tant que l’appât du gain restera la principale motivation des plus belliqueux, nous éviterons que les pulsions destructrices des elfes et, dans une moindre mesure, des humains ne se mettent au service d’idéologies nationalistes ou raciales. Espérons juste qu’il y ait toujours suffisamment de microconflits, de querelles et de hors-la-loi à combattre pour occuper tout ce petit monde. Au pire, nous en inventerons. L’équilibre de cette planète bigarrée est à ce prix. »
(Assemblée plénière des dragons de l’an 115 – date d’AutreMonde –, conclusion collective. Rapportée et consignée dans le Livre des sombres secrets d’Omois.)







Au service secret de Ses Majestés, I
AutreMonde, Vilains, citadelle de Thar
 
– DANS TES RÊVES !
Un silence de plomb tomba sur la salle du trône, qui faisait également office de salle de banquet. D’un même mouvement, tous les visages se tournèrent, ahuris, vers la personne qui osait répondre ainsi au roi. L’assemblée, composée essentiellement de barons et de chefs de guerre venus fêter le retour d’un contingent de mercenaires, retenait son souffle. Tous avaient encore en mémoire le châtiment reçu par la dernière personne qui avait émis publiquement une objection à un ordre royal. Son squelette avait servi de perchoir aux corbeaux de la muraille sud du château pendant de longs mois…
Et pourtant, quelqu’un venait à nouveau de défier Angarok de Thar, chef redouté des mercenaires du royaume de Vilains, célèbre sur AutreMonde pour ses armées proposant leurs services aux plus offrants.
Cette fois-ci, l’impudente était une jeune fille à l’allure martiale malgré sa faible corpulence. Son corps d’adolescente svelte et menue semblait vouloir disparaître sous un harnachement guerrier : jambières d’homme en cuir, pantalon d’homme, chemise bouffante d’homme, armes d’homme tout autour d’une ceinture particulièrement bien fournie en lames de toutes sortes. Même son corset semblait n’être là que pour comprimer sa poitrine – la nature avait pourtant été généreuse – et tenter de faire disparaître le moindre attribut féminin. Sa chevelure claire et bouclée était taillée à la serpe – au sens propre –, trahissant une certaine désinvolture quant au souci des apparences1. Des mèches en tire-bouchon jaillissaient de toutes parts, tels les ressorts de diables sautant de leur boîte.
Droite et déterminée, Azulie soutenait le regard furibond du souverain. Brusquement, le roi se leva. Toute l’assemblée eut alors le même geste instinctif de survie : se reculer. Les crissements des pieds de table, raclements de chaises ainsi que le tintamarre des casques qui glissèrent et chutèrent sur le sol ne suffirent pas à couvrir les éclats de voix.
– Père ! Il est HORS DE QUESTION que j’aille sur Terre ! Et plutôt mourir que d’aller gigoter du popotin pour danser La Mare aux spatchounes ou je ne sais quoi !
Un vieillard à la barbiche blanche et aux lunettes en demi-lunes, conseiller du monarque récemment embauché, se hissa sur la pointe des pieds afin de parler par-dessus l’épaule de son roi.
– Si je puis me permettre, princesse Azulie : cela n’est point La Mare aux spatchounes, mais Le Lac des cygnes ! Dans le monde de la danse, c’est un classique… le b.a.-ba, comme ils disent…
Un des chefs de guerre, un ventripotent passablement aviné, releva à ce moment précis la tête du coin de table où il somnolait, et lança à la cantonade :
– B.a.-ba… au rhum ? J’en veux ! Et deux parts, Ventregris !
En guise de gâteau à se fourrer dans le gosier, ce fut un casque tout en ferraille qui le percuta en plein visage et le renvoya illico au pays des songes. Tous les membres de l’assemblée, en fins connaisseurs, applaudirent la précision du coup de pied royal.
– SILENCE ! rugit le roi. Quand il s’agit de brailler, vous êtes là, mais dès qu’on élève un peu le débat et qu’on se met à causer stratégie, là, il n’y a plus personne !
La voix du roi tonnait si fort qu’elle se répercutait sur chaque mur. Tout le monde, Azulie la première, rentrait la tête dans les épaules.
– Quant à toi, Azulie, fais attention à ce que tu dis, sinon… sinon…
– Sinon quoi, père ? Vous allez me jeter à vos crocodiles ? demanda la jeune fille, l’espoir au cœur et des poignards plein les mains.
– Pour que tu en fasses des bottes ou des sacs à main ? Je ne suis pas fou, ces pauvres bêtes m’ont coûté suffisamment cher !
Azulie rengaina ses lames, déçue.
– Tu me dois obéissance, Azulie ! reprit le roi. Tu es ma fille ! Tu es princesse de ce royaume…
– … et depuis quelques jours, membre émérite de votre armée, Majesté, glissa sournoisement le conseiller.
– Parfaitement, et à ce titre, tu n’as pas à discuter mes ordres. Point final ! J’ai dit que tu irais là-bas, alors tu iras !
Chacun retenait son souffle. De mémoire de Vilains, c’était la première fois qu’Azulie osait tenir tête à son père, du moins publiquement. Tous réalisèrent alors à quel point ces quatre années de formation avec les meilleurs maîtres d’armes de la planète avaient transformé l’enfant qu’ils avaient connue.
À la grande déception de ceux qui espéraient voir l’empoignade verbale dégénérer en bagarre générale, Azulie se rassit, les bras croisés, vaincue mais en colère.
– Bien, à la bonne heure ! Bon, je disais donc, avant d’être interrompu, que notre objectif est de mettre la main, avant les autres nations d’AutreMonde, sur cette Danse de la Licorne, qui doit certainement être une arme terrible pour susciter l’intérêt des Omoisiens et…
– Si je puis me permettre, Votre Majesté, intervint le vieux conseiller, ce n’est pas La Danse de la Licorne que nous devons voler, mais « la chose » que La Danse de la Licorne va faire apparaître…
– C’est pas c’que j’ai dit ?
– Presque, Votre Majesté, presque…
– Ai-je précisé que le prochain qui m’interrompt encore une fois, c’est direct aux crocodiles ?
– Non, Votre Majesté, mais j’en prends bonne note, répondit le vieil homme sans se départir de son sang-froid.
– Merci. Où en étais-je ?… ah oui ! Donc, chers compagnons, il s’agit de subtiliser au nez et à la barbe des Omoisiens l’objet de leur convoitise, pour soit l’inclure dans notre propre arsenal, si on estime que cette nouvelle prise pourrait augmenter nos prestations tarifaires, soit le céder à la concurrence contre une somme un tantinet – pour ne pas dire totalement – indécente. Tout le monde a suivi ?
Le peu d’enthousiasme de l’assistance poussa le roi à se rasseoir sur son trône. Tout en se massant les tempes, il reprit :
– Traduction : on part sur la Terre, on pique le matos, on le refourgue contre beaucoup d’or, et c’est-nous-les-plus-forts.
Un tonnerre de hourras, d’applaudissements et autres cris victorieux fit trembler le château jusque dans ses fondations.
– Ils comprennent vite, commenta le conseiller, il faut juste leur expliquer longtemps.
Angarok continua à exposer son plan, au grand dam d’Azulie.
– Pour parvenir à nos fins, ma fille se voit l’immense honneur de nous représenter dans cette mission. Pour cela, Azulie, tu devras te faire engager dans une compagnie de danseurs sur Terre – et crois-moi, j’ai pleinement conscience du sacrifice que cela peut représenter pour un guerrier de mon sang – afin d’apprendre à effectuer ce rituel magique et, surtout, afin d’être la première à mettre la main sur l’arme que cette danse va faire apparaître.
– Et de revenir victorieuse pour retrouver l’affection des siens, ajouta le conseiller d’une voix mielleuse.
– Je suis une guerrière ! protesta la princesse.
– Eh bien, de l’art de la guerre, tu vas passer à l’art de… la danse, voilà !
– « Voilà » ?!… Mais je ne sais pas danser !
– Comment ça ? T’es une fille, que je sache ?
– Ben oui…
– Eh bien tu sais danser ! Nous les hommes, on sait se battre, les femmes, vous savez danser.
L’argument imparable du roi fut appuyé par le tambourinement des pichets de bière sur le bois des tables.
– Si je puis me permettre, précisa le vieillard, la princesse n’a pas tout à fait tort, Votre Majesté. Votre fille n’a suivi que des entraînements de combattante…
– Et alors ? C’est une fille.
– Effectivement, les femmes présentent des inclinations naturelles de grâce et de souplesse pour l’art de la danse, néanmoins, il faut un minimum de travail et de talent pour pouvoir prétendre entrer dans une compagnie professionnelle.
– Ah ? C’est fâcheux, dit le roi en se grattant la barbe. Elle doit partir demain, vous pensez qu’elle aura le temps d’apprendre d’ici là ?
– J’ai déjà réfléchi à ce problème, Votre Majesté, et je crois avoir trouvé la solution. Il s’agirait de lier un sort sur notre princesse, pour l’aider.
– Vous pouvez la transformer en danseuse ?
– Ah ça, jamais ! Plutôt mourir ! tonna Azulie.
– Non, il ne s’agit pas ici de transformation mais d’illusion, la rassura le conseiller. Le sort ne va pas agir directement sur vous, mais sur votre entourage. Ce Contraignus ne pourra ni être détecté, ni être brisé par quiconque à part moi. Vous ne serez pas l’objet du sort mais juste son porteur, et il se déclenchera chaque fois que vous devrez danser. Majesté ? Vous permettez ?
– Faites, faites ! Au prix que vous me coûtez, je vais enfin savoir si j’en ai pour mon argent… ou si je dois songer à récupérer mon investissement.
Afin de donner plus de poids à sa menace, il sortit un long poignard de sa ceinture avec lequel il entreprit de déloger les derniers restes de repas coincés entre ses dents. Le vieux sortcelier ignora la lame et se concentra sur le sort qu’il avait à lier.
– Par le Contraignus, qu’Azulie la Flamboyante embrase scènes et planches avec ce coup de pouce, et que l’illusion soit sur tous !
Il y eut comme une légère perturbation dans l’air puis le silence se fit.
– Azulie, montre-nous, ordonna le roi.
– Montrer quoi ?
– Danse, tête de pioche !
– Tournez sur vous-même, princesse, bougez en rythme, insista le sortcelier.
Il commença à frapper dans ses mains à cadence régulière.
Azulie, après un long soupir, se leva malgré elle et fit mine de s’agiter sur quelques mètres en suivant à l’oreille le rythme marqué par le conseiller, rapidement repris par l’assemblée. Elle fit quelques lourds pas chassés à droite, puis à gauche, puis, surprise, s’arrêta et se retourna vers la salle. Tous les convives avaient cessé de taper des mains et la regardaient, métamorphosés, le visage baigné de larmes, comme s’ils venaient de voir les portes du Walhalla s’ouvrir devant leurs yeux. Le roi fut le premier à rompre l’enchantement.
– Il n’y a pas de doute possible, tu es bien ma fille. Ma superbe et gracieuse fille qui fait honneur à son sang !
Il se précipita vers elle et la serra dans ses bras avec toute l’affection d’un père, tandis que la salle bruissait de reniflements et de murmures d’admiration.
Azulie resta les bras ballants, interdite, ne sachant que faire devant cette étreinte paternelle, que les années d’entraînement aux armes lui avaient appris à ne plus espérer. Une douce chaleur l’envahit. Et dire qu’elle devait ce moment si précieux non pas à tous les efforts qu’elle avait fournis ces dernières années pour faire oublier l’absence de fils dans la lignée royale… mais à un simple sort.
Seule la magie pouvait transformer les fiers guerriers qu’étaient les Vilains en loques humaines pleurant comme des femmelettes… Ce spectacle la révulsa. Elle s’arracha aux bras de son père, se saisit d’une corne d’hydromel qu’elle brandit.
– Par la barbe fumante des déments, que viennent les tourments !
Au son de la devise des Vilains, le charme cessa aussitôt et tous les barons et chefs de guerre, comme un seul homme, brandirent verres, pichets, cornes et autres godets en hurlant :
– Oye ! Oye !
Et la beuverie reprit, effaçant des mémoires l’impact du Contraignus. Azulie se retourna vers son père dans l’espoir de retrouver la chaleur de ses bras, mais le roi avait rejoint ses hommes pour entamer une chanson guerrière, héritée du lointain passé maritime de leurs ancêtres2. Le conseiller en profita pour prendre la princesse à part.
– Princesse, je me permets de vous rappeler que la magie est beaucoup moins puissante sur Terre. Faites donc bien attention en liant des sorts et…
– Je ne me sers jamais de la magie, le coupa-t-elle.
Azulie avait beau être elle-même une sortcelière, elle se méfiait de la magie, car à ses yeux elle ne tenait jamais ses promesses. Depuis la mort de sa mère, quatre ans auparavant, la jeune fille évitait autant que possible de recourir aux sorts.
Le vieux conseiller sentit son trouble et voulut essayer de la motiver à un tout autre niveau.
– Princesse, je suis sûr que vous allez adorer Paris. C’est une ville charmante pour une fille de votre âge. La ville romantique par excellence !… Par contre, avez-vous déjà songé à faire quelque chose pour vos cheveux ?
– Ça veut dire quoi « romantique » ? demanda Azulie en écarquillant les yeux.
Le conseiller poussa un soupir et entreprit nerveusement de nettoyer ses verres en demi-lunes : malgré le Contraignus, la nuit promettait d’être longue avant que la princesse soit fin prête pour cette délicate mission.

1. Il faut dire que la coquetterie ou même la féminité ne font pas partie des valeurs les plus prisées de cette nation où tout tourne autour de l’art de la guerre.

2. L’origine du peuplement humain du royaume de Vilains est l’objet de vives controverses qui, depuis des années, opposent les historiens d’AutreMonde. La version officielle met en avant une incursion de vikings qui, par hasard, auraient emprunté une porte de transfert perdue dans les glaces du pôle Nord terrestre. Une autre hypothèse, très en vogue chez les partisans des théories du complot, parle au contraire d’un peuplement artificiel, opéré par les dragons, qui auraient prélevé sur Terre des familles entières, parmi les plus belliqueuses, afin de fournir AutreMonde en combattants à bas prix et ainsi casser le monopole des elfes sur le mercenariat. Comme on dit sur Terre : « La vérité est ailleurs… »







Chapitre 6
Au service secret de Ses Majestés, II
« Le problème avec les démons, c’est que nous avons beau les avoir renvoyés dans leur dimension il y a cinq mille ans, ils continuent de nous pourrir la vie. Je parle, bien sûr, de tous ces objets démoniaques à la magie plus ou moins puissante qu’ils ont laissés derrière eux, et qui sont comme autant de bombes à retardement. Bien sûr, il circule une foule de légendes urbaines attestant le contraire. Chacun a dans son entourage le copain du voisin d’une cousine d’un ami fiancé à une tante par alliance qui aurait vu sa vie sauvée ou sa richesse faite par un artefact démoniaque. Que les choses soient claires, jeunes gens : un “bon” artefact est un artefact détruit ! »
(Extrait de L’Introduction à la magie démoniaque à destination des Premiers du Lancovit, par Maître Chem, Haut Mage de Travia.)







Au service secret de Ses Majestés, II
AutreMonde, Omois, palais impérial de Tingapour
 
Xoholt suivait le général Xémir le long des couloirs du bâtiment affecté au régiment de cinq cents soldats thugs auquel il appartenait. Ses quatre mains rageusement enfoncées dans les poches du pantalon bouffant de son uniforme, Xoholt X’ohar ruminait sa rancœur contre le conseiller de l’Impératrice.
Le jeune garde ne décolérait pas. Comment avait-il pu passer en quelques secondes de héros fortuné au rôle de chaperon du plus insupportable membre de la famille impériale ? Comment sa vie avait-elle pu basculer aussi vite sans qu’il ne puisse rien y faire ? L’image du vieil homme astiquant ses lunettes en demi-lunes l’avait nargué toute la nuit.
Maître Achab l’avait piégé ! Pourquoi ? Ce n’était pas par vengeance puisque les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés avant le Conseil Extraordinaire. Xoholt s’était renseigné et avait appris qu’Achab était au service de l’Impératrice depuis très peu de temps… depuis que le Premier ministre était malade en fait.
Alors pourquoi Achab avait-il dit à l’Impératrice que Xoholt était volontaire pour cette mission absurde sur Terre ? Pourquoi lui ?
La porte qui s’ouvrit devant le général Xémir le tira de ses vaines réflexions. Ils entraient dans le mess du régiment. Une centaine de gardes étaient en train d’y prendre leur petit déjeuner. Xoholt maudit intérieurement son supérieur d’avoir pris ce chemin. Il rentra la tête dans les épaules, se préparant au pire… qui ne tarda pas.
– Hé les gars, cria un garde, regardez, « Xoholt le héros » !
Des quolibets commencèrent à fuser de toute part.
– Elle est où ta trompette ?
– Alors, c’est comment la « retraite » ?
– Tu te recycles dans le baby-sitting, il paraît ?
– Notre bon souvenir à la princesse Elaine !
Ceux qui n’étaient pas occupés à faire semblant de jouer de la trompette applaudirent des quatre mains en faisant une haie d’honneur à leur camarade tout le temps de sa traversée du réfectoire.
Xoholt ne demanda pas son reste et s’engouffra à la suite du chef Xémir dans le monte-charge qui descendait aux cuisines. Lorsque les portes se refermèrent sur eux, coupant les lazzis et autres sifflets, Xoholt poussa un soupir de soulagement.
– Sale bande de jaloux ! grogna-t-il.
– Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, dit le général, un petit sourire au coin des lèvres.
Xoholt haussa les épaules, mais il savait que son supérieur avait raison. Après l’attaque de Tingapour, le jeune héros avait passé une semaine à crier sur les toits qu’il allait devenir riche. Refusant de faire ses corvées, il s’était moqué ouvertement des autres gardes qui allaient trimer toute leur existence au palais, pendant que lui voyagerait et mènerait la belle vie… Xoholt le reconnut la mort dans l’âme : il l’avait bien cherché. Pourquoi fallait-il qu’il soit si vantard… et si impatient !
Notre bon souvenir à la princesse Elaine, se répéta-t-il. Elaine, la pimbêche de la famille royale qui semblait parfois n’avoir qu’un seul but dans la vie : pourrir de ses caprices l’existence des gardes chargés de sa sécurité.
Ce n’est pas possible, se disait-il, tandis qu’ils traversaient maintenant les cuisines, c’est un mauvais rêve dont je vais me réveiller. La vie n’est pas injuste à ce point-là… si ?
– Où est Maître Kioo ? demanda Xémir à un commis de cuisine qu’ils croisèrent.
– Dans son laboratoire, général.
Le chef des gardes, Xoholt dans son sillage, traversa la dernière cuisine jusqu’à un placard géant dont il ouvrit en grand le battant. Aussitôt, sept têtes aux gueules hérissées de dents jaillirent prêtes à les dévorer.
– « Mandragore et coquelicot » ! cria aussitôt Xémir, nullement surpris.
Au son du mot de passe, l’hydre stoppa net son attaque, puis recula tant bien que mal pour laisser le passage aux deux thugs. Ce que Xoholt avait pris pour un placard était en fait une ouverture donnant accès à un sombre couloir.
Une voix parvint jusqu’à eux.
– C’est vous, général ? Je suis dans mon laboratoire, venez me rejoindre. Veuillez excuser Lolotte, elle est un peu tendue depuis qu’elle est jeune maman.
Tandis que Xoholt se glissait tant bien que mal dans le maigre passage laissé par la masse imposante de l’hydre, il aperçut dans un coin, protégé par de la paille, un énorme œuf.
Depuis quand a-t-on besoin d’une hydre de combat pour garder un laboratoire de cuisine ? se demanda le jeune garde. Sa question ne resta sans réponse que le temps de traverser le couloir. La pièce qu’ils découvrirent tout au bout tenait plus de l’armurerie et du laboratoire de magie. Les armes, les fioles effervescentes, les coffrets aux motifs démoniaques, les carcasses éventrées de machines terriennes, les armures et autres antiquités n’avaient absolument rien de culinaire… ou alors il était grand temps de s’inquiéter des menus servis à la garde impériale.
Au milieu de ce bric-à-brac insensé s’agitait un Camhboum, une créature jaune et compacte aux yeux rouges, dont les longs et multiples tentacules s’affairaient aux quatre coins de la pièce.
– Donnez-moi juste quelques instants, dit le Camhboum, j’ai presque fini.
Ses dix-huit tentacules désossaient un appareil dont le jeune garde devina aisément la provenance à la vue de tous les fils colorés qui en ressortaient.
– Les Terriens appellent ceci « téléviseur », continua la créature. C’est l’équivalent de nos panneaux de cristal.
Au regard de l’importance de la carcasse, Xoholt se dit que les Terriens avaient encore de sacrés progrès à faire en matière de miniaturisation.
– Je travaille actuellement à trouver le moyen de pirater leurs ondes radios avec nos boules de cristal, et je crois bien que tout se joue autour du canon à photons…
– Maître Kioo, intervint le général Xémir, tout ceci me semble très prometteur, néanmoins pouvons-nous en venir tout de suite à l’objet de notre visite ?
Les multiples « bras » arrêtèrent leurs tâches dans la vaste pièce et se rétractèrent vers la masse informe qui les commandait. Seul un tentacule s’attarda à ouvrir la porte d’un coffre-fort, dont il sortit un vieux coffret en bois.
– À vos ordres, général, mais vous ne m’ôterez pas de l’idée que les nonsos sont vraiment des êtres fascinants : tout cet acharnement technologique pour pallier l’absence de magie, c’est à la fois si vain et si ingénieux qu’ils en deviennent touchants…
Le Camhboum posa le coffret sur un plan de travail où différents autres objets attendaient déjà.
– Ainsi donc, c’est vous que nous devons équiper pour une mission terrienne ? demanda Kioo en scrutant Xoholt de ses yeux rouges.
– Hélas oui, répondit le garde.
– J’imagine que vous n’êtes pas sans savoir que sur Terre la magie est beaucoup moins efficiente que sur AutreMonde, et que donc vous devrez en user avec parcimonie afin de préserver vos forces. Là-bas le Zéro Absolu1 n’est pas une légende, mais un vrai risque que beaucoup d’agents ont découvert à leurs dépens.
Xoholt se contenta de bougonner. Pourquoi, depuis vingt-six heures, tout le monde s’employait à lui rappeler à quel point sa mission serait tout sauf une promenade de santé ?
– Je vous ai donc préparé quelques artefacts de mon invention. Commençons par ces lunettes à odeurs. En tant que garde impérial, j’imagine que votre odorat a été entraîné à déceler et reconnaître tout type d’odeur : poisons, sang, ennemis, etc., le tout étant de savoir où mettre son nez. Grâce à ces verres, vous pourrez visualiser n’importe quelle trace résiduelle de produits ou d’odeurs corporelles, par exemple. Pratique pour déceler un repas empoisonné, la présence d’un intrus dans une pièce ou remonter les traces d’un crime, car n’oublions pas : on est toujours trahi par son odeur.
Effectivement, grâce aux lunettes qu’il venait de chausser, Xoholt s’apercevait que la pièce était emplie de volutes de couleurs qui, comme de petits nuages, ondulaient au gré des déplacements d’air.
Les rugissements de l’hydre retentirent à l’autre bout du couloir de la mezzanine, aussitôt interrompus par le mot de passe crié.
Xoholt identifia une brume jaunâtre, l’odeur de l’hydre, qui entrait par vents successifs, ainsi qu’un léger nuage vert annonçant le parfum poivré de la nouvelle arrivante.
Dame Kali, la gouvernante thug aux six bras, fit son entrée accompagnée par un autre garde thug à la chevelure blonde que Xoholt reconnut, et ce, à son grand déplaisir.
– X’aril… il ne manquait plus que lui, marmonna le garde en jetant un œil torve à son supérieur.
– J’y suis pour rien, se défendit Xémir, « on » me l’a imposé.
Le « on » faisait certainement référence à la famille de X’aril, dont l’influence était très importante au sein de la nation thug, influence qui lui avait permis d’entrer dans la garde directement en tant qu’aspirant officier.
Mèche blonde savamment travaillée pour danser devant son visage au rythme de sa foulée martiale, uniforme impeccable, galons étincelant à la lumière… Xoholt n’avait pas besoin des lunettes de Maître Kioo pour trouver que le nouvel arrivant sentait l’ambition et la suffisance à plein nez.
Dame Kali et le général Xémir se saluèrent d’un léger mouvement de tête.
– L’aspirant X’aril, expliqua le général, sera votre agent de liaison sur le terrain. Il assurera vos communications avec AutreMonde, ainsi que votre approvisionnement, à vous et à la princesse.
– Chouette, une nounou ! s’exclama Xoholt.
Le sourire satisfait de l’intéressé se transforma en un rictus mauvais : les hostilités étaient ouvertes… mais Maître Kioo reprit son exposé.
– Après les lunettes, je vous ai préparé ceci.
Le tentacule déposa dans la main de Xoholt une pièce de monnaie.
– Il s’agit d’une pièce de cinq francs, le franc étant la monnaie indigène en cours en ce moment à Paris. En réalité, vous tenez dans la main une bombe à fumée qui vous permettra de dissimuler une fuite éventuelle. Pour l’amorcer il faut dire : « Pile je gagne, face tu perds », puis vous la claquez sur un objet ou même sur votre autre main, et elle explose dans une épaisse fumée noire qui remplira l’endroit où vous vous trouvez pendant une à deux minutes.
– Pratique, reconnut Xoholt.
– Peuh ! fit X’aril. Une arme de lâche qui fuit le combat !
– À propos de combat, passons à mon invention suivante. Enfilez-moi ceci sur votre paire de bras supérieure, ordonna le Camhboum en passant à Xoholt un long manteau en cuir foncé.Ce manteau possède en son dos une poche identique à celle des robes de sortceliers : vous pouvez y ranger autant de choses que vous voulez sans que cela interfère sur le poids du vêtement. Glissez-y votre main et visualisez l’arme que vous voulez. Nous y avons rangé pour l’instant l’arsenal de base, mais libre à vous d’ajouter les armes de votre convenance.
Xoholt obéit et plongea une de ses mains dans la poche. Il imagina une épée et sentit aussitôt sa main se refermer sur un pommeau qu’il tira avec amplitude. Xoholt fit tournoyer la lame autour de son poignet et la rengaina dans le manteau aussi sec. Il prit un plaisir évident à refaire le mouvement plusieurs fois, mais les autres s’attroupaient déjà autour de l’attraction suivante.
Il s’agissait d’une statue représentant un cyclope habillé d’une toge antique. La statue tendait ses deux bras en avant, à l’extrémité desquels étaient accrochées deux paires de menottes en bois, avec une sorte de liane tressée en guise de chaîne.
Un tentacule du Camhboum en décrocha une paire.
– Pour le bien de votre enquête, vous risquez de devoir prendre l’apparence d’autrui, afin par exemple d’infiltrer vos ennemis. Les sorts d’illusion d’identité demandant beaucoup trop d’énergie sur Terre, ces bracelets d’usurpation seront la solution à votre problème.
Maître Kioo referma une menotte sur un des poignets de Xoholt.
– Vous refermez l’autre bracelet sur la personne dont vous souhaitez usurper l’identité et aussitôt vous prendrez son apparence, ou plutôt, pour être exact, vous deviendrez son double, tandis qu’elle disparaîtra de la surface de la Terre pour réapparaître sur notre planète, accrochée par la deuxième paire de menottes au bras de cette statue…
– … que nous aurons préalablement pris le soin d’installer dans une cellule des oubliettes du palais, précisa le général. Aussitôt que votre « envoyé » sera là, nous lui appliquerons un Mintus pour tout lui faire oublier, nous l’endormirons et le garderons prisonnier.
– Quand vous n’aurez plus besoin de son identité, il vous suffira de remettre la menotte à votre poignet pour le faire revenir. Vous avez compris le fonctionnement ? demanda le Camhboum.
Pour toute réponse, Xoholt fit volte-face et referma la menotte sur un des poignets de X’aril. Celui-ci disparut aussitôt, pour réapparaître deux mètres plus loin, attaché à la statue, tandis qu’une mèche blonde entrait dans le champ de vision de Xoholt. Le thug regarda son reflet dans le marbre du sol et y vit effectivement celui de X’aril. N’ayant pas ôté le bracelet de son poignet, l’échange se refit automatiquement dans l’autre sens et X’aril réapparut au bout de la menotte. Il s’en dégagea avec empressement tout en fusillant Xoholt du regard.
– La prochaine fois que tu fais ça sans ma permission, je te… je te…
– Ne t’inquiète pas, cinq secondes dans ta peau, c’est déjà long.
– Messieurs, il suffit ! intervint leur supérieur. Maître Kioo, il vous reste un dernier artefact à nous montrer.
Le Camhboum se mit à tourner sur lui-même comme s’il cherchait quelque chose.
– Ah ? Vous croyez ? Je ne vois vraiment pas…
– Le coffret de bois, sur la table, précisa Xémir.
Un tentacule s’enroula autour du coffret comme si le Camhboum voulait le protéger des autres occupants de la pièce.
– Maître Kioo ? insista le général. Nous n’avons pas le choix, nous savons tous à quel point vous y tenez, mais il s’agit d’une mission prioritaire.
– C’est une requête expresse de l’Impératrice elle-même, ajouta Dame Kali. Tout doit être fait pour assurer un maximum de protection autour de la princesse Elaine.
À contrecœur, le Camhboum relâcha son étreinte sur le coffre et l’ouvrit. Les deux gardes se penchèrent et aperçurent que le molleton à l’intérieur avait été confectionné pour recevoir quatre bagues ou anneaux. Seuls deux des emplacements étaient occupés par deux bagues ornées d’une pierre noire comme le jais. Xoholt les reconnut aussitôt.
– Tiens ! Des bagues d’Ahmoor…
Un tentacule siffla dans l’air et s’abattit autour de son cou. Xoholt sentit ses pieds décoller du sol et le Camhboum entreprit de le secouer dans tous les sens avec la ferme intention d’arracher la tête de son corps, malgré les cris des autres thugs présents.
– Je te tiens enfin, sale voleur ! hurlait Maître Kioo. Personne, à part le général, ne connaît l’existence ou même le nom de ces bagues ! C’est donc forcément toi qui m’as volé les deux premières !
Xoholt aurait bien voulu protester contre le caractère expéditif du raisonnement, mais le tentacule lui broyait les cordes vocales malgré ses quatre bras qui tiraient de toutes leurs forces sur l’appendice du Camhboum.
– Lâchez-le ! hurla Dame Kali, d’habitude si pondérée, des boules d’énergie à chaque extrémité de ses bras. Lâchez-le ou je vous réduis en cendres !
– Kioo, lâchez-le, c’est un ordre ! cria à son tour le général Xémir. Tous les gardes savent reconnaître ces bagues. Désormais, savoir reconnaître le plus d’artefacts démoniaques possible fait partie intégrante de leur formation.
– Ah bon ? fit X’aril qui semblait apprécier le spectacle. Moi, j’en ai jamais entendu parler…
– Bouclez-la, vous ! lui ordonna Xémir, avant de se tourner vers le Camhboum. Le garde X’ohar n’est en fonction au palais que depuis trois ans, or le vol des deux premières bagues remonte à quatre années déjà.
Le Camhboum relâcha son étreinte mortelle et Xoholt s’écroula sur le sol. Dame Kali se précipita pour lui appliquer un Reparus, un sort de guérison qui soulagea ses muscles broyés et fit disparaître les plaies provoquées par le tentacule urticant.
– Comme dirait mon vieux pépé : « Eh ben, c’est pas passé loin ! » dit Xoholt, en se massant le cou, rassuré d’entendre sa propre voix.
Son supérieur lui donna une taloche sur le haut du crâne, avant de l’aider à vite se relever et reculer, car Maître Kioo n’en était pas calmé pour autant.
– Pourquoi personne ne me croit quand je dis que le vol est forcément le forfait d’un résident du palais ! criait-il tout en abattant ses appendices visqueux un peu partout dans le laboratoire.
Le général confia Xoholt encore un peu groggy à Dame Kali et fit signe à X’aril de l’aider à rafler les inventions magiques du Camhboum, y compris les deux bagues et une des paires de menottes. Tous quittèrent le laboratoire précipitamment, en évitant les tentacules. Ils passèrent sans encombre l’hydre, qui semblait elle-même terrorisée par la colère de son maître, et refermèrent vivement le faux placard.
– J’attendrai quelques jours qu’il soit calmé pour envoyer quelqu’un chercher la statue, dit le général Xémir. Quand il est dans cet état, on ne peut rien en faire.
– J’ai cru qu’il allait nous exploser à la figure2 ! Il tient à ses bagues d’Amour en tout cas ! lâcha X’aril.
– Ahmoor était un démon très puissant. Ces bagues lui appartenaient, précisa Dame Kali. Elles sont serties de pierres vivantes qui ont le pouvoir d’accéder à une dimension démoniaque que peu connaissent.
– En quoi vont-elles être utiles à Xoholt ? s’enquit X’aril.
– Pour la même raison que les bracelets d’usurpation, répondit le général : afin de ne pas gaspiller son énergie dans des sorts d’illusion. Sur Terre, il faudra vous « débarrasser » de votre deuxième paire de bras. Avec ces bagues, Xoholt pourra à volonté faire disparaître et apparaître ses bras. Il lui suffira d’enfiler une bague à chaque main, pour qu’automatiquement ses deux membres se retrouvent en sécurité sur un autre plan dimensionnel d’où il pourra les rappeler à loisir.
– J’ignorais qu’on pouvait faire ça avec une partie de son corps, s’étonna l’aspirant. Tu savais ça, toi ? demanda-t-il à Xoholt, surpris.
Leur supérieur détourna la conversation.
– En attendant votre départ pour la Terre via la porte de transfert dans les jours qui viennent, vous êtes consignés dans vos quartiers.
– Vous aurez tout le temps pour étudier la liste des fournitures que la princesse exige d’emmener avec elle, ajouta la gouvernante du palais en faisant apparaître une liste de trois mètres de long.
À la lecture des exigences de la princesse, les deux gardes thugs oublièrent un instant leur animosité mutuelle et échangèrent un long regard déjà fatigué.

1. Sur AutreMonde les combattants apprennent à mobiliser leur magie de manière quantifiable, afin de pouvoir mieux doser leurs attaques ou leur défense. Le Zéro Absolu est le moment où le combattant a épuisé toute sa magie au-delà de ce que son corps peut supporter. Le coma est inévitable, et la mort, quasi automatique. 

2. Les Camhboums ont la particularité de menacer d’exploser à la moindre contrariété.







Chapitre 7
Au service secret de Ses Majestés, III
« Qui se souvient que le personnage popularisé par l’écrivain terrien Bram Stoker doit moins son origine au sanguinaire Vlad Tepes dit “l’Empaleur” qu’à une rage de dents qui a dégénéré ? Si le comte Alosh Drakul, lors de son voyage de noces dans les Carpates, n’était pas tombé sur un arracheur de dents maladroit au point de se couper le doigt sur une des canines de son patient, aucune exaction n’aurait été à déplorer, et le mythe serait resté lettre morte. »
(Extrait de De l’influence cachée d’AutreMonde sur les grandes figures mythiques terriennes, par le professeur Van Helsing,
académie littéraire du Lancovit.)

« En cas de patientèle vampyre, le praticien dentiste conventionné a obligation de se munir de gants hygiéniques en kevlar, à l’exclusion de tout autre. »
(Extrait de l’arrêté royal n° 12840 validé par le CVSL – Conseil de veille sanitaire du Lancovit.)







Au service secret de Ses Majestés, III
AutreMonde, quelque part en Krasalvie
 
Les nuages voilaient les lunes, le brouillard ondulait entre les arbres. La chaîne montagneuse du Tador dressait son ombre majestueuse sur la forêt noire d’où rien ne bruissait… ou presque : le bruit d’une cavalcade montait des sous-bois au gré de la densité des feuillages.
Deux silhouettes animales. Un chassé et un chasseur. Une proie et son prédateur. La silhouette fine d’un cervidé, et celle sombre d’un loup. La noirceur du pelage de ce dernier le camouflait presque entièrement, si ce n’étaient ses yeux qui flamboyaient dans la nuit.
La puissance de sa musculature de loup donnait à Amosh l’impression de glisser à vive allure sur le tapis de feuilles humides.
Libre, agile… et mortel.
La proie se fatiguait, Amosh l’avait presque rattrapée et sentait sa terreur. L’instinct du loup prit définitivement le contrôle, et dès qu’il aperçut la bête piégée par un amas de rochers, il fondit sur sa cible, avide de donner le coup fatal.
Un grognement agressif le rappela à l’ordre. Cette proie n’était pas la sienne. Un autre loup s’interposa entre lui et le cervidé, tandis qu’un troisième arrivait par le flanc droit. Impérial et sans un regard pour ses congénères, ce troisième loup prit son élan et sauta, gueule ouverte, sur la proie qu’ils avaient pourchassée une partie de la nuit.
Net et précis.
La gorge traversée par les crocs, la bête s’affaissa dans un dernier râle.
– Devenir loup. Être loup. Penser loup, grogna le deuxième loup à Amosh. Cela ne vous autorisait pas à quitter votre rôle de rabatteur ! Sans moi, vous offensiez gravement le Président en lui volant son gibier.
– Pardonnez-moi, général Turkill, répondit Amosh, oreilles rabattues. Après toutes ces années dans les bureaux du Département, je n’ai plus l’habitude de telles chasses, je me suis laissé emporter…
Le reste de la meute les rejoignit et, respectueuse, resta à distance du loup victorieux qui se délectait du sang de sa victime. Puis, repu, le Président se redressa, invitant de même les autres à partager le festin.
– Suivez-moi, Amosh, dit discrètement le général, nous avons à parler.
Les deux vampyrs reprirent leur forme humanoïde, activèrent leur magie pour se vêtir chaudement et s’éloignèrent sans bruit dans la forêt, laissant les autres à leur festin sauvage, sous l’œil satisfait du Président.
– Pourquoi m’avoir invité à cette chasse privée, général ? demanda Amosh à son supérieur.
– Nous avons une mission à vous confier, une mission d’une extrême confidentialité. Je ne pouvais pas vous convoquer au Département, cela aurait attiré l’attention et nous voulons éviter tout risque de fuite.
– Je vous écoute.
– Officiellement vous partez en congé dès demain, en réalité vous allez gagner la Terre afin de repérer et d’identifier une herbe possédant d’étranges particularités.
– Quel genre de particularités ?
– On raconte qu’il y a quatre mille ans des elfes établis au Mentalir se livrèrent à des recherches mêlant botanique et magie. Vous avez certainement déjà entendu parler, par exemple, de « l’herbe trifoliée » ?
– Bien sûr, il s’agit de cette herbe que les licornes du Mentalir ingérèrent par accident et qui leur permis d’acquérir intelligence et conscience.
– C’est exact, mais les elfes ne bornèrent pas leurs recherches à la seule trifoliée. On parle aussi d’un chardon argenté dont les effets secondaires, pour nous vampyrs, pourraient…
Turkill baissa ostensiblement la voix de peur d’être entendu.
– … être l’antidote au BSH1.
– Au sang humain ! s’écria Amosh.
– Moins fort, imbécile ! Ce n’est qu’une rumeur, une légende qui remonte à des siècles ! Il y a peu de chance qu’elle se révèle exacte. Voilà pourquoi nous exigeons la plus grande discrétion sur cette affaire. Nous ne voulons pas donner de faux espoirs à toutes les familles qui ont des proches internés en train de mourir dans nos quartiers de haute sécurité.
– Je comprends, moi-même j’ai une grand-tante du côté de ma mère qui…
– Taisez-vous, ça ne m’intéresse pas. Tenez votre langue d’ici votre départ, sinon vous avez ma parole que lors de la prochaine chasse, c’est vous qui ferez office de gibier ! Compris ?
– Compris, général. Mais pourquoi moi ? Je… je ne suis plus un agent de terrain des Brigades Noires2 depuis vingt ans. À moins que ce ne soit ma participation au projet « Pi » qui…
– Vous êtes bien musicien ? le coupa Turkill.
– Pianiste, oui…
– Et vous avez déjà séjourné à Paris ?
– Paris ? Oui, tout à fait…
– Vous comprendrez lorsque vous prendrez connaissance du dossier complet de la mission que voici. Attendez d’être au calme pour le consulter, il est ensortcelié pour s’autodétruire dans les cinq secondes suivant la fin de votre lecture. Ceci est une opération de reconnaissance. Dès que vous repérez ce chardon, vous nous prévenez, et nous interviendrons directement. Pas d’initiatives personnelles. Ne refaites pas la même erreur qu’à l’instant. Ne perdez jamais de vue que vous n’êtes qu’un rabatteur, pas un chasseur ! Maintenant, je dois rejoindre le Président.
Le général Turkill quitta Amosh avant de se raviser.
– Une dernière chose : vous n’êtes pas en mission officielle, donc si vous vous faites prendre, le Département niera avoir eu connaissance de vos agissements. Vous serez seul face à vos concurrents. Bonne chance, Maître Amosh.
– Mes concurrents ? releva Amosh.
– Nous savons de source sûre que des espions des principales nations d’AutreMonde sont sur place. D’autres sont en route…
[image: image]
AutreMonde, royaume du Lancovit, palais de Travia
 
Depuis plusieurs jours, le Château Vivant3 de Travia était sens dessus dessous. Comme chaque fois que le prince Trond’or séjournait au palais, le château faisait la tête et sa mauvaise humeur rendait la vie des habitants encore plus compliquée et chaotique que d’habitude : couleurs des murs lugubres, humidité poisseuse, passages fermés, courants d’air incessants… Le château sortait le grand jeu pour signifier son fort mécontentement à l’encontre de ce jeune homme, dont la seule présence provoquait hurlements hystériques, bousculades et autres encombrements. Le Château n’appréciait guère que toutes ces jeunes, et moins jeunes, sortcelières maltraitent ainsi ses planchers et ses portes au gré de leurs cavalcades et de leurs cris stridents. Il nourrissait, de fait, une véritable jalousie à l’encontre de cet humain, le seul être capable de provoquer autant, voire plus, de perturbations que lui à la cour du Lancovit.
Ce jeune prince de vingt ans4 avait en effet belle allure, mais surtout, il suffisait qu’il ouvre la bouche pour que toute la gent féminine tombe en pâmoison au son de sa voix. Les héritiers de la Maison Trond’or devaient cette faculté à une lointaine ancêtre qui, sirène de son état, était un jour tombée amoureuse d’un sortcelier explorateur, et avait ainsi transmis ses pouvoirs naturels à leur descendance.
Ce jour-là, le prince Trond’or marchait dans les couloirs du palais d’un pas si allègre qu’aucun des caprices du Château Vivant n’aurait pu entamer une bonne humeur qui le poussait à la chansonnette guillerette. Son familier, un poisson rouge qui le suivait partout en flottant dans une bulle d’eau de mer, battait la mesure avec ses nageoires.
« Belle qui tiens ma vie
Captive dans tes yeux,
Qui m’as l’âme ravi
D’un sourire gracieux… »

Tout à ses pensées, le prince ne fit pas attention à la vingtaine de jeunes premières5 qu’il avait attirée dans son sillage et qui le suivait à distance en gloussant.
Le roi du Lancovit l’envoyait en mission ! Lui, le prince Trond’or ! Depuis le temps qu’il réclamait la confiance de ses pairs pour se rendre utile à son pays, ne recueillant en retour que réponses évasives ou même railleries. Et voilà que le roi lui-même lui confiait une mission. Et quelle mission ! Mettre la main sur les Mémoires du père fondateur du royaume, Mérié Muréglise, que détiendrait un célèbre chorégraphe terrien du nom de Carlo Marquis. La stabilité du royaume et l’équilibre d’AutreMonde étaient en jeu, lui avait-on dit !
– Tu vas voir, Dédé, disait-il à son familier, je vais leur montrer à tous que je suis capable non seulement d’infiltrer cette compagnie de danse à Paris, mais aussi de résoudre à moi tout seul le mystère de cette Danse de la Licorne. Oui, je vais leur montrer de quel bois se chauffe un Trond’or !
« Belle qui tiens ma vie
Captive dans tes yeux… »

Le prince se laissa aller à l’euphorie de ses sentiments et, tandis qu’il traversait une vaste salle du château, fit deux entrechats qui provoquèrent les cris admiratifs de ses fans. Prenant conscience de son public, Trond’or amplifia ses mouvements de danse à l’aide de sa cape virevoltante, puis tomba un genou à terre face aux jeunes filles.
– Belles damoiselles, vous me voyez à vos pieds car, hélas, d’une bien vilaine chose je dois vous demander pardon : je vous abandonne, je quitte ce palais, que dis-je, je quitte AutreMonde pour une mission secrète de la plus haute importance.
Le résultat escompté fut immédiat. Les gloussements juvéniles furent aussitôt remplacés par un concert de sanglots difficilement contenus.
– Allons, allons, chères amies, il s’agit juste d’une quête chevaleresque d’où je reviendrai triomphant avec le manuscrit sacré de notre premier roi, après avoir vécu de merveilleuses aventures avec une sublime déesse, qui, hélas, succombera d’une chute du haut du toit de l’Opéra de Paris… libérant ainsi peut-être mon cœur, après moult chagrin, pour de nouvelles ardeurs, je vous rassure.
La fin de la tirade déclencha des applaudissements nourris, qui montèrent jusque dans une galerie surplombant la salle où se tenaient une chimère et un vieil homme qui n’avaient rien perdu de la scène.
– Comme nous l’avions prévu, il ne lui aura pas fallu plus de dix minutes pour trahir le secret qu’il avait juré de garder, cracha la chimère dans un flot de flammèches6. Dans moins d’une heure, tout le palais aura appris que cet idiot part à Paris à la recherche des Mémoires de Mérié Muréglise.
– C’est bien pour cela que nous l’avons choisi, Monsieur le Premier ministre, répondit l’homme. Cet individu a un vrai talent pour attirer l’attention sur lui. Pendant qu’il fera diversion, à son corps défendant, votre véritable agent pourra continuer à opérer tranquillement.
La chimère secoua sa crinière de lion comme pour marquer son embarras.
– Il n’est pas dans mes habitudes de faire du sentimentalisme, mais j’ai tout de même quelques scrupules à envoyer cet imbécile sur Terre, avoua le Premier ministre. Il n’a aucun entraînement, il ne fera pas le poids face aux autres agents, sans parler de cette mystérieuse Rose Noire. Nous le condamnons à mort.
– Je comprends vos scrupules, Salatar, mais si vous n’envoyez officiellement personne pour enquêter sur cette Danse de la Licorne, alors que votre nation semble être la première concernée, vous éveillerez les soupçons de nos concurrents et mettrez en danger votre homme déjà infiltré chez ce Carlo Marquis. Il faut parfois savoir sacrifier certains de ses pions pour gagner la partie. Et tout porte à croire que l’enjeu est de taille !
– Je sais. Grâce à vos renseignements, notre agent a été activé avant l’attentat de Tingapour, ce qui nous donne une bonne longueur d’avance sur tous les autres, Omois y compris.
La chimère prit le temps de toiser cet humain qui ne semblait pouvoir être perturbé par rien d’autre que la propreté des verres de ses lunettes.
– Je peux vous l’avouer maintenant, reprit Salatar, je ne croyais pas à votre histoire de danse et de Rose Noire, mais vous avez maintenant toute ma confiance. Bon retour à Tingapour.
La chimère quitta la galerie, laissant le vieillard seul, à frotter ses verres en demi-lunes. En contrebas, Trond’or essayait de prendre congé de sa meute de groupies en leur envoyant des baisers énamourés.
– L’innocence d’une vache ignorant qu’on la mène à l’abattoir… commenta Maître Achab à voix suffisamment haute pour que le Château Vivant l’entende.
Dans l’instant qui suivit, l’atmosphère au sein du palais changea du tout au tout. Un vent chaud balaya l’humidité accumulée depuis quelques jours et les murs se parèrent de couleurs gaies et chatoyantes, tandis que les fenêtres laissèrent passer les rayons d’un soleil joyeux. Les habitants, pourtant rodés aux humeurs primesautières des lieux, se demandèrent ce qui pouvait bien réjouir à ce point le Château Vivant…

1. Besoin en sang humain. Les vampyrs qui ingèrent volontairement ou par accident du sang d’un être conscient, et en particulier celui des elfes, des licornes et, le top du top, celui des humains, développent une addiction effroyable et ne peuvent plus se nourrir d’autre chose, sans parler de leur métabolisme qui subit de nombreux changements. Pendant très longtemps, il n’y aura aucune guérison possible… jusqu’à l’arrivée d’une certaine Tara Duncan qui ouvrira de nouvelles perspectives… mais c’est une autre histoire. 

2. Nom du corps d’élite chargé de traquer les vampyrs déviants.

3. C’est une des particularités et une grande fierté du Lancovit… et aussi une sacrée contrainte au quotidien pour les habitants de ce château capricieux… 

4. Vingt ans autremondiens, c’est-à-dire trente ans sur Terre ; même si la magie ralentit le vieillissement, Trond’or paraissait tout juste sorti de l’adolescence.

5. Les « premiers » sont de jeunes sortceliers en formation qui, le temps de leur apprentissage, sont rattachés individuellement à un Haut Mage. Ce cadre éducatif existe à la fois au Lancovit et à Omois.

6. Oui, si vous ne voulez pas sentir le roussi, évitez qu’une chimère vienne vous susurrer des mots doux à l’oreille… 







Chapitre 8
Auditions
« (…) le jury, après une consultation étroite de l’équipe pédagogique et artistique, a bien pris en compte dans sa décision que l’année de Nina fut fortement perturbée par sa blessure et que la note obtenue à l’examen final ne sanctionnait pas tout le potentiel de votre fille. De plus, les professeurs ont notamment été sensibles aux efforts de Nina sur ce troisième trimestre pour rattraper son retard. Malheureusement, celui-ci est trop important pour envisager raisonnablement un passage en division supérieure, et, au final, nous pensons que Nina ne possède pas, actuellement, les capacités physiques ainsi que le moral nécessaires pour mener de front études et suivre un enseignement physique et artistique de haut niveau. Nous sommes donc au regret de ne pouvoir accepter Nina à la rentrée de septembre prochain en 3e division. Nous tenons son dossier scolaire à votre disposition pour qu’elle puisse se réinscrire dans l’établissement de votre choix… »
(Extrait du bulletin d’appréciation du troisième trimestre de l’élève
Nina Maeda, envoyé par l’École de Danse de l’Opéra national de Paris à Noemi Maeda, le 20 juin 1974.)







Auditions
Terre, Paris, Le Grand Rex, 4 juin 1976
 
14 heures ! Il était déjà 14 heures et Nina attendait toujours son passage en compagnie des autres candidates. Malgré la faim, la détermination se lisait sur des visages tendus par l’enjeu : dix semaines dans le corps de ballet saisonnier de Carlo Marquis, tout un été qui trouverait sa conclusion et son apothéose pendant une semaine de représentations au palais Garnier : les 5e Rencontres chorégraphiques de la paix et de la fraternité, sous le patronage de l’Unesco ! Un rêve pour toute jeune danseuse aspirant à devenir un jour professionnelle.
Pour Nina, l’enjeu était moins de poursuivre ce rêve que de sortir d’un cauchemar : celui né de son renvoi, deux années plus tôt, de l’école de l’Opéra de Paris, les « petits rats », comme on les appelait. Oui, elle était venue pour qu’on lui dise clairement, une bonne fois pour toutes, qu’elle n’avait aucun avenir en danse classique. Peut-être que si les dernières miettes de rêves disparaissaient définitivement, le cauchemar s’évanouirait aussi ?
Contrairement aux concours qu’elle présentait il y a quelques années, la plupart des autres filles étaient plus âgées qu’elle, ce qui expliquait le peu de mères présentes. Les mères et la danse ! Un mélange souvent détonant. Les mères en condition d’épreuves de danse se révélaient parfois si proches de leurs filles qu’on avait l’impression de les entendre parler d’elles-mêmes lorsqu’elles vantaient les mérites de leur progéniture. Le nombre de fois où Nina avait même vu une mère souhaiter « bonne chance » à une autre, comme si c’était elle qui montait sur scène !
Deux semaines plus tôt, lors du premier tour du concours d’admission, sa mère ne l’avait pas accompagnée. Cette absence était à la fois un soulagement et un vide. Soulagement de ne pas avoir à assumer une nervosité supplémentaire en plus de la sienne, mais aussi un vide de ne pas se sentir soutenue jusqu’au bout. Lorsque Nina avait reçu le courrier la convoquant pour la deuxième audition, Noemi Maeda avait à peine détourné les yeux de son sempiternel jeu télévisé.
– Tu es admissible ? Tu présentes le Boléro de Béjart ?… C’est bien, tu as tes chances.
Et ce fut tout. Et un baiser ce matin lorsqu’elle déposa Nina à la gare RER pour monter à Paris.
L’accueil chaleureux de la jeune femme responsable des auditions compensa un peu cette absence maternelle. Cette personne avait tout de suite invité les candidates à l’appeler par son prénom, Calista. Nina avait beau avoir un caractère endurci par les épreuves, la moindre parole positive devenait précieuse en ces circonstances. Et justement, Calista n’était pas avare de mots réconfortants, de conseils et était toujours à l’écoute. Nina avait tout de suite été subjuguée par l’aura que dégageait l’assistante du célèbre Carlo Marquis. La jeune fille estimait qu’elle devait avoir vingt-cinq ans, trente au maximum. De longs cheveux noirs encadraient son beau visage. Ses traits étaient fins et son sourire se révélait souvent enjôleur. Toute sa silhouette, gracieuse et longiligne, trahissait la danseuse. Ses yeux verts semblaient toujours aux aguets, tantôt rieurs, tantôt scrutateurs.
14 h 30 ! L’audition avait pris du retard, comme souvent. Le tirage au sort faisait passer Nina dans les dernières. Les loges s’étaient vidées, les candidates n’étaient plus que trois. La première était une jeune adolescente qui devait avoir dans les douze ans, une petite rousse toute menue qui, à plusieurs reprises, avait essayé d’engager la conversation. La deuxième danseuse était plus âgée que Nina, dix-huit ans peut-être. Elle se tenait bien droite, adossée contre le mur. Pendant toute la matinée, cette fille avait bien pris soin d’éviter tout contact avec les autres concurrents, y compris les quelques garçons postulants. Elle arborait un petit air que Nina interpréta comme du mépris et de la supériorité, tout en reconnaissant que cette fille avait tout pour elle : élancée, à la fois sportive et gracieuse dans ses moindres gestes. Les cheveux exceptionnellement lâchés pour la variation imposée tombaient sur ses épaules nues en masse blonde, opulente. Nina l’avait observée pendant ses échauffements. Tous ses pas étaient parfaits, et ses gestes, d’une précision effarante… sans hésitation, la meilleure danseuse de cette audition. La fille parfaite !
Calista fit passer les trois dernières concurrentes dans une autre loge qui donnait directement sur les coulisses de la grande salle du Grand Rex.
Dernière étape avant le grand saut ! pensa Nina.
La jeune danseuse aperçut trop tard de quoi étaient faits les murs de la loge : de grandes glaces en recouvraient pratiquement la totalité. Elle baissa vite la tête pour regarder ses pieds, mais le mal était fait. Une sensation de vertige la prit. Elle sentit les battements de son cœur qui s’emballaient, ainsi que ce besoin quasi irrépressible de partir en courant. De fuir. Nina s’adossa contre un poteau et ferma les yeux. Main sur le ventre, elle entama l’habituel enchaînement d’exercices respiratoires. Personne autour d’elle ne remarqua son trouble, mettant son attitude sur le compte du stress et des moyens plus ou moins originaux que chacun mobilisait pour lutter contre. La jeune fille reprit le contrôle d’elle-même avec une rapidité dont elle ne se serait jamais crue capable il y a quelques mois encore. Fichus miroirs ! Pourquoi continuaient-ils à lui mentir ainsi alors qu’elle avait fait tellement de chemin ces derniers temps sur la voie de la guérison ?
Nina accompagna ses exercices respiratoires avec des pensées positives, ainsi que sa thérapeute le lui avait appris. Elle se concentra sur le souvenir de ce qu’elle avait ressenti à la fin de son premier numéro de trapéziste, volant devant un public applaudissant à tout rompre : joie, soulagement, fierté… et cette envie d’aller encore plus loin. Ces stages dans cette école du cirque parisienne, qu’elle suivait pendant les vacances scolaires, lui avaient beaucoup apporté en termes de confiance en soi, bien plus que les cours de danse qu’elle avait repris après une interruption d’une année complète. Grâce à toutes ses activités, Nina commençait à prendre conscience des changements qui l’éloignaient un peu plus chaque jour de l’époque « petits rats ». Elle, déjà, avait changé. La croissance aidant, elle s’était fortifiée par des pratiques sportives et artistiques où elle s’était découverte excellente. Même si elle ne pouvait le voir, elle sentait ce changement dans son corps, dans sa façon de bouger, dans le regard des autres aussi parfois. Nina avait de nouveau confiance en elle, au point d’oser venir aujourd’hui postuler parmi l’élite, même si ces fichus miroirs lui rappelaient que le chemin de la guérison serait encore long et périlleux. L’adolescente ne pouvait néanmoins s’empêcher de penser qu’il y avait une chance, une maigre chance, que ce chemin passe par cette audition, ici et maintenant.
Dans la loge, la plus jeune danseuse, n’y tenant plus, essaya à nouveau de briser le silence et s’adressa à Nina :
– Dis, toi aussi tu rêves d’être danseuse étoile à l’Opéra ?
Il y a encore quelques mois, Nina aurait peut-être éclaté en sanglots, mais cette fois-ci, la candeur de la question la fit juste sourire. Un sourire triste.
– Oh non, ce rêve n’est plus le mien… À la rigueur, pouvoir danser La Bayadère à Garnier, une fois, juste une fois, suffira à mon bonheur…
Le Pas des Ombres, une variation de ce ballet russe, était justement inscrit au programme du spectacle annoncé par Carlo Marquis, ce qui avait fini de convaincre Nina de tenter les auditions.
Décontenancée par la réponse, la petite danseuse se tourna vers leur aînée.
– Et toi ? euh… et vous ?… vous seriez la plus belle danseuse étoile qui puisse exister !
La fille les toisa un moment puis lâcha :
– Je me fiche d’être la plus belle, je veux être la meilleure !
– Elaine Tylan ? C’est à toi, annonça Calista en entrant dans la loge.
La belle blonde respira un grand coup puis, avant de s’engager à la suite de l’assistante, déclara aux deux autres :
– De là d’où je viens, je suis déjà la meilleure !
Quelques minutes plus tard, Elaine revenait dans les loges, à peine essoufflée, et avec aux lèvres le sourire de celle qui sait avoir fait impression. Ce fut au tour de la petite danseuse de passer, puis enfin Nina s’engagea sur la scène au moment où Calista la présentait au jury.
– Nina Kapelmeister, élève de Mme Jolly du conservatoire régional de danse d’Évry, ancienne étudiante à l’École de danse de l’Opéra national de Paris, un mètre soixante-cinq, quarante-trois kilos, quinze ans. Notes obtenues à l’admissibilité : 3/5, 2/5 et 4/5. Catégorie junior.
Tel que le voulait le protocole, Nina acquiesça en saluant, puis se mit en place, attendant les premières notes pour s’élancer.
Nina Kapelmeister… C’était la première fois qu’elle utilisait le nom de son père. Après tout, c’est à lui qu’elle devait d’être présente ici aujourd’hui.
Face au jury, Nina fit attention à réfréner son caractère romantique et à se laisser porter par la musique afin de respecter les mouvements plus saccadés qu’on attendait d’elle, puis à donner libre cours à la transe progressive qu’avait créée Ravel. Boléro de Béjart était une variation puissante, où la danseuse se devait de dominer la scène et séduire son public. À chaque instrument qui s’ajoutait, Nina gagnait en fluidité, en amplitude. Limitée par le diamètre du cercle de lumière qu’il ne fallait pas franchir, la danseuse devait pourtant exploser de puissance et communiquer à son public l’ardeur du mouvement. Muscles tendus, concentration à toute épreuve, fluidité et souplesse du buste, Nina donna le maximum… et se fit plaisir, chose qui ne lui était plus arrivée depuis de longs mois. La dernière note retentit, puis elle salua, et, sans avoir eu le temps d’apercevoir le fameux Marquis, sortit dans un état second. Elle avait imaginé tous les scénarios sauf celui-ci : avoir pris du plaisir.
Le retour à la réalité fut brutal et douloureux. Dans les coulisses, une silhouette la percuta de plein fouet.
– Oh pardon, je t’ai fait mal ? demanda l’inconnue.
Nina regarda la danseuse et resta sans voix. Il s’agissait d’une autre candidate à la coiffure impressionnante : de longs cheveux bouclés, d’un blond vénitien, étaient ramassés en une queue-de-cheval faite beaucoup trop haute ; la fille ressemblait plus à un palmier sur pattes qu’à une danseuse.
– Je t’ai fait mal ou pas ? s’impatienta la nouvelle candidate.
– Candidate suivante ! appela une voix en provenance de la salle.
– Tu passes l’audition… comme ça ? s’étonna Nina en ne pouvant détacher son regard des cheveux de la fille.
– Je crois que je suis la dernière, répondit l’autre avec peu d’entrain.
– Bonne chance alors !
En guise de réponse, la dernière candidate poussa un soupir à fendre l’âme. Certes cette fille avait un corps fin et musclé, ainsi qu’un très joli visage. Mais en la regardant entrer sur scène d’une démarche pataude et réajuster l’entrejambe de son collant avec si peu de discrétion, Nina s’interrogea sur la pertinence du jury précédent. Comment pouvait-on retenir quelqu’un ayant si peu le profil « danseuse », d’autant qu’il s’agissait d’une distribution devant se produire à Garnier, le temple du classicisme ?
Il faudrait qu’elle fasse au moins quelque chose pour ses cheveux !
Nina se rhabilla puis partit rejoindre dans le hall toutes les danseuses qui attendaient la fin de l’audition dans l’espoir de voir le célèbre chorégraphe, les résultats ne devant être communiqués que le lendemain.
Nina se dirigea vers le poste de téléphone public du hall. Elle allait appeler chez elle mais se ravisa. Elle composa un autre numéro.
– Cora ? Bonjour, c’est Nina Kapelmeister… Maeda… Je vous dérange ? Je viens de passer l’audition et j’ai vraiment eu de belles sensations… Qui l’eût cru ! Je suis la première surprise… c’est gentil… Je voulais vous remercier pour hier. Sans vous, je n’aurais pas osé me présenter… Je vous laisse. Et encore merci.
Elle raccrocha et s’apprêta à appeler cette fois-ci sa mère quand des applaudissements, entrecoupés de « bravos », retentirent en provenance de la salle d’audition. Tout le hall se fit silencieux d’un coup.
– Je rêve ou le jury est en train de faire une standing ovation à une candidate ? lança une fille à voix haute.
– Depuis quand un jury applaudit à une audition ? ajouta une autre danseuse.
– Il n’y a pourtant pas de danseur étoile prévu dans la distribution, déclara un garçon à l’accent méridional. Ils n’auraient pas à passer d’audition de toute façon…
La porte de la salle s’ouvrit, et la grande blonde à la démarche godiche en sortit, accompagnée par le son des derniers applaudissements, et suivie par l’assistante.
– C’est une plaisanterie, j’espère ! s’écria Elaine Tylan. Personne ne m’a applaudie, moi !
La répartie de Calista fut cinglante.
– Mademoiselle Tylan, veuillez garder vos remarques pour vous. Même les plus grands danseurs doivent se préparer à rencontrer un jour meilleur qu’eux. Qui sait, Elaine, si pour vous ce jour n’est pas aujourd’hui ?
La jolie blonde blêmit sous l’affront et Nina la vit serrer ses poings. L’autre fille, celle qui lui avait écrabouillé les pieds dans les coulisses, avait déjà quitté le bâtiment pour échapper aux regards suspicieux qui avaient convergé vers elle. Calista sortit à son tour.
– Ce n’est pas possible, reprit Elaine, ses cheveux, si on peut appeler ça des cheveux, n’étaient même pas correctement attachés, comment ont-ils pu applaudir ? C’est insensé ! Ou alors elle leur a jeté un sort !
– Un sort ? demanda la plus jeune candidate qui était toujours en collants et justaucorps. Tu veux dire que c’est une magicienne ?
– Tes parents ne te l’ont pas dit ? intervint une autre fille avec le ton de celle qui se moque. Les magiciens, c’est comme le père Noël, ça n’existe pas, tu sais ?
Plusieurs se mirent à rire. La benjamine devint toute rouge. Nina eut pitié d’elle et la prit par les épaules pour l’emmener se changer.
– Je sais bien que les magiciens n’existent pas, marmonna la jeune adolescente, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…
– Je m’en doute, oublie ces imbéciles.
Pour sortir du hall, elles durent pousser une grande porte vitrée et Nina ne put échapper à l’image que le reflet lui renvoyait.
– Et pourtant, ajouta-t-elle en serrant les dents, je me dis souvent qu’il serait bien pratique de pouvoir changer les choses d’un simple coup de baguette de magique…






Chapitre 9
Cave canem !
« Depuis longtemps la capitale de la France abrite une communauté autreMondienne dont la particularité est d’être exclusivement composée de Semchanachs, ces sortceliers et créatures magiques en rupture de ban avec AutreMonde. Les catacombes de Paris, qui étaient pour la plupart à l’origine d’anciennes carrières, recouvertes depuis, sont le lieu de villégiature ou de long séjour des parias d’AutreMonde : repris de justice, opposants politiques, rebelles à l’autorité, marginaux, amoureux inconsolables, amants maudits, artistes incompris… tous ont trouvé dans l’atmosphère recluse du sous-sol parisien un havre de paix temporaire ou permanent, un lieu d’expression de leur art, un exutoire à leurs rancœurs, une échappatoire à la mauvaise fortune, ou bien encore la confidentialité nécessaire à la préparation de mauvais coups.
Cette société cosmopolite, baptisée “la Cour des Miracles”, reprenant ainsi une vieille terminologie parisienne, a ses règles, ses lois, ses échanges économiques, ainsi que son leader, le maire répondant au nom de Diable Vauvert. Ce dernier, par sa poigne de fer, parvient à faire cohabiter ensemble toutes les races magiques, et à cacher aux nonsos de la surface l’existence de ce monde parallèle cataphile. Il n’a pas le choix : cette discrétion doit être préservée à tout prix. Elle est la condition sine qua non pour que les dragons, Omois et le Lancovit acceptent de fermer les yeux sur l’existence d’une telle concentration de sortceliers et de races magiques sur une planète dont les équilibres ethniques, politiques et militaires sont si fragiles. »
(Extrait du rapport de mission sur les Semchanachs de T’andilus M’angil, candidat au 1er grade d’agent spécial à la sécurité intérieure du Lancovit.)







Cave canem !
Terre, Paris, 20 juin 1976
 
Xoholt sentait l’humidité pénétrer sous ses vêtements un peu plus à chaque pas. Que n’aurait-il pas donné pour se permettre rien qu’un petit Sechus au niveau des chaussettes ! Hélas, produire de la vapeur d’eau avec ses pieds en pleine rue était la meilleure façon d’attirer l’attention des Parisiens qui, comme lui, bravaient la pluie depuis la fin de matinée.
– Excusez-moi, demanda-t-il à un passant qui portait à la main une sorte de mât portatif recouvert d’un morceau de toile. Comment se nomme cet artefact qui vous protège la tête des caprices du ciel ?
– Vous… vous parlez de mon parapluie ? s’inquiéta le passant en gardant ses distances, peu rassuré par le vocabulaire de cet hurluberlu.
– Un « parapluie » ? Magnifique. Où peut-on s’en procurer ?
– Partout, enfin ! répondit l’homme en passant vite son chemin.
Xoholt prit l’homme au mot et entra dans la première échoppe venue. Malheureusement pour lui, la boulangère à qui il passa sa commande de parapluie ne goûta guère à la plaisanterie, et l’expédia vertement hors de son commerce. De retour sous la pluie, le thug ne put s’empêcher de s’apitoyer à nouveau sur son sort. Comment le vainqueur du dragon fou de Tingapour avait pu passer aussi vite des vivats de la foule aux insultes d’une nonso aussi vulgaire ?
Maudit Achab, si je te tenais…
Tandis qu’il imaginait mille et une vengeances contre le conseiller de l’Impératrice, le garde impérial remonta tout le boulevard Saint-Michel calfeutré dans son col de manteau.
Avec la veine que j’ai, se disait-il, on se souviendra de cet été 1976 dans l’hémisphère Nord comme le plus pourri que l’histoire terrienne ait connu.
Toute sa mission était en fait à l’image de cette journée : bien mal engagée. Tout d’abord, le jeune agent spécial de l’empire d’Omois avait vite compris que personne au palais n’avait la moindre idée de là où il allait devoir mettre les pieds… ce qui n’était pas très rassurant quant à ses chances de succès… et de survie. De plus, il ne possédait quasiment aucun élément concret pour commencer son enquête. La seule et unique piste qui lui avait été gracieusement offerte était si ténue que Xoholt s’attendait à la voir s’évanouir à la première investigation. Cette piste se basait sur des rumeurs entendues au sujet d’un vieux nonso parisien qui aurait voué sa vie à collectionner des livres très rares, ayant tous pour point commun AutreMonde, son histoire et ses mystères. Ces fameux Mémoires de Mérié Muréglise contenant le descriptif de La Danse de la Licorne auraient-ils pu passer entre ses mains ? Étrangement, tous les sortceliers sur Paris semblaient avoir entendu parler de cet homme, mais personne n’était capable de dire son nom ou d’en faire une description. Voilà donc ce que Xoholt devait commencer par découvrir en cette pluvieuse matinée.
En bon professionnel, il avait travaillé activement ses derniers jours à mémoriser l’épais dossier que lui avaient préparé les services de renseignements d’Igar Baska : mœurs terriennes, us et coutumes des AutreMondiens expatriés, alliés et ennemis en présence, ainsi que la topographie des lieux.
… tourner rue de l’Abbé-de-l’Épée, puis rue Saint-Jacques sur cent mètres, numéro 277, s’engager dans la ruelle, à la sortie du premier porche, chercher le chien.
Il s’agissait en fait d’une peinture de chien, faite à même la pierre sur le mur de la ruelle pavée. Xoholt posa la main dessus, le temps de compter jusqu’à cinq, puis tapa deux coups secs avec le talon sur la plaque en métal à ses pieds et prononça :
– Cave canem1 !
La bouche d’égout glissa toute seule, ouvrant entre deux flaques d’eau le passage vers le monde souterrain. Xoholt vérifia que personne ne regardait dans sa direction, mais la ruelle était vide. Il se laissa tomber dans le trou et se réceptionna sur un sol fangeux deux mètres plus bas. Dans un raclement métallique, la plaque de fer reboucha l’entrée juste au-dessus de sa tête tout en finissant de l’arroser copieusement.
Le jeune garde chaussa ses lunettes spéciales. Les verres magiques de Maître Kioo ne révélèrent aucune présence « anormale », juste les relents prévisibles de moisissures, de terre et des pelages mouillés de quelques inoffensifs rongeurs.
Grâce à la lumière verte de pierres d’anhydrite spécialement traitées et parsemées au sol tous les vingt mètres, Xoholt s’engagea dans le souterrain. La disposition régulière de cet éclairage confirma ce qu’il avait lu dans les rapports. Les catacombes de Paris étaient entretenues par des expatriés de Hymlia, la nation naine sur AutreMonde… nains qui étaient précisément l’objet de sa visite.
Les bruits de la ville en surface ne lui arrivaient plus que par intermittence. Puis ce fut le silence. Xoholt marcha ainsi pendant près d’une demi-heure avant d’arriver à destination. Au détour d’un boyau qui se rétrécissait de plus en plus, l’agent spécial d’Omois tomba face à une lourde porte en fer. Il saisit le heurtoir en forme de marteau et le rabattit sur la porte. Le vacarme du gong fit trembler tout le souterrain au point que le garde craignit un moment que tout s’écroule sur lui. Un clapet s’ouvrit à hauteur de son nombril. Xoholt mit un genou à terre afin de se retrouver face à face avec la paire d’yeux qui le dévisageait à travers la porte.
– Qui va là ? bougonna une grosse voix.
– « Cave canem », dit Xoholt.
– « Cerbère est ton frère ? », s’étonna la voix de l’autre côté de la porte.
– « Et sa petite sœur aime la bière. »
Il y eut un juron, puis la porte finit par s’ouvrir. Xoholt descendit quelques marches et pénétra dans une vaste salle aménagée en auberge. L’atmosphère du lieu était enfumée par les pipes des clients présents. Certains jouaient aux cartes autour de tables rondes disséminées dans la salle. Quelques-uns discutaient au bar, d’autres s’entraînaient au lancer de poignards sur cible au fond de l’auberge. En tout, une vingtaine de nains, qui fixaient tous le nouvel arrivant avec des expressions peu amènes.
Xoholt se contenta d’un simple signe de la tête en guise de salut.
– Droplir ! cria le nain préposé au bar. Pourquoi tu ouvres à cet humain ?
– Il avait le mot de passe des services du Maire, se défendit le portier.
Xoholt alla droit au bar et y prit place. Ses voisins s’emparèrent aussitôt de leur pinte et partirent s’asseoir à une table, sans un mot, le laissant seul au zinc. Face à lui, entre deux fûts de bière, se dressait la statue d’un nain à la longue barbe. Ses yeux étaient d’émeraude et il levait en l’air deux puissants marteaux. Le nouvel agent spécial d’Omois sentait tous les autres regards sur sa nuque. Le barman nain vint se placer face à lui, bras croisés.
– « Cerbère est ton frère ? », voulut vérifier le nain.
– « Et sa petite sœur aime la bière », répéta Xoholt avec un grand sourire.
Dans un grognement rageur, le nain se saisit d’une lourde pinte qu’il remplit à moitié d’un liquide sous pression et la posa sans ménagement devant le garde.
– C’est offert si ça se boit vite, dit le barman.
– Tant pis, répondit le garde en posant une pièce d’or sur le bar, j’ai envie de prendre mon temps.
La pièce partit aussitôt grossir les économies personnelles du nain dans la bourse qu’il tenait à sa ceinture. Xoholt plongea à nouveau sa main dans sa poche de sortcelier et fit bien attention de disposer les trois bourses remplies d’or au plus près de l’ouverture afin d’en extraire facilement leur contenu. Il prit une deuxième pièce et la posa sur le bar. Le nain voulut s’en saisir comme de la première, puis se ravisa. Il quitta son poste et trottina jusqu’au groupe qui jouait aux poignards. Il murmura quelques mots au plus âgé. Ce dernier lui passa ses dagues et vint prendre sa place au comptoir, face à l’importun. Le nain prit la pièce, l’examina puis la glissa lentement dans sa propre poche. Xoholt était sur le qui-vive : deux autres nains, parmi les plus massifs de la taverne, s’asseyaient à sa droite et à sa gauche.
– Es-tu un elfe ? demanda le nain de droite.
– Est-ce que je ressemble à un elfe ?
– Aujourd’hui, plus personne n’a l’apparence de ce qu’il est vraiment, dit le nain derrière le comptoir en lissant sa barbe.
– Je le déplore autant que vous, mais croyez-vous qu’un elfe oserait venir seul ici ?
– S’il est suicidaire, oui, ricana le nain à la gauche de Xoholt.
– Je ne savais pas que le Maire avait embauché un humain récemment, dit le plus âgé d’un ton faussement anodin.
– Je ne travaille pas pour le Diable Vauvert, reconnut Xoholt.
– Tu as pourtant utilisé son code personnel, constata l’autre nain accoudé au bar. Comment es-tu entré en possession du mot de passe ?
– Je l’ignore moi-même, dit Xoholt toujours aussi calme, mais j’imagine sans mal que votre Maire ne peut pas refuser grand-chose aux gens qui m’emploient.
Il y eut un silence, chacun des nains essayant de décrypter les sous-entendus de l’étranger. Puis le plus âgé, certainement le chef du clan, sortit trois immenses pintes en fonte qu’il disposa devant Xoholt et les deux nains. Le thug comprit avoir passé le premier test. Les négociations pouvaient commencer.
– Tu as soif, étranger, on dirait, dit le nain en remplissant les trois pintes à ras bord.
– La connaissance est une soif insatiable, répondit Xoholt en remettant une troisième pièce sur le comptoir. La statue derrière vous, qui est-ce2 ?
– Il s’agit du héros ancestral de notre clan : Halgar Le Rilbonier, dit « Double Marteau ».
À l’aide des pièces suivantes, Xoholt apprit que Halgar Le Rilbonier était un chef de guerre qui, par le passé, avait poussé des clans à déserter AutreMonde pour s’installer sur Terre afin de fuir la magie que les nains avaient en horreur. Les dragons ne l’entendirent pas de cette oreille et envoyèrent des escadrons d’elfes pour faire revenir les nains sur AutreMonde. Seul le clan de Halgar réussit à échapper aux elfes en s’installant à la Cour des Miracles, qui les accueillit en échange de leur savoir-faire quant à l’entretien et l’extension des souterrains3. Il comprenait mieux l’animosité anti-elfe qui régnait en ce lieu.
Le garde d’Omois finit par perdre le compte du nombre de fois où sa main allait de sa poche intérieure au comptoir. Un vrai ballet qui captivait toute la salle. Le thug entendait murmurer, supputer, parier, et il savait que chacun des nains essayait d’estimer la fortune dont il disposait. L’or se trouvant dans sa poche de sortcelier, aucun renflement du vêtement ne pouvait trahir quoi que ce soit. Xoholt s’enquit de la santé de chacun de ses trois nouveaux « amis », de la santé de leurs proches, de l’ancienneté de l’auberge, de qui avait construit la porte d’entrée, etc. Pour chaque question, une pièce. Tout ceci était en apparence d’une platitude et d’un ennui prodigieux, mais nécessitait en réalité concentration, doigté et psychologie. La façon de déposer une pièce sur le bar, la vitesse du mouvement, le débit des questions faisaient partie intégrante de la négociation et du rapport de force à établir entre les deux parties. En ralentissant son geste depuis quelques minutes, Xoholt envoyait le message qu’il estimait avoir bientôt atteint la somme limite pour acheter le renseignement qu’il était venu chercher. Le nain n’avait pour l’instant envoyé aucun signe de désapprobation, ses réponses devenaient même de plus en plus affables. Le contenu de la première bourse était maintenant passé entièrement dans les poches du chef de clan. L’agent d’Omois se sentait en confiance et il estima pouvoir prendre quelques libertés avec les consignes qui lui avaient été données d’attendre le milieu de la deuxième bourse avant d’entrer dans le vif du sujet.
– Je cherche un individu qui, il y a une trentaine d’années, vous aurait demandé votre aide pour constituer en sous-sol une grande bibliothèque terrestre d’ouvrages sur AutreMonde. Est-ce que cela vous rappelle quelque chose ?
L’expression exagérément outrée du chef de clan fit comprendre à Xoholt son erreur d’appréciation. Le nain estimait ne pas avoir gagné suffisamment d’or. Le thug remit aussitôt une pièce sur la table, mais il était trop tard.
– Désolé, étranger, il n’est de bonne compagnie qui ne se quitte, conclut froidement le chef.
Xoholt maudit intérieurement la cupidité de son interlocuteur, et surtout sa propre impatience. La piste des nains était la seule dont il disposait ! Puisque les négociations avaient échoué, il était temps d’ouvrir les hostilités.
Les nains furent plus rapides. Les deux gardes attrapèrent chacun un bras de Xoholt et le plaquèrent contre le bar. Xoholt n’essaya pas de se dégager, la force physique des nains étant quasiment sans égale. Il préféra se connecter mentalement aux deux bagues d’Ahmoor.
– Étranger, je vais répéter calmement, puis tu vas partir : il n’est de bonne compagnie qui…
La chemise de Xoholt explosa sous le jaillissement de sa deuxième paire de bras. Le nain à sa droite partit à la renverse sous la violence d’un double coup de coude, tandis que le thug fracassait un pichet de fonte sur le crâne du deuxième nain. Avant que leur chef ne puisse réagir, Xoholt le saisissait tout en haut de la gorge, attrapant juste les cordes vocales, la base du cou étant trop forte. Tous les clients de l’auberge se levèrent d’un coup, certains déjà parés de leurs haches ou glaives.
– Un geste, et votre chef sera à jamais incapable de chanter ne serait-ce que le premier couplet de L’Ode à la Sainte-Enclume4. À jamais.
Un frisson d’horreur absolue traversa la salle. Quoi de pire pour un nain – à part la magie – que de ne plus pouvoir chanter ?
– Par la barbe de mes aïeules5 ! Un thug ! s’étranglait le chef de clan… vous… arrgh… pas le droit ! C’est un territoire franc !… Omois outrepasse ses droits…
– Je répète ma question, dit Xoholt à voix haute. Je cherche quelqu’un qui s’y connaît en manuscrits anciens au point d’avoir sa propre bibliothèque secrète. Nous savons que vous ou vos pères avez travaillé pour lui dans le passé. Je ne partirai pas d’ici sans son identité.
Et il raffermit encore sa prise, enlevant toute chance au chef de pouvoir lui répondre. Le chantage porta vite ses fruits. Les autres nains se concertèrent avec précipitation, puis celui qui faisait office de portier lança :
– Cornélius !
– Quoi « Cornélius » ? Qui est-ce ? aboya Xoholt, dont le bras commençait à fatiguer.
– Un humain… un nonso, très vieux, peut-être immortel, répondit Droplir. Il possède sous la Sorbonne une crypte secrète remplie de livres et d’artefacts magiques…
– Et où puis-je trouver ce Cornélius, à part dans sa crypte secrète ? demanda le thug.
– À la surface. Il possède l’Hôtel du Petit-Cluny…
Cluny ? releva Xoholt. La compagnie de danse a justement ses quartiers dans l’Hôtel du Petit-Cluny ! Je n’en reviens pas ! Cette piste est la bonne !
– … et ici, on le voit souvent à la Salle Z, continua le nain. C’est un ami du patron.
La Salle Z était le nom d’une sorte de cabaret dans les Catacombes, Xoholt l’avait lu en préparant sa mission.
Le garde impérial relâcha son otage. Ce dernier roula sur le bar en se tenant la gorge et tomba dans les bras de ses congénères.
Tous les nains de la taverne convergèrent vers le comptoir, armés et bien décidés à mettre Xoholt en charpie. Ce dernier aurait donné cher pour que les Transmitus fonctionnent dans l’AutreParis et pour leur échapper d’un clignement de paupières. Puisqu’il n’y avait pas moyen de faire machine arrière, autant jouer le tout pour le tout. Ils voulaient du corps à corps ? Ils allaient en avoir !
D’un geste très théâtral, il ramena ses bras en arrière à l’intérieur de son manteau et ses quatre mains plongèrent dans la poche de sortcelier pour s’armer. Dans la précipitation, Xoholt oublia les bourses pleines d’or disposées à l’entrée de la poche. Lorsque ses quatre lames sortirent du manteau, elles éventrèrent les deux petits sacs. L’intégralité de leur contenu se répandit tout autour de Xoholt dans une gerbe scintillante, rebondit aux pieds des nains et tinta à leurs oreilles du plus joli bruit qu’ils connaissaient. Celui de la fortune. L’assaut sur le thug s’arrêta net. Le garde impérial, lui, resta interdit, maudissant sa maladresse tout en contemplant le désastre. Face à lui, il y eut comme un flottement, tous se concertant du regard, incrédules. Qui ramasse ? Qui attaque ? Au final, aucun n’osa se baisser pour mettre la main sur le magot, de peur d’avoir affaire à une nouvelle technique de combat omoisienne, aussi étrange puisse-t-elle paraître.
– Laissez-le partir, articula le chef de clan avec difficulté… cet Impérial6 est entré avec la protection du Maire… nous sommes donc en droit de demander réparation à la Cour des Miracles. Un agent spécial d’Omois qui injurie un chef de clan sous l’autorité du Diable Vauvert, voilà qui peut se monnayer très cher… et surtout se payer un jour.
La sentence de mort, même différée, était claire. Afin de se donner une contenance, Xoholt rengaina ses sabres comme si de rien n’était, et fit un geste princier désignant l’or au sol.
– Pour le dédommagement, se contenta-t-il de dire, tout en sachant que l’honneur d’un nain ne se rachetait jamais, de même que son pardon.
Puis il tourna les talons en direction de la sortie, s’attendant à chaque pas à prendre une hache entre les omoplates. Lorsque la lourde porte en métal se referma derrière lui, il poussa un « ouf » de soulagement tandis que ses jambes se mettaient à trembler. Le jeune thug réussit à tourner l’angle du couloir avant de s’adosser au mur, incapable de faire un pas de plus.
Xoholt X’ohar, se dit-il à lui-même, tu es le plus sombre crétin que cette planète ait porté !
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La grille de l’ascenseur se referma dans un claquement sec. Tandis qu’il montait vers le dernier étage de cet hôtel particulier du 16e arrondissement de Paris, Xoholt tournait dans sa tête la façon la « moins pire » de présenter son rapport de mission.
Certes il avait remonté une piste, obtenu un nom et une localisation mais sa couverture était grillée ; toute la Cour des Miracles saurait sous peu qu’Omois avait envoyé à Paris un thug dépourvu de sang-froid ; sans parler du tohu-bohu diplomatique qui allait suivre, ni de tout cet or gaspillé.
Je suis grillé, vidé, condamné à mort par des nains séparatistes et, pire que tout, je suis… trempé, conclut-il après un nouvel éternuement.
Xoholt n’avait plus qu’une idée en tête : une fois son rapport envoyé, il regagnerait la compagnie de danse de Marquis qu’il venait d’intégrer en tant que masseur-kinésithérapeute, et prendrait possession de son logement de fonction en se faisant couler un bon bain chaud pour chasser l’humidité et l’odeur des Catacombes.
La journée était presque finie, il allait enfin pouvoir se détendre, loin des humeurs de la princesse Elaine, dont il laissait bien volontiers la gestion à X’aril.
Croyait-il.
Quand il entra dans l’immense appartement de quatre cents mètres carrés offrant une des plus belles vues de la capitale sur la tour Eiffel, Xoholt sentit de suite que quelque chose clochait.
Le silence.
Où était donc passée l’armée de serviteurs qui s’agitait dans tous les sens afin de satisfaire au mieux à tous les caprices de la nièce de l’Impératrice ?
Les sens aux aguets, Xoholt rappela sa deuxième paire de bras qu’il arma à foison et entreprit d’examiner chacune des pièces ; toutes étaient vides, sauf une.
Dans la chambre qu’aurait dû occuper la princesse, X’aril était vautré au milieu des coussins du lit à baldaquin, occupé à feuilleter un magazine féminin terrien.
– Je peux savoir ce que tu fais ? s’étrangla Xoholt.
– Une pause. X’ohar ? Tu savais que Paris était la capitale mondiale de la mode vestimentaire sur Terre ?
– Mais où sont-ils tous ?
– Qui ?
Xoholt savait pertinemment que X’aril faisait exprès de lui mettre les nerfs en pelote. Et ça marchait à merveille.
– Les grouillots, les suivantes, la princesse, tout le monde, quoi ! cria Xoholt.
– Partis, la princesse les a renvoyés elle-même sur AutreMonde. Il n’y a plus que nous deux.
– Et Elaine ?
La réponse sonna comme une sentence. Une de plus dans cette journée déjà chargée.
– Elle a déménagé. À la compagnie. Elaine a décidé d’intégrer l’internat pour le début des cours de demain. Elle sera maintenant sous ta protection tout le temps. Tu en as de la chance, X’ohar, dit-il en dépliant la double page de la revue qu’il ne quittait pas des yeux.
– Pourquoi a-t-elle changé d’avis ? Je croyais qu’elle avait des nausées rien qu’à l’idée de se mélanger avec des nonsos. C’est toi qui l’as convaincue, c’est ça ?
– Oh non, je n’ai pas le charme du prince… Trond’or !
Le juron qui sortit de la bouche de Xoholt aurait fait rougir une harpie.
Le prince Trond’or ! Il ne manquait plus que lui ! Ce prince du Lancovit, lors de son dernier séjour à Omois, avait laissé un souvenir assez amer à toute la garde impériale, et plus particulièrement au régiment de Xoholt. Son succès auprès de la gent féminine était tel que les princesses héritières avaient failli s’écharper mutuellement afin de conquérir ses faveurs. Le summum avait été atteint lorsque Lysbeth, la fille de l’Impératrice elle-même, avait réussi à jeter un sort de sommeil à tout le palais dans l’espoir de pouvoir se retrouver seule à seul avec Trond’or… ne prévoyant pas que lui aussi serait endormi. Cette histoire avait révélé au grand jour une faille critique dans la sécurité du palais, et la garde avait dû en endosser la responsabilité. Xoholt et ses camarades avaient vu leurs services et leurs corvées augmenter au mépris de toute justice pendant plus d’un an. Trond’or n’était donc pas en odeur de sainteté chez les thugs.
Les derniers espoirs de Xoholt s’envolaient définitivement. En plus de son enquête, il devrait maintenant veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur Elaine, et avec Trond’or dans les parages, il était clair qu’il allait surtout devoir la protéger d’elle-même.
Xoholt se sentit à nouveau très las, et bien seul.
– Ce Yves Saint Laurent est un sortcelier, ce n’est pas possible autrement… continuait X’aril, admiratif, le nez dans son magazine.
Oui, seul, vraiment très seul…

1. « Attention au chien » (latin).

2. La conception de l’honneur chez un nain a ceci de particulier qu’il lui apparaît extrêmement avilissant pour lui-même de vendre à autrui un secret d’importance. Donc il l’offre gratuitement… à condition que le demandeur lui ait préalablement acheté une multitude de renseignements sans importance. Donc lorsqu’on veut obtenir une information auprès d’un nain, il faut deux choses : de l’or et du temps. L’or n’est pas un problème pour un agent spécial d’Omois, la gestion du temps par contre… 

3. L’ironie de l’histoire est que les elfes avaient obtenu en retour d’habiter les cavernes dont ils avaient délogé les nains et ce jusqu’à un conflit récent avec la Cour des Miracles.

4. L’Ode à la Sainte-Enclume est un des morceaux musicaux – enfin selon des critères mélodiques que peu partagent – le plus célèbre et vénéré à Hymlia. La « Sainte-Enclume » est un des noms que les nains donnent à leur ancienne planète, détruite depuis.

5. Non, non, ce n’est pas une faute de frappe. « Aïeules » et non pas « aïeux ». Expression naine faisant référence à la pilosité naturelle des naines, même si porter une barbe féminine est passé de mode depuis plusieurs siècles. Il existe une variante à l’expression qui est : « Par la barbe de ma mère ».

6. Terme générique et quelque peu péjoratif utilisé par certains pour qualifier les représentants de l’empire d’Omois.







Chapitre 10
Dancing queen
« Aussi loin que je me souvienne j’ai toujours eu des ballerines aux pieds… et ma mère derrière moi pour me pousser vers la lumière, vers cet objectif insensé de devenir danseuse professionnelle. C’était une telle évidence pour elle que je ne me suis jamais accordé le droit de m’imaginer un autre avenir. Dans ma tête ce fut toujours “danseuse étoile” ou… rien. Et à treize ans, des gens décidèrent que ce serait “rien”. Et aujourd’hui, quand je me regarde dans un miroir, c’est ce “rien” qui m’est renvoyé en pleine figure avec la violence d’un coup de poing. »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, premier cahier.)







Dancing queen
Terre, Paris, 21 juin 1976
 
« You can dance, you can jive, having the time of your life… »
Nina marchait dans Paris au rythme de la chanson qu’elle avait dans la tête depuis deux jours. Étaient-ce l’air ou même les paroles qui l’avaient à ce point envoutée ? Sa mère regardait à la télévision la retransmission du mariage du roi de Suède lorsque Nina avait entendu pour la première fois ce nouveau titre du groupe ABBA. Aux démangeaisons qu’elle avait ressenties dans ses jambes qui ne demandaient qu’à s’élancer sur une piste de danse imaginaire, elle avait su que ce serait SA chanson de l’été. Malheureusement le 45 tours n’était pas encore sorti en France et Nina avait passé tout le week-end à guetter le moindre passage à la radio. Sa patience avait été récompensée au petit déjeuner, peu de temps avant de prendre son train de banlieue pour Paris. Elle y avait vu là un signe plus qu’encourageant pour des vacances anticipées qui s’annonçaient entièrement consacrées à la danse.
« See that girl, watch that scene, dig in the dancing queen… »
L’été fêtait son premier jour par un après-midi de grosse chaleur. La pluie de la veille semblait déjà bien loin et d’après les bulletins météorologiques le beau temps était là pour durer. Un léger vent s’engouffrait de temps en temps dans les rues parisiennes et accompagnait le pas guilleret de Nina.
Tout était allé si vite depuis qu’elle avait reçu le résultat de l’audition : elle était admise au corps junior de la compagnie saisonnière de Carlo Marquis !
Après trois jours d’attente à guetter le passage du facteur, la missive tant rêvée était enfin arrivée, et le tourbillon avait commencé : visite médicale complémentaire, signature des contrats, autorisations parentales, dispense exceptionnelle auprès du rectorat pour les deux dernières semaines de cours, renouvellement des affaires de danse, etc.
Nina avait effectué tous ces préparatifs seule. Le rôle de sa mère s’était limité à apposer des signatures et verser un peu d’argent, les économies de la jeune fille suffisant presque à couvrir toutes les dépenses. Pendant quelques jours Noemi était quand même sortie de sa léthargie pour conduire sa fille lors de ses démarches, achats et examens, lui épargnant ainsi de s’exposer à la vindicte des Karaboutjan dans la cité. Nina espérait aussi que cette timide reprise d’activité permettrait à sa mère de se remettre en mouvement pour préparer leur futur emménagement sur Paris à la fin de l’été. Les rencontres chorégraphiques devant avoir lieu au même moment fin août, Nina ne pourrait pas s’en occuper, et elle angoissait de laisser sa mère gérer seule ce déménagement. Mais Noemi lui avait promis que tout se passerait bien, qu’elle se débrouillerait toute seule. En prévision, Nina avait passé les deux derniers jours à trier, ranger, jeter et mettre toutes ses affaires dans des cartons. En quittant cette chambre vide où elle avait passé plus de dix ans de sa vie, la jeune fille avait eu un pincement au cœur. Elle avait refermé la porte avec la conviction qu’une page se tournait dans sa vie. Définitivement.
Quelques heures plus tard, ce fut la même appréhension qui l’assaillit lorsqu’elle se retrouva devant la lourde porte de bois sculpté.
33 bis, rue du Sommerard.
Nina vérifia l’adresse sur sa feuille de convocation. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un majestueux hôtel particulier du Quartier latin1 puisse abriter une compagnie de danse. La façade en pierre, haute de six étages, était ornée de sculptures.
Face à l’inconnu, Nina hésita un instant à faire demi-tour. Un peu perdue, elle regarda autour d’elle et aperçut sur le trottoir d’en face une classe d’adolescents de son âge qui faisaient la queue en compagnie de leurs professeurs pour entrer dans ce qui était apparemment un musée. Nina se raisonna : elle allait être payée pour danser à quinze ans sur la scène du plus bel Opéra du monde. Quelle danseuse ne tuerait pas pour être à sa place ?
Elle prit une profonde respiration, poussa la lourde porte cochère du 33 bis, rue du Sommerard et eut l’impression que l’ombre fraîche du porche l’avalait.
[image: image]
– « Éviscération pour l’honneur », en huit lettres ?
Nina se trouvait dans le hall principal du bâtiment, face à une dame d’un certain âge et à l’air peu commode derrière son comptoir. La réceptionniste n’avait même pas daigné lever les yeux de sa grille de mots croisés quand Nina s’était présentée.
Ne sachant pas si la question lui était vraiment adressée, Nina se contenta de remplir le formulaire d’arrivée que la femme tamponna d’un geste sec, avant de lui tendre une pochette en plastique, sans échanger un seul regard.
– « Éviscération pour l’honneur », en huit lettres ? répétait la femme.
Dans la pochette, Nina découvrit la clé de sa chambre, la 613, au sixième étage donc, ainsi que l’emploi du temps des trois prochains jours, et un plan du bâtiment indiquant réfectoire, infirmerie, salles de répétition, et le studio, apparemment aménagé dans une ancienne chapelle. Voilà qui semblait original.
Nina remercia la vieille dame, puis se dirigea vers l’ascenseur qu’elle appela.
– Avez-vous essayé « hara-kiri » ? osa proposer Nina.
La réceptionniste fronça les sourcils puis son visage s’éclaira.
– « Hara-kiri », confirma la femme en remplissant la grille.
Elle releva la tête et dévisagea Nina de la tête aux pieds.
– « Fragilité, ton nom est femme2 », déclama-t-elle soudain.
Nina ne sut pas quoi répondre et, l’ascenseur n’arrivant pas, elle préféra s’élancer à l’assaut des six étages par l’escalier plutôt que de rester seule avec cette personne vraiment particulière.
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L’agitation qui régnait au sixième étage fit vite oublier à Nina l’impression étrange que lui avait faite le service d’accueil de la compagnie. Tout le monde se préparait pour le premier cours. Des filles, mais aussi quelques garçons, pour la plupart plus âgés que Nina, couraient dans tous les sens entre leurs chambres, les sanitaires et les pièces communes pour finir de se préparer.
Malgré la cohue, Nina trouva vite sa chambre. Elle déballa ses affaires sur le deuxième lit, apparemment inoccupé. Collants, justaucorps, demi-pointes… elle s’habilla aussi vite que possible.
Par chance la chambre ne comportait aucun miroir qui aurait pu la déstabiliser, néanmoins la jeune danseuse avait besoin de faire vérifier son chignon par quelqu’un. Nina ignorait les exigences de Marquis en la matière, mais ses quatre années à l’école de l’Opéra de Paris lui avaient appris à être irréprochable. Elle se précipita hors de sa chambre mais les couloirs s’étaient déjà entièrement vidés. Elle partit à la recherche d’une salle de bains, espérant y trouver une retardataire qui l’aiderait. Elle s’engouffra dans la pièce d’eau la plus proche et tomba nez à nez avec un homme à moitié nu.
– Oh ! s’écria-t-elle. Excusez-moi… euh… la porte n’était pas fermée et…
– Mais la bonne surprise est mienne, gente damoiselle, répondit-il tout sourire.
L’homme, d’une vingtaine d’années, portait juste une serviette autour de la taille et ne semblait aucunement gêné par l’intrusion de la jeune fille. Il était grand, blond et très musclé. Si on ajoutait son menton carré, ses yeux d’un bleu limpide et ses cheveux mi-longs, l’individu relevait plus du surfeur californien que du danseur de ballet.
Nina, rouge comme une pivoine, tourna les talons, balbutia un « pardon-au-revoir » et voulut s’enfuir de la pièce.
– Mademoiselle ?
L’expression du visage du danseur avait changé. Elle semblait inquiète.
– Oui ? demanda Nina.
L’homme balbutia
– Vous partez… ainsi ?
– Comment voudriez-vous que je reparte ?
La réponse déstabilisa l’homme. Il essaya de se redonner une contenance à l’aide d’un sourire peu naturel.
– Avouez, vous étiez entrée pour me voir ou m’entendre, n’est-ce pas ?
Mais qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ? s’inquiéta Nina.
– Non, je voulais juste trouver quelqu’un pour vérifier mon chignon.
Le sourire disparut, laissant place à une grande perplexité.
– Ah bon ?… Je peux y pourvoir, si vous le souhaitez.
L’inconnu proposait son aide, ce qui arrivait souvent entre danseurs, les garçons étant souvent mis à contribution par leurs partenaires féminines, par exemple juste avant d’entrer sur scène. Pour Nina, la proposition était providentielle. Elle se tourna et présenta sa nuque.
Le beau blond délia la coiffure de Nina d’un geste sûr, et confectionna un chignon en un tour de main. Nina fut estomaquée d’une telle précision qu’elle n’aurait jamais imaginée chez un homme, et encore moins chez ce type d’homme ! À la pression uniforme qu’exerçaient ses cheveux tirés en arrière sur son front, ses tempes et sa nuque, elle savait que le chignon était parfait. Nina remarqua le tatouage au biceps de son coiffeur improvisé : une sirène.
– Votre nuque est à ravir, le saviez-vous ?
Je rêve ou ce tombeur essaie de me draguer ?
– Et vos yeux !
– Quoi mes yeux ?
– Ils sont exceptionnels !
Nina entendait bien que l’inconnu essayait de faire quelque chose avec sa voix, il lui donnait de l’amplitude, de la chaleur, il chantait presque… c’était surtout ridicule.
– Qu’ont-ils d’exceptionnels ? Ils sont marron. Vous vous payez ma tête, c’est ça ?
– Payer ? s’offusqua le jeune homme. Un Trond’or n’a jamais eu besoin de payer qui que ce soit ! De toute sa vie !
– Je veux dire : vous vous moquez de moi…
Une lueur de panique passa dans les yeux du jeune homme.
– Me moquer ? Mais que nenni ! Votre peau si blanche me fait chavirer, votre aura est si… et votre… euh…
Et effectivement, l’individu se mit à chanter, comme ça, sans raison.
« Belle qui tient ma vie
Captive dans tes yeux… »
Nina décida de mettre fin au dialogue de sourd et à cette promiscuité de plus en plus douteuse. Elle s’enfuit de la salle de bains.
– « Donnons-nouuus rendez-vouuus ce soaaaar ? » chanta l’homme tandis qu’elle fuyait dans le couloir.
– Déjà prise ! cria-t-elle sans se retourner.
– « Je suuuis votre esclaaaave ! »
Ils sont tous marteau ici ou quoi ?
Le prince Trond’or, impuissant, regarda la jeune fille s’engouffrer dans la cage d’escalier. Une autre danseuse retardataire traversa à son tour le couloir.
– Mademoiselle ? demanda le prince d’une voix peu assurée.
La fille s’arrêta net, comme si un lasso avait refermé son emprise sur elle. Palpitante, elle se retourna vers Trond’or qui mit dans sa voix toute la suavité dont il était capable.
– Cooomment alleeez-vouuuus ? demanda-t-il « simplement ».
La jeune danseuse eut comme un hoquet, puis une brusque bouffée de chaleur, les yeux lui tournèrent, et elle s’effondra, en pamoison.
– Ah ben quand même… j’ai cru un moment que quelque chose s’était cassé ! s’écria Trond’or.
Il disparut dans la salle de bains en claquant la porte.
Le prince lancovien se regarda un moment dans la glace et se prit lui-même à témoin :
– Trond’or, une jouvencelle te résiste. Que cela ne te détourne pas de ta mission, bel aventurier, mais voilà un challenge digne de toi. Que c’est excitant ! conclut-il en déposant un baiser sur le tatouage de son biceps.
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Le studio était effectivement aménagé dans une ancienne église, adossée à l’hôtel particulier. On y accédait par la cour intérieure du bâtiment. Le volume de cet espace impressionna Nina dont le regard se perdait en suivant les hautes voutes en pierres de Sienne. Les tons ocre donnaient une chaleur à l’endroit, ainsi que les tubes en cuivre d’un magnifique orgue sur une mezzanine surplombant la nef. Il n’y avait pas d’autel, juste une chaire accrochée à un pilier à trois mètres du sol, dernier vestige de l’utilisation originelle de cet ancien lieu de culte. De lourds tapis de danse recouvraient un parquet spécialement posé pour l’occasion au-dessus du dallage d’origine. De grandes glaces étaient fixées sur chacun des piliers centraux. Le périmètre d’exercice était délimité par une barre en bois, accessoire bien connu des danseurs classiques, formant un « U » dans la chapelle.
Malgré son retard et la bonne trentaine de danseurs déjà présents, Nina n’eut pas de mal à trouver un petit coin le plus à l’écart possible des miroirs pour s’échauffer à son rythme. Chacun se jaugeait à la dérobée au gré d’un étirement ou d’un mouvement. Nina eut confirmation qu’elle faisait partie des plus jeunes – nulle trace de la petite rousse rencontrée à l’audition – mais les plus âgés ne semblaient pas dépasser les vingt-cinq ans. Elle reconnut au milieu du studio Elaine Tylan, la « fille parfaite » qui lui avait fait impression lors des auditions par son talent et son arrogance. Elaine ne semblait n’avoir d’yeux que pour le dernier danseur arrivé.
Le prince Trond’or avait troqué sa serviette de toilette contre une combinaison intégrale très moulante… brodée aux fils d’or et d’argent, un accoutrement qui tranchait singulièrement avec celui des autres danseurs. Le prince avait commencé par saluer Elaine, signe qu’ils se connaissaient, mais dès qu’il aperçut Nina, le séducteur ne put s’empêcher de lui décocher un clin d’œil si appuyé que toute la salle se retourna pour dévisager la jeune danseuse. Rouge cramoisie, Nina ne dut son salut qu’à l’entrée de l’assistante de Marquis.
– Bonjour tout le monde ! commença-t-elle. Certains me connaissent déjà, d’autres me voient pour la première fois, je m’appelle Calista. Pendant les deux mois que vous passerez ici, vous pourrez vous adresser à moi au moindre souci, j’essaierai de répondre au mieux à vos questions ou à vos attentes. Mais que les choses soient bien claires, c’est surtout nous, l’équipe pédagogique et artistique, qui attendons beaucoup de vous.
La jeune femme dégageait une telle autorité naturelle qu’il régnait dans le studio un silence de cathédrale. Tandis qu’elle parlait, son regard perçant se posait sur chacun des danseurs. Une barrette noire retenait sa longue chevelure brune. Ses hauts talons lui faisaient des jambes tellement longues que l’on se demandait si elles touchaient réellement le sol.
– Ceci étant dit, continua l’assistante, j’ai quelques informations pratiques à vous donner avant que le cours ne débute. En ce qui concerne l’Hôtel du Petit-Cluny qui nous accueille pour tout cet été, vous trouverez affiché à chaque étage un règlement de vie en commun que je vous prierai de respecter afin que la cohabitation se passe au mieux pendant ces dix semaines. Vous y lirez entre autres que le deuxième étage nous est rigoureusement interdit. Il s’agit de l’appartement privé de notre principal mécène, M. Cornélius de Rubempré, à qui appartiennent ces murs. Veuillez aussi noter que dimanche prochain sera consacré à la présentation protocolaire de la compagnie à la presse et aux corps diplomatiques. Vous n’aurez donc pas cours de danse de la journée, car nous en avons profité pour vous organiser une visite de notre future scène : le palais Garnier.
L’enthousiasme gagna la salle. Nombreux étaient les danseurs étrangers, ce qui n’empêcha personne de partager son excitation avec sa voisine ou son voisin. Le français, l’anglais et l’italien se mélangeaient gaiement dans les conversations. Nina remarqua à son grand soulagement que le bellâtre-de-la-salle-de-bains semblait l’avoir déjà oubliée pour mieux attirer à lui plusieurs danseuses, parmi les plus jeunes, qui buvaient littéralement chacune de ses paroles.
– Beaucoup d’entre vous m’ont déjà interrogée sur la future attribution des rôles, reprit Calista, mais seul Carlo Marquis sera à même de vous entretenir de ses attentes quant à la distribution. Je vous rappelle que ces rencontres chorégraphiques se dérouleront à Garnier du 26 au 31 août, et que chaque danseur pourra bénéficier de places offertes pour sa famille pour la soirée du 27 ou pour la dernière. Pour votre confort, la compagnie met à votre disponibilité les services d’un masseur-kinésithérapeute, Xavier. Vous le trouverez au sous-sol, entre la salle de gym et le sauna qui est déjà en panne. Maintenant, je vous laisse avec Mme Dessaut, qui sera votre professeur le matin tandis que le maître dispensera son enseignement l’après-midi, à l’exception de son premier cours qui aura lieu exceptionnellement demain matin. J’en profite aussi pour vous présenter Amosh, notre talentueux pianiste qui vous accompagnera pendant toute votre préparation.
L’intéressé, déjà assis à son piano sur une estrade en bois, se contenta d’un geste de la tête. Nina fut surprise par son teint blafard et ses lunettes de soleil. L’homme ne semblait pourtant pas aveugle et la lumière qui entrait par les vitraux n’était pas bien forte.
– Mesdemoiselles, messieurs, bienvenue dans la Compagnie Carlo Marquis, et bon courage à tous. Donnez le meilleur.
Calista quitta le studio.
La trentaine de danseurs de cette toute nouvelle compagnie entama la barre3. Nina se concentra sur les instructions de Mme Dessaut et le rythme du pianiste, mais des bruits parasites dans son dos attirèrent son attention.
Lorsqu’elle changea de côté pour continuer les exercices, elle put apercevoir la fille à la chevelure toute emmêlée qui lui avait écrabouillé les pieds juste après son audition. La pauvre gesticulait sans aucune grâce ni coordination. Elle n’était jamais dans le rythme et soufflait bruyamment à chaque nouvelle instruction. Ses cheveux, malgré un blond vénitien qui aurait pu être très joli, défiaient toujours autant les lois de la physique et du bon goût. Nina n’en revenait pas.
Comment le jury a-t-il pu applaudir et retenir cette fille ? Elle n’a jamais dansé de sa vie, c’est évident !
– Arrêtez tous, demanda soudain Mme Dessaut alors qu’ils n’avaient pas encore terminé la barre.
Comme le redoutait Nina, la professeure fila directement sur la fille hirsute, qui aussitôt adopta une posture de défense, style karatéka.
– Mademoiselle ? Ce que vous faites est tout simplement merveilleux. Voulez-vous bien reproduire le geste que vous avez eu à la barre à l’instant ? Les autres, regardez bien.
L’intéressée leva sa jambe gauche et la déplia d’un coup sec. Le choc sur la barre fit vibrer les glaces du studio. Toute l’assemblée, sauf Nina, poussa un « oh » d’émerveillement.
– Remarquable ! poursuivit Mme Dessaut. Quelle grâce, quelle perfection… mademoiselle, vous êtes infiniment douée. Votre prénom ?
– Azulie.
– Comme c’est charmant. Qui fut votre maître ?
– Mon « maître » ?
– Oui, le professionnel qui vous a enseigné cet art du mouvement, un danseur étoile très certainement ?
– J’en ai eu plusieurs. Alors il y a eu Jo-la-manchette, puis Cristobal-les-deux-lames, Attal-l’étrangleur, Stella-coupe-jarret et Jehanne-la-castagne.
– Étrange, ces noms ne me disent rien. Vous venez peut-être des pays de l’Est ?
– Par là, à peu près, oui… répondit Azulie plus qu’évasive.
Nina réalisa alors que tout le monde regardait Azulie avec admiration, sauf Elaine dont le visage était congestionné par… la jalousie !
– Toujours est-il que je n’ai pas grand-chose à vous faire travailler, ajouta Mme Dessaut. Vous faites des exercices tous les jours, je me trompe ?
– Non, c’est vrai.
– Puisque cela semble vous réussir à merveille, je ne vous impose pas mon cours. Inutile de trop solliciter votre musculature, si vous le faites déjà aussi bien de votre côté. Et j’aimerais beaucoup qu’on prenne un petit moment pour que vous m’exposiez vos méthodes.
– Sans blague ?… Je peux partir ? Pour de vrai ?… ben… merci.
– Par contre, jeune fille, il faudrait songer à faire quelque chose pour ces cheveux.
Azulie se contenta de lever les yeux vers le ciel. Toute la compagnie la regarda ramasser ses affaires. Personne ne semblait surpris de voir une danseuse se faire dispenser de cours pour cause… de perfection ! Nina eut comme un léger étourdissement.
Tout le monde marche sur la tête ici !… C’est un sketch de la Caméra invisible4, on me fait une blague, c’est ça ?
Nina regarda autour d’elle mais tout semblait normal, chacun reprenait sa position comme si de rien n’était. Le pianiste entama les premières notes d’un adage5 et tous descendirent en grand écart puis s’étirèrent. Ces moments sont très agréables pour les danseurs, mais Nina était trop stupéfaite pour pouvoir pleinement en profiter. Elle n’arrivait pas à détacher ses yeux d’Azulie, qui, avant de sortir, jeta un dernier regard à la répétition, avant de hausser les épaules d’un mouvement exprimant toute son incompréhension vis-à-vis de ce que les autres danseurs acceptaient de s’infliger.
Ils commencèrent le milieu6 et Mme Dessaut ne les ménageait pas. Les exercices s’enchaînaient : dégagés, pirouettes, adages, sauts, diagonales, codas, etc.
Le pianiste emporté dans son élan continuait le même morceau depuis près de vingt minutes, si bien que les danseurs recommençaient sans cesse le grand-pas. Des pirouettes enchaînées dans tous les sens, des levés de jambes et des équilibres surprenants. Chacun y trouvait son compte, tous avaient envie de se surpasser. Nina elle-même se donnait au maximum de ses possibilités mais elle ne parvenait pas à faire abstraction de la démonstration d’Azulie à la barre. Pourquoi ne semblait-elle pas avoir vu la même chose que les autres ? Où était la réalité ? Une angoisse sourde s’installa. Et si son « problème » était en train de muter ? Nina rejeta l’hypothèse de toutes ses forces et se concentra sur des éléments positifs : elle était dans son élément, une passionnée parmi d’autres passionnés, chose qui ne lui était pas arrivée depuis très longtemps. Malgré son travail de persuasion mentale, son corps s’était raidi, elle perdait en souplesse et en fluidité et les deux heures suivantes furent une lutte contre elle-même.
Mme Dessaut, épuisée elle aussi, mit fin à la séance. Nina s’assit aussitôt sur un banc pour masser ses articulations douloureuses. Elle eut alors l’impression diffuse d’être observée. Elle remarqua une silhouette qui se tenait dans l’ombre, sur la mezzanine près de l’orgue. L’homme, appuyé sur une canne, fumait une longue cigarette. L’épaisseur des volutes de fumée autour de lui indiquait qu’il regardait les danseurs depuis un long moment.
– Dis donc, toi !
L’interpellation venait d’un groupe de filles qui eut vite fait d’entourer Nina.
– Tu sembles bien le connaître, notre beau prince, dit une des danseuses.
– Qui ?
– Le prince Trond’or, le plus beau garçon de la compagnie !
– Ah, le type de la salle de bains, comprit Nina.
– Quoi ? Tu l’as vu dans une salle de bains ? s’étrangla une des filles.
– Il était habillé ? s’écria une autre en agitant ses bras d’excitation
– Oui. Une serviette autour de la taille.
Nina se boucha les oreilles tellement le groupe se mit à piailler et à gesticuler dans tous les sens.
– Alors, il est musclé ? finit par demander la plus grande.
– Oui, dut reconnaître Nina.
Nouveaux cris insupportables.
– Qu’est-ce que vous avez fait ensemble dans la salle de bains ?
Là, le ton n’était plus du tout joyeux, et Nina sentit clairement que l’excitation laissait place à un sacré ressentiment.
– Il m’a fait mon chignon en chansons, annonça Nina en rigolant.
Mauvaise réponse… la tension monta d’un cran, et le rire de Nina s’arrêta net. Les filles resserrèrent leur cercle autour d’elle.
C’est quoi ce délire ? Elles ne vont quand même pas me casser la figure pour ce type !
Pendant un moment Nina se crut de retour à la Cité des Moulins. Par réflexe, elle serra les poings et jeta un regard rapide pour estimer la distance qui la séparait de la porte.
– Et… euh… il a un tatouage ! ajouta-t-elle.
La tension disparut aussitôt, remplacée par un concert de cris et de piétinement.
– C’est quoi ce tatouage ? réussit à articuler une des filles avec un accent québecois à couper au couteau, au bord de l’hystérie.
– C’est écrit « Je suis un coq » en rose sous le téton gauche, dit Nina qui ne put s’empêcher à nouveau de rigoler.
Les danseuses comprirent que Nina se moquait d’elles. La plus grande lâcha :
– Laissez tomber, ce n’est qu’une gamine complètement mytho.
Vexées, elles sortirent de la chapelle au grand soulagement de Nina, qui n’avait aucune envie de se retrouver au milieu d’une bagarre pour son premier jour.
Elle regarda à nouveau vers la mezzanine. Carlo Marquis avait disparu.

1. Nom d’un quartier de Paris à cheval entre les 5e et 6e arrondissements de la capitale et qui comporte de nombreuses universités dont la plus célèbre et plus ancienne : la Sorbonne. Il tire son nom de la seule langue qui était utilisée au Moyen Âge par les étudiants et les professeurs pendant les cours mais aussi dans la vie de tous les jours : le latin.

2. Citation de William Shakespeare, extrait de Hamlet.

3. Le travail à la barre est le moment du cours où les danseurs exécutent des exercices d’échauffement des muscles et d’équilibre afin de préparer leur corps à un travail plus intense. Un peu comme des vocalises pour les chanteurs. 

4. Célèbre émission télé des années 60 et 70 fonctionnant sur le principe d’une caméra cachée, qui filmait des gens à leur insu, piégés dans une situation insolite.

5. Suite de mouvements amples exécutés sur un tempo lent.

6. Moment où les danseurs reproduisent les mêmes mouvements que précédemment, mais cette fois-ci sans l’aide de la barre, et avec des enchaînements plus chorégraphiés.







Chapitre 11
Marquis
« La médecine ! Il n’y a vraiment que les nonsos pour inventer quelque chose d’aussi compliqué et hasardeux ! Sur AutreMonde, un Reparus, quelques potions, et le pire des éclopés peut repartir sur-le-champ danser la gigue pendant des heures. Avec la médecine terrienne, une guérison peut prendre plusieurs jours, ou semaines… ou voire jamais. Eh oui, vous avez bien entendu : jamais ! Voilà pourquoi, si vous partez sur Terre pour raisons professionnelles ou familiales, la garantie multiprévoyance des Chamans Associés est l’assurance santé qu’il vous faut. Avec la garantie multiprévoyance, où que vous soyez sur Terre, l’intervention d’un chaman conventionné est assurée dans la demi-heure. La garantie multiprévoyance des Chamans Associés : ne confiez pas votre santé à des bouchers ! »
(Extrait d’une publicité diffusée sur les réseaux télécristallistes omoisiens.)







Marquis
– E xcusez-moi, madame, quels sont les horaires de permanence du masseur ?
– « Décapitation mécanique en vogue pendant la Révolution française » en dix lettres ? demanda la réceptionniste.
– Euh… « guillotine » ? répondit Nina après un moment.
– Guillotine, guillotine…
La réceptionniste compta sur ses doigts.
– Dix lettres, parfait.
La femme se contenta de lui tendre un carton où étaient inscrits les horaires demandés. Le kiné consultait de midi à 15 heures, et de 17 heures à 19 heures.
La réceptionniste se replongea dans sa grille de mots croisés et Nina ne s’attarda pas. Parler de décapitation avant le petit déjeuner n’était pas trop sa tasse de thé. Elle remonta dans sa chambre en prenant l’ascenseur afin de ménager son talon.
Dès qu’elle avait senti une contracture en mettant le pied hors du lit, elle avait redouté que le cours intensif de la veille n’ait réveillé la blessure héritée de l’école de l’Opéra. Nina avait voulu en avoir le cœur net et, profitant de s’être réveillée tôt, avait chaussé ses baskets pour aller courir dans le jardin du Luxembourg voisin. Dix minutes de jogging avaient suffi pour confirmer à Nina que sa vieille ennemie, la tendinite au talon droit, était de retour. Ce n’était pas encore une douleur, juste une gêne, mais l’inflammation était bien là, prête à gâcher son été et ruiner ses derniers rêves de danse. Hors de question qu’elle se laisse faire ! Il était encore temps d’intervenir. Nina comptait sur le kiné de la compagnie pour contenir le mal, le faire disparaître étant illusoire. Hélas, elle ne pourrait le consulter qu’à midi, c’est-à-dire après le premier cours avec Carlo Marquis. Nina croisa les doigts.
Pourvu que ça tienne d’ici là.
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L’entrée de Marquis, accompagné de son assistante et du pianiste, fit sensation et la chapelle s’emplit des commentaires à mi-voix de chacun.
Tout le monde savait à quoi ressemblait le chorégraphe. Plus que sa réussite artistique mondiale, sa relation tumultueuse avec une célèbre actrice d’Hollywood, plus âgée, avait fait de lui un personnage public. Un mètre soixante-dix, fin et sec, l’homme n’avait pas encore atteint la quarantaine mais ses cheveux, coupés court, étaient déjà poivre et sel, parfaitement assortis à ses yeux d’un bleu presque gris. Selon Nina, le directeur de la compagnie était la réincarnation physique du gracieux Gene Kelly, à l’exception de son regard d’acier. Carlo Marquis prit le temps de scruter ses nouveaux élèves, puis enfila les mêmes lunettes de soleil rondes que la veille. Il ne prit pas la peine de se présenter.
– Silence, je vous prie.
Ce n’était pas une demande, mais un ordre.
– Si cette compagnie se voit offrir le privilège par l’Unesco de produire les 5e Rencontres chorégraphiques de la paix et de la fraternité, ce n’est pas un hasard. « Sélectionner les meilleurs pour offrir le meilleur. » Voilà ma devise. À vous de l’honorer.
Et ce fut le début de l’enfer. Au bout d’une heure, si chacun avait compris qu’ils n’assistaient pas à un cours mais passaient bel et bien une nouvelle audition, beaucoup étaient déjà au bord de la rupture. Les exercices s’enchaînaient à toute vitesse, sans possibilité de récupération. Marquis arpentait le tapis de danse sans relâche, passant de l’un à l’autre sans arrêt, pour exiger une correction, faire répéter un geste, et ce, sans jamais une parole d’encouragement mais au contraire des remarques plus acides les unes que les autres.
Azulie était la seule personne à qui Marquis ne disait rien. Contrairement à Mme Dessaut, il ne semblait pas le faire par admiration mais par désintérêt total. Il faisait comme si la jeune fille n’existait pas, si bien qu’au bout d’un moment Azulie décida d’arrêter de gesticuler dans tous les sens et entreprit une petite gymnastique martiale bien à elle.
Pendant ce temps, Carlo Marquis continuait à voix haute ses commentaires cinglants. Certaines danseuses étaient au bord des larmes. Quant à Nina, elle faisait de son mieux, mais la gêne au talon était devenue une douleur lancinante qui allait en grandissant. La fluidité de ses mouvements s’en ressentait mais elle voulait tenir bon, quoi qu’il en coûte.
Marquis s’arrêta devant elle et la regarda évoluer quelques instants.
– Tendinose ou péritendinite ? lui demanda-t-il sèchement.
– Péritendinite… répondit Nina, intimidée.
L’homme haussa les épaules, excédé et méprisant, et repartit. Nina eut une furieuse envie de le boxer. Elle recommença le pas de danse demandé en y mettant toute sa rage. La douleur fut atroce mais elle n’en montra rien. En relevant la tête, elle vit que Marquis l’avait regardée. Il haussa à nouveau les épaules, avant de faire un petit signe à son assistante.
– Merci à vous ! cria Calista, sonnant ainsi la délivrance.
Certains, comme Nina, tenaient à peine sur leurs jambes et s’adossèrent aux barres pour reprendre leur souffle. Ces deux heures leur avaient paru une éternité.
Carlo Marquis ouvrit un attaché-case et en sortit une liasse de livrets de ballets, ainsi que des feuilles annotées en plusieurs langues, certaines plus ou moins jaunies par les années.
– Ceci représente la somme de mes recherches et travaux depuis mes débuts de chorégraphe. Toutes mes variations y sont consignées. Ces rencontres à Garnier étant censées présenter au monde ce qui se fait de mieux en termes de répertoire, il est normal que je puise dans ce que j’ai fait de mieux dans ma carrière… à une exception…
Il sortit alors un vieux livre très ancien, presque un grimoire.
– … à l’exception de ceci, continua-t-il. Jamais produit ! Jamais dansé ! Il s’agit d’une pièce unique, d’une valeur inestimable, issue des Mémoires d’un certain Mérié, un seigneur de guerre d’une contrée lointaine… un ouvrage très précieux qui m’a été prêté par notre hôte, M. de Rubempré. Plusieurs chapitres traitent d’une « danse » antique que l’auteur retranscrit avec précision, et croyez-moi sur parole, la variation moderne qui naîtra de cette description vieille de plusieurs siècles sera… unique !
Nina était tout près de l’estrade et put voir avec précision la reliure en cuir incrustée de lettres d’or. Elle sentit un souffle sur son épaule : Azulie semblait très intéressée par l’ouvrage. Leurs regards se croisèrent mais Nina détourna vite les yeux. Cette mystérieuse fille que tout le monde adulait la mettait mal à l’aise.
– La Danse de la Licorne non seulement sera l’apothéose de notre prestation, mais marquera aussi l’histoire de notre art… si ce n’est l’Histoire tout court, ajouta-t-il.
La passion du chorégraphe était si vibrante qu’elle se propagea dans l’assemblée telle une traînée de poudre. Malgré l’épuisement, chacun n’avait plus qu’une idée en tête : danser la variation de La Licorne. Marquis mit fin aux rêves de la plupart.
– Vous ne serez qu’un petit nombre à pouvoir prétendre aux rôles titres des livrets de ballets, et encore moins à vous retrouver titulaire sur La Licorne. Mademoiselle Calista, vous pouvez faire l’appel.
La jeune femme commença à égrener les noms de l’effectif. Dès que la personne appelée s’avançait, Marquis, d’un signe avec sa canne, indiquait une des trois arches de la mezzanine sous laquelle le danseur ou la danseuse devait aller se ranger.
Le cœur de Nina battait violemment dans sa poitrine : Marquis formait des groupes de niveaux ! Elle n’avait pas encore été appelée. Le premier groupe était constitué par une demi-douzaine de danseurs, rejoints par Elaine Tylan et Maximilien Trond’or… autrement dit, les meilleurs. Le deuxième comportait une vingtaine de personnes. La troisième arche avait accueilli sept danseuses, que Nina jugea être les plus « limites » aux exigences de Marquis.
– Azulie Vaï Angarok ! appela Calista.
L’envoyée du royaume de Vilains, nullement impressionnée, s’avança. La canne de Marquis prit aussitôt la direction du groupe 3, mais il se ravisa, et visiblement à contrecœur indiqua le groupe 2, ce qui étonna toute l’assemblée qui, à l’exception de Nina, voyait en Azulie une danseuse étoile promise au premier groupe.
– Groupe 3 ? interpella Marquis. Comme il était stipulé dans votre contrat, j’utilise mon droit de rétractation, et je ne vous garde pas. J’estime que vous n’avez pas l’endurance physique pour pouvoir suivre mon enseignement. Groupe 2 ? Vous composerez la figuration du corps de ballet et peut-être que certains d’entre vous pourront doublonner en solistes. Groupe 1 ? Vous serez mes premiers danseurs à condition de ne pas me décevoir pendant l’été. L’un d’entre vous se verra en plus offrir le solo de « la Licorne ». Nous allons passer maintenant à…
– Maître ? interrompit Calista. Il reste une élève, une junior. Nina Kapelmeister ?
Nina s’avança devant Marquis, boitant malgré elle.
– Si vous parvenez déjà à vous faire oublier en studio, je n’ose pas imaginer ce que vous donnerez sur scène, mademoiselle.
Nina blêmit sous l’affront. Calista murmura au maître :
– C’est la dernière junior qu’il nous reste. L’Unesco exige que nous ayons au moins dix pour cent de l’effectif âgés de moins de dix-huit ans et…
– Peu importe l’Unesco ! s’emporta le chorégraphe. Je ne vais pas laisser des bureaucrates décider de ma distribution.
Il fit une pause, le temps d’observer attentivement Nina, puis le verdict tomba.
– Elle n’a pas le niveau que j’attends mais elle est athlétique et dure au mal, c’est déjà ça. Si le kiné peut la réparer, on la garde. Groupe 2.
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– « Me réparer » ? Je ne suis pas une voiture ou un grille-pain ! bougonnait Nina, tandis qu’elle avançait à cloche-pied, soutenue par Azulie.
Cette dernière s’était proposée pour emmener Nina chez le kiné, échappant ainsi à la suite du cours de danse. Elle voulait aussi se retrouver seule à seule avec la danseuse pour vérifier quelque chose, mais Calista les accompagnait.
L’assistante eut un petit rire.
– Marquis est un génie de la danse, il peut se permettre de traiter les gens comme du bétail s’il le souhaite, personne ne lui dira jamais rien.
Qu’il essaie un peu avec moi, celui-là, et il risque de lui arriver des bricoles… pensa Azulie.
Quelques instants plus tôt, la tentation avait été forte de bondir sur l’estrade pour arracher le fameux manuscrit, s’enfuir avec et mettre fin à cette mission absurde… mais la prudence l’avait emporté. Chaque sortie de la chapelle était gardée par un membre du personnel de l’hôtel, et tous, comme par hasard, avaient montré quelques signes de nervosité lorsque Marquis avait brandi les Mémoires de Mérié Muréglise. L’assistante de Marquis avait semblé elle-même sur le qui-vive. Azulie avait été entraînée pour sentir ces choses-là.
« Ne provoque pas un ennemi dont tu ignores le nombre et la motivation », lui avait enseigné Jehanne-la-castagne…
Elles arrivèrent devant la cage d’ascenseur, mais celui-ci semblait bloqué plus haut.
– Vous m’attendez ici, ordonna Calista, je prends l’escalier pour voir ce qui le retient.
Une fois seules, Azulie aida la blessée à s’asseoir sur un banc du couloir.
– Tu trouves que je suis une bonne danseuse ? demanda Azulie de but en blanc.
Comme le redoutait la fille du roi Angarok, le regard de Nina se fit fuyant. La réaction d’Azulie fut immédiate. Elle sortit la lame courbe qui ne la quittait jamais et la plaqua contre la gorge de Nina. Celle-ci ouvrit de grands yeux terrifiés.
Il y eut différents bruits mécaniques, signes que Calista faisait redescendre l’ascenseur. Azulie n’avait plus que quelques secondes.
– Voilà deux jours que tu m’observes sans arrêt. À la longue, tu as dû te faire une opinion, non ? Je répète donc ma question : suis-je une bonne danseuse ?
Nina tremblait de peur, mais son regard se ficha dans celui d’Azulie.
– Tu… tu es la pire que j’aie jamais vue.
Cette fille a du cran, se dit Azulie. Le raclement métallique de l’ascenseur se rapprochait mais l’envoyée des Vilains voulait en avoir le cœur net : quel effet exact avait le Contraignus sur Nina ?
– Quand tu me regardes danser, qu’est-ce que tu vois ? Réponds franchement ! À quoi je te fais penser ?
– À… à une panthère qui aurait la colique.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit. La lame quitta le cou de Nina et disparut dans la poche ventrale du survêtement d’Azulie. Nina se leva d’un bond et franchit à cloche-pied les deux mètres la séparant de Calista, qui la réceptionna comme elle put.
– Nina ? Tu es toute pâle, qu’est-ce qu’il t’arrive ?
La jeune danseuse voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle essaya de montrer Azulie, mais le couloir était désert.
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Xoholt tournait en rond. Deux jours qu’il était dans son sous-sol à apprendre à palper des dos, des jambes et des pieds, redoutant d’un instant à l’autre de recevoir un appel de ses supérieurs. Le jeune garde impérial ne se faisait pas d’illusions. Même s’il avait pris bien soin de rédiger un rapport suffisamment allusif quant aux méthodes employées auprès des nains, tôt ou tard Omois apprendrait la vérité sur sa descente musclée à la taverne, et ça risquerait de chauffer pour son matricule.
Et pendant ce temps, son enquête n’avançait pas. Ses questions, qu’il essayait de poser aussi discrètement que possible, autour de Carlo Marquis et de La Danse de la Licorne ne donnaient rien. Soit les autres membres de la compagnie, professeurs, assistants, musiciens, ne savaient rien, obnubilés par l’adoration qu’ils portaient au chorégraphe, soit le personnel de l’hôtel se retranchait derrière un mutisme farouche. D’ailleurs, parmi ce personnel, plusieurs employés semblaient louches : épaules carrées, démarche athlétique, gestes brusques mais précis, regards scrutateurs, les sens toujours aux aguets… Un soldat savait reconnaître un autre soldat, et Xoholt avait la conviction que ces cuisiniers, gardiens, chauffeurs ou autres nettoyeurs n’étaient rien d’autres que des hommes d’élite entraînés à remplir tout autre chose que les fonctions domestiques qui leur étaient officiellement attribuées. Qui étaient-ils ? Des concurrents œuvrant pour une quelconque puissance autreMondienne ? Ou un service de sécurité engagé par ce Marquis ? Mais pour protéger quoi, et contre qui ? La princesse Elaine courait-elle un danger ?
Autrement dit, l’agent spécial d’Omois avait bien conscience qu’il évoluait en terrain ennemi et que la prudence était de mise. Tout ce qu’il avait pu apprendre concernait le nom du propriétaire du 33 bis, rue du Sommerard : Cornélius de Rubempré, un vieil aristocrate qui ne vivait que pour ses livres, ami de Carlo Marquis depuis de longues années, au point d’héberger et entretenir sa compagnie de danse. Ces éléments corroboraient l’information arrachée de force aux nains : « Cornélius » était le seul début de piste qu’il possédait pour remonter jusqu’aux Mémoires de Mérié Muréglise.
Deux coups secs furent frappés à sa porte.
– Bonjour Xavier, je t’amène ta première patiente.
À la vue de l’assistante de Marquis, la morosité de Xoholt s’envola pour laisser place à un grand sourire. Cette grande brune lui avait tapé dans l’œil dès leur première rencontre. Elle aidait une jeune adolescente à marcher.
– Genou ou cheville ? demanda Xoholt, sous l’identité de Xavier Lesage, masseur-kinésithérapeute.
– Talon, grogna la petite danseuse. Une péritendinite que je traîne depuis trois ans…
– … et qui n’est pas mentionnée dans ton formulaire de candidature, releva Calista, l’air de rien.
Nina baissa la tête, le rouge aux joues, tandis que Xavier l’installait sur le banc de massage.
– Je ne vois pas à quoi cette séance va servir, ronchonna la blessée. Il est trop tard pour que mon talon soit manipulé, l’inflammation me lance maintenant dans toute la jambe. Il va falloir que je reste un mois au repos, c’est couru d’avance. Autant partir d’ici.
– Si tu fais ta mauvaise tête, on peut effectivement aussi bien te renvoyer chez toi, proposa Calista d’une voix neutre.
Nina ne répondit pas.
– Le maître te laisse une chance de faire tes preuves. Aussi mince soit-elle, ne la laisse pas passer. Et puis tu vas voir, Xavier est un praticien hors pair, un faiseur de miracles, un magicien de la guérison, n’est-ce pas, Xavier ?
L’assistante fixa le masseur de ses grands yeux noirs, puis eut ce petit rire cristallin dont elle avait le secret. Elle laissa Nina aux bons soins de Xavier et quitta la pièce de sa démarche chaloupée.
Pourquoi avait-elle insisté sur « un magicien » ? Avait-il bien compris le sous-entendu ? Elle lui demandait de lier un sort ? Avait-elle découvert qui il était ? Xoholt secoua la tête comme pour chasser cette idée absurde. Il fallait qu’il se ressaisisse sinon il allait devenir complètement paranoïaque. Il porta son attention sur sa patiente.
Le garde impérial ne s’attendait pas à devoir gérer une blessure dès son deuxième jour. Grâce aux sorts de mémorisation sur l’anatomie humaine et sur la médecine terrienne préparés par les services secrets d’Omois, il opérait malgré tout comme un professionnel.
La fille avait raison, il était inutile de manipuler le talon, seul du repos et de la pommade arriveraient à résorber l’inflammation. Par contre, il fallait soulager le reste de l’organisme des contractures que l’inconsciente avait risquées en dansant malgré sa blessure : genoux, chevilles et même bassin et épaules, tout son corps s’était fait violence pour compenser la perte de mobilité du talon. Xoholt s’attaqua à tout dénouer, malgré la répugnance qu’il avait à palper le corps d’autrui. Un Reparus aurait été tellement plus civilisé !
Lorsqu’il eut fini, il banda le pied de la danseuse. Celle-ci n’avait pas ouvert la bouche de toute la séance. Elle avait passé son temps à guetter la porte, comme si elle craignait que quelqu’un ne surgisse à chaque instant pour l’attaquer.
– Tu es toute pâle, je te fais mal ?
– Non… mais j’ai un peu la tête qui tourne… il faut que j’aille au réfectoire manger quelque chose dès que vous aurez fini.
– C’est fini. J’ai du chocolat, ça te dit ?
Xoholt plongea la main dans son manteau en cuir et en ressortit une des plaquettes chocolatées vitaminées de son kit de survie. Il en tendit la moitié à Nina et ils commencèrent tous les deux à manger en silence.
Le thug remarqua alors que la jeune fille le dévisageait.
– On ne se serait pas déjà rencontré quelque part ? demanda Nina de but en blanc.
Xoholt manqua de s’étrangler avec son carré de chocolat. L’adolescente utilisait la même technique d’approche que lui employait dans les tavernes de Tingapour pour aborder le sexe opposé ! Voilà pourquoi elle le regardait comme ça : il lui plaisait ! Il plaisait à une adolescente nonso de quinze ans. Vite, mettre de la distance…
– Non… je ne pense pas… je m’en souviendrais…
Il se mordit les lèvres aussitôt.
Crétin !
Que dire qui ne soit pas mal interprété par une jeune fille ?
– Enfin, je voulais dire… euh… non, aucune chance, je viens d’arriver… euh… ici… avant j’étais… euh… ailleurs… donc, aucune chance.
– Ah ? J’avais l’impression… en même temps, c’est flou dans mon esprit… Votre chocolat est très bon, je ne connaissais pas ce goût. Qu’est-ce que c’est ?
La conversation s’éloignait de la zone dangereuse au grand soulagement du garde impérial.
– C’est une préparation spéciale pour donner des forces au combat… hum… aux sportifs de haut niveau. Tu en veux un autre morceau ?
Nina fit oui de la tête tout en engloutissant la fin de la première tablette. Les couleurs lui revenaient ainsi que le moral. Elle osa quand même la question fatale.
– À votre avis, quand vais-je pouvoir danser à nouveau ?
Le regard implorant de la petite danseuse embarrassa le jeune homme. Hélas, son diagnostic de kinésithérapeute était sans appel. Il faudrait un mois de repos, suivi de deux à trois mois de rééducation… à moins… à moins de mettre la médecine terrienne de côté, et de laisser intervenir le thug d’AutreMonde qu’il était… en toute discrétion. Il profita de lui tourner le dos pour prendre une autre tablette et incanter à voix très basse.
– Par le Reparus, que sous deux jours demoiselle puisse gambader comme gazelle.
La tentation d’épater l’assistante de Marquis avait été trop forte.
– Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Nina en tendant la main vers la tablette que Xoholt gardait dans la main.
– La blessure est moins importante que tu ne le pensais. Déplace-toi avec des béquilles pendant deux, trois jours pour laisser le talon au repos et, à mon avis, d’ici une semaine tu pourras à nouveau suivre les cours de Marquis.
Nina n’en croyait pas ses oreilles.
– Une semaine, vous êtes sûr ? La dernière fois j’en ai eu pour trois mois, et encore, j’avais moins mal que maintenant.
– La douleur ne veut rien dire. Fais-moi confiance.
L’envoyé d’Omois eut alors une intuition.
– Dans une semaine, au plus tard, tu pourras à nouveau danser… comme une licorne, dit-il en lui tendant la tablette de chocolat.
– Ce n’est pas demain la veille que j’obtiendrai cette variation, bougonna Nina.
Xoholt tressaillit. Il tenait quelque chose.
– Quelle variation ? demanda-t-il en posant le chocolat derrière lui à la grande frustration de la jeune fille.
– Cette Danse de la Licorne qui est dans le vieux bouquin et que l’on doit danser en clôture du ballet de l’Unesco.
– Le « vieux bouquin » ? Tu as vu le grimoire !
– Oui… comme tout le monde.
– Qui, « tout le monde » ?
– Tous les danseurs ! Marquis nous a montré les Mémoires de je ne sais plus qui dans lequel il y aurait les indications de cette fameuse danse. C’est la première fois que j’entends que quelque chose d’aussi vieux puisse être interprété dans un ballet classique…
Xoholt avait la confirmation que les suppositions des services secrets étaient justes. Marquis utilisait bien les Mémoires de Mérié Muréglise… et il amenait l’ouvrage pendant ses cours. Intéressant… très intéressant…
Le thug remarqua que Nina le regardait à nouveau avec insistance. Il n’avait plus le choix, il fallait mettre un terme à tout malentendu avant que cette situation ne génère des ragots et donc des problèmes risquant de mettre sa couverture en danger.
– Nina, c’est ça ? Écoute, je suis flatté mais je ne suis pas du tout intéressé. Tu es un membre junior de la compagnie, et moi je suis un adulte, jeune adulte d’accord. Et même si nous faisions abstraction de la différence d’âge, et bien que tu sois très jolie, tu n’es pas du tout mon type. Désolé d’être aussi dur et direct, mais c’est mieux pour tout le monde.
Le visage de Nina s’était décomposé au fur et à mesure de la tirade de Xoholt. Contre toute attente la jeune fille éclata de rire.
– Je voulais juste le carré de chocolat promis…






Chapitre 12
Le Champion
« Ces stages en école du cirque ont été comme un déclic. LE déclic ! Grâce à l’enseignement d’Hélios, j’ai pris conscience que j’étais toujours capable de concilier performance physique et interprétation artistique. Capable de dépasser mes limites tout en prenant du plaisir à le faire. Je sais maintenant qu’un jour je serai aussi capable de ne plus considérer mon échec à l’école de l’Opéra de Paris comme la catastrophe qui a brisé ma vie, mais juste comme un aléa de mon parcours personnel – super, voilà que je parle comme mon psy. Je sais qu’un jour je pourrai enfin me regarder dans la glace.
Mais que l’attente est longue ! »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, dernier cahier.)







Le Champion
L’adolescente sortit de la station de métro Jacques-Bonsergent et gagna le canal Saint-Martin par la rue de Lancry. À l’entrée du pont, elle regarda l’heure et décida qu’il lui restait assez de temps avant son rendez-vous pour s’offrir un petit détour.
Nina remonta le quai de Valmy avec tout l’entrain que lui permettaient ses béquilles. Elle s’arrêta près d’une palissade délimitant l’ancien jardin du couvent des Récollets. Par-dessus la grille, Nina apercevait le haut d’un chapiteau de cirque, aux tons rouge et or, passés par les années. Tout autour, des roulottes, dont les roues avaient disparu depuis longtemps derrière des rosiers et autres massifs de fleurs, reposaient en arc de cercle. Recouverte de vigne vierge et de glycines en fleur, la grille d’entrée, haute et majestueuse, était fermée. Nina, à qui les occupants du lieu avaient enseigné la technique, dut passer la main entre les barreaux et le feuillage pour atteindre le loquet. Elle réussit à le tirer non sans mal, encombrée qu’elle était de ses béquilles. Une fois entrée, elle referma bien derrière elle.
Ils ont pris la peine de tout boucler ; Dionysos doit être de garde…
Nina regarda autour d’elle et vit effectivement l’animal plus loin le long de la clôture. La jeune fille était présente au cirque quelques semaines plus tôt lorsque Dionysos avait perdu sa ramure pour sa mue printanière. Elle fut donc surprise de voir à quel point les bois avaient repoussé : deux longs appendices qui commençaient déjà à se ramifier, recouverts d’un velours duveteux. Le cerf tourna la tête vers la nouvelle venue, puis agita ses bois dans tous les sens, marquant son mécontentement face à l’intrusion constatée.
Puis il chargea, faisant trembler le sol. Droit sur Nina.
Loin de paniquer ou de s’enfuir, la jeune fille gagna vite une vieille glacière abandonnée stratégiquement non loin de l’entrée. À l’intérieur, elle se saisit d’une des nombreuses bouteilles de bière qu’elle contenait et la tendit à l’animal. Ce dernier stoppa sa course tapageuse et, d’un pas tranquille, franchit les derniers mètres, le regard rivé sur l’offrande. D’un coup de dents d’une précision redoutable, le cerf décapsula la bouteille avant de la coincer entre ses mâchoires et de basculer la tête en arrière pour boire de tout son saoul en déglutissant bruyamment. Nina en profita pour passer la main dans son encolure de longs poils clairs. Un cerf blanc ! Malgré l’odeur musquée que dégageait la bête, la jeune fille ne se lassait pas de l’admirer. Le liquide mousseux finit de couler dans la gueule de l’animal qui alla lâcher la bouteille vide dans la poubelle la plus proche. Dionysos resta quelques instants à fixer Nina de ses yeux ambrés, jusqu’à ce qu’un rot sonore ne mette fin à leur échange.
– Amis de la poésie, bonsoir… répondit Nina en riant.
Le cerf se désintéressa de la nouvelle venue et repartit rejoindre des congénères au milieu desquelles il se laissa tomber. Une demi-douzaine de biches, toutes aussi blanches que lui, se pressèrent, se disputant entre elles le privilège de pouvoir poser leur tête sur son corps de mâle dominant. Nina ne put s’empêcher de sentir son féminisme quelque peu malmené par le tableau.
Il y en a qui ne manquent pas d’air quand même…
La famille Eleusis était célèbre pour son cerf et sa harde, le cervidé blanc étant devenu l’emblème d’un cirque possédant par ailleurs très peu d’animaux exotiques. Dans le monde du spectacle forain, Dionysos était l’équivalent d’une rock star, au point d’en avoir adopté le comportement… et certaines addictions.
Lorsque Nina pénétra sous le chapiteau vide, elle fut impressionnée par le silence qui y régnait. Elle huma l’air. Le plaisir de retrouver cette odeur unique, faite d’un mélange d’avoine et de paille, de sable et de bois vernis, de bâches et de toiles chauffant au soleil, lui fit oublier quelques instants ses problèmes. Qui lui aurait dit il y a encore deux ans que cette odeur de cirque parviendrait à supplanter dans son cœur celle des studios de danse et des salles de spectacle ? L’odorat des danseuses était assailli de multiples odeurs spécifiques à chaque lieu, alors qu’au cirque, quel que soit le chapiteau, Nina avait l’impression de retrouver chaque fois la même signature olfactive : le parfum de la liberté. C’était devenu un besoin pour elle : plus aucunes vacances ne se passaient sans un séjour, aussi court soit-il, sous un chapiteau. Et, de préférence, sous ce chapiteau en particulier.
Tout l’équipement des trapézistes était encore en place, signe qu’Hélios, son mentor en voltige aérienne, avait dû s’entraîner jusqu’à la dernière minute avant de partir pour le gala de Monte-Carlo. Le duo de trapézistes qu’il formait avec sa sœur était maintenant invité à chaque itération du Festival international de haute voltige. Toute la famille Eleusis profitait de l’occasion pour les accompagner et goûter à des vacances au soleil de la Riviera. Enfin, presque toute.
Nina quitta le campement Eleusis sans rencontrer personne d’autre. Le lieu, même vide de toute présence humaine, était en sécurité. Nulle trace de la harde près de l’entrée, néanmoins Nina eut l’impression de sentir sur sa nuque le regard du gardien cornu tandis qu’elle quittait l’ancien jardin du couvent.
La jeune fille redescendit le long du canal, et entra dans un des premiers immeubles de la rue de la Grange-aux-Belles. Elle prit l’ascenseur jusqu’au cinquième et dernier étage et sonna à l’unique porte du palier.
Quelques secondes plus tard, un bruit de pas se fit entendre, précédé par cette odeur particulière de jasmin que la jeune fille connaissait bien maintenant. Une petite plaque en cuivre sur le côté indiquait « Cora Eleusis, psychothérapeute ».
– Je t’attendais, dit une élégante femme brune en ouvrant la porte de son appartement.
Elle portait la célèbre saharienne kaki à lacets d’Yves Saint Laurent, assortie à un pantalon en lin blanc, féminine et distinguée comme toujours.
– As-tu déjà pris ton petit déjeuner ? demanda-t-elle avec un grand sourire. J’ai fait du thé à la menthe vanillé. Veux-tu que j’aille chercher des croissants à la boulangerie ?
Cora Eleusis parlait toujours beaucoup avec les mains, ce qui faisait tinter les nombreux bracelets de toutes les couleurs qui cerclaient ses poignets.
– Merci, c’est gentil, mais je n’ai pas très faim à cause des médicaments, déclara Nina en entrant dans le vestibule avec ses béquilles. Je suis désolée de débarquer un dimanche matin…
– Aucun souci, ton appel hier soir m’a fait plaisir. Notre pause estivale sera juste un peu plus courte que prévu, et c’est tant mieux ! D’autant que la semaine prochaine je serai à l’étranger pour un séminaire.
– Je n’avais pas d’autre créneau possible, continuait de se justifier l’adolescente, la présentation à la presse est cet après-midi et ils veulent que je sois quand même là…
– Tu vas me raconter tout ça en prenant le thé, la coupa la femme en l’invitant à avancer dans l’appartement.
Par habitude, Nina prit la direction du cabinet, mais Cora l’arrêta et ouvrit la porte opposée, celle de ses appartements privés.
– Je ne consulte jamais le dimanche, expliqua-t-elle avec un grand sourire. Aujourd’hui, tu es mon invitée.
Intimidée, Nina pénétra pour la première fois dans le grand salon tout en dorures et moulures. Elle s’assit tant bien que mal sur un magnifique canapé blanc, en faisant attention de laisser sa jambe blessée bien droite. Cora Eleusis servit une tasse de thé fumante que Nina commença à déguster avec précaution. Une grande horloge en verre, aux mécanismes apparents, sonna 11 heures.
– Alors, que me vaut cette visite, jeune fille ?
Nina montra sa jambe et ses béquilles d’un geste désabusé.
– Je vois, dit la femme, mais je suis psy, pas kiné… au cas où cela t’aurait échappé.
– C’est la même, maugréa Nina.
– La même quoi ? demanda la praticienne en reprenant une gorgée de thé.
Nina savait que Cora faisait exprès de ne pas comprendre afin de l’obliger à verbaliser. Elle avait l’habitude de ce petit jeu depuis plus d’un an qu’elle rencontrait la thérapeute. Mais la jeune fille était trop désespérée pour avoir le cœur à jouer.
– C’est la même blessure ! s’emporta-t-elle. La même fichue blessure qui revient encore et toujours me gâcher la vie !
– Je comprends, c’est contrariant. Douloureux aussi, non ?
– Là ça va, je suis sous anti-inflammatoires et décontractants…
– Raconte-moi, dit Cora Eleusis, comment cette blessure est « revenue » ? Ne l’aurais-tu pas un peu aidée ?
– Aidée ? s’indigna Nina. Mais je n’en veux pas, moi ! Ce maudit talon m’a déjà tout fait rater il y a deux ans, et maintenant il recommence alors que j’avais enfin une vraie opportunité de danser à nouveau à un niveau…
Nina ne finit pas sa phrase, Cora s’en chargea.
– … à un niveau professionnel, c’est bien ça ?
La danseuse se contenta de baisser la tête, comme prise en faute.
– Je ne vais pas revenir sur toute la stratégie que nous avons mise en place, nous ne sommes pas en séance, mais permets-moi de te reposer la question : es-tu une danseuse professionnelle, Nina ?
– Non, soupira la jeune fille.
– As-tu changé d’avis ? continua Cora. Après tout, c’est ton droit absolu… Veux-tu à nouveau devenir une danseuse professionnelle ?
– Je… je ne crois pas, non.
– Dans ce cas, pourquoi te soumets-tu à une telle pression ? Sans parler de ton corps ! Sais-tu comment on appelle ça ? De la torture, jeune fille.
– Je n’avais pas le choix, protesta Nina. Carlo Marquis me regardait. Si je voulais rester dans la compagnie, il fallait que je donne mon maximum ! Et puis c’est vous qui m’avez encouragée à relever ce défi !
Cora se contenta de faire un petit signe avec son doigt pour marquer son désaccord.
– Certainement pas. Je t’ai invitée à profiter de ce casting pour retrouver « des sensations », comme tu disais. On était d’accord pour dire que cette audition était un moyen pour reprendre confiance en soi et non une fin en soi. Tu t’es laissé prendre toute seule au piège de la compétition, tu n’as pas eu besoin de moi.
Cora avait raison. L’enthousiasme de sa sélection lui avait fait perdre de vue son objectif : danser pour le plaisir, et non pour essayer de plaire au dictateur brésilien des tapis de danse.
– As-tu remarqué si ce nouvel environnement générait plus de crises d’angoisses que d’habitude ? s’inquiéta la femme.
Nina haussa les épaules.
– Pas vraiment. Ça va, ça vient… rien de comparable à « avant » en tout cas.
– C’est une bonne nouvelle. Ton « Champion » se serait-il enfin manifesté ?
En enseignant à Nina les rudiments de sophrologie pour contenir ses crises, Cora Eleusis avait aussi expliqué à sa jeune patiente qu’elle devait essayer de trouver une image mentale, élaborée à partir de souvenirs positifs, qui à elle seule aurait le pouvoir de mettre fin immédiatement à toute nouvelle crise d’angoisse. Cela pouvait être la vision d’un lieu agréable, d’un objet chargé de signification, ou bien un événement gratifiant, ou même le souvenir d’une personne, d’un visage. Elle avait appelé ça « trouver son Champion ».
– Non, toujours pas, reconnut Nina, je fais sans. Un peu de respiration, de concentration, ça suffit pour l’instant.
La psychothérapeute posa alors la question fatidique.
– Et « nos » miroirs ? demanda-t-elle. Toute cette aventure te permet-elle de faire des progrès comme tu l’espérais ?
Nina se contenta de secouer la tête pour dire non, une grosse boule commençant à se former dans sa gorge.
– Que t’a dit ce Carlo Marquis ? demanda Cora pour changer de sujet. Il te garde malgré ta blessure ?
– Oui, sous réserve que le kiné me remette sur pied à temps.
– Et que dit-il, ce kiné ?
– Que je pourrai danser à nouveau dans une semaine, mais je suis sûre qu’il se trompe. Je me connais. Je vais devoir partir.
Nina ne put se retenir plus longtemps et les sanglots la submergèrent.
Cora se leva. Le tintement de ses bracelets s’entrechoquant marqua la fin de cette courte séance qui n’avait pas osé dire son nom. La femme passa de l’autre côté de la table basse pour s’asseoir à ses côtés. Elle posa une main apaisante sur l’épaule de Nina.
– Que dit ta maman de tout ça ?
– Rien, réussit à articuler la jeune fille… Deux soirs que j’essaie de l’appeler, mais ça ne répond jamais… rien d’inquiétant… j’ai eu la voisine qui m’a confirmé qu’elle était sortie plusieurs fois avec une amie… Vous auriez un mouchoir ?
Cora ne put réfréner un petit rire.
– Je suis désolée, mon salon n’est pas bien équipé. D’habitude, c’est mon cabinet qui est le théâtre des grandes eaux…
Elle sortit et revint avec une boîte de mouchoirs. Nina s’était calmée et s’essuya le visage.
– Nina, commença Cora, tu es une danseuse, et ce depuis toujours, et personne ne peut t’enlever ça. Et surtout pas ce chorégraphe esclavagiste. Mais tu n’es pas seulement « une danseuse ». Tu es une merveilleuse jeune femme, pleine de promesses. Tu es sportive, intelligente, jolie, courageuse, débrouillarde et ce serait un vrai gâchis si tu étais obligée de mettre toutes ces qualités de côté juste pour pouvoir danser parmi l’élite. Le prix serait trop lourd à payer, et d’ailleurs ton corps vient juste de te le rappeler.
Cora Eleusis marqua une petite pose avant de continuer, sur le ton de la confidence.
– Et si tout le monde se trompait depuis le début ? murmura-t-elle.
– Comment ça ? demanda Nina.
– Et si ce n’était pas toi qui n’étais pas assez douée pour le monde professionnel, mais le monde professionnel qui était un endroit trop étriqué pour tout ce que tu es ?
Nina sentit comme un poids qui quittait ses épaules. Elle jeta un regard reconnaissant à Cora, qui, chaque fois, l’amenait à changer son regard sur les choses et sur elle-même.
– Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-elle d’une petite voix.
– Rien ! Prends ton temps ! Laisse une chance au diagnostic de ton kiné d’éventuellement se vérifier. Si c’est le cas, alors tu aviseras à ce moment-là.
– Je reste à Paris alors ? s’étonna Nina.
– Bien sûr ! Qu’as-tu à perdre maintenant ? Tu es nourrie, logée dans la ville la plus prisée au monde ! Profite donc de ces vacances anticipées ! s’exclama Cora avant d’ajouter, les yeux malicieux : la Cité des Moulins te manque tant que ça ?
– Ah, ça non ! s’écria la jeune danseuse en riant malgré elle.
La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Cora Eleusis se leva en s’excusant et partit ouvrir. Nina entendit son hôte s’exclamer :
– Yaya1 ? Tu as plus d’une heure d’avance, le déjeuner n’est pas prêt !
Il y eut un conciliabule à voix basse, puis Cora revint accompagnée d’une vieille femme enveloppée dans un manteau noir.
– Nina est ici, expliqua Cora en montrant la jeune fille, avant de préciser : pour le thé.
Nina sécha vite ses dernières larmes et sourit à la nouvelle venue.
– Bonjour ma basileia2, dit la vieille femme.
– Bonjour madame Phoebe, répondit Nina.
Phoebe était la matriarche de la famille Eleusis. Elle officiait, un peu en marge de la vie du cirque, en tant que cartomancienne.
– Je prendrais bien une tasse de thé, moi aussi, déclara Phoebe Eleusis.
– Je vais en refaire, soupira Cora en prenant la théière.
Tandis que la vieille femme se défaisait de son manteau pour l’accrocher dans le couloir, Cora s’adressa à voix basse à Nina.
– Yaya t’a aperçue au cirque tout à l’heure, expliqua-t-elle. Voilà des semaines qu’elle demande de tes nouvelles. Cela ne t’ennuie pas de lui tenir un peu compagnie ? Tu as encore le temps avant ton rendez-vous à Garnier ?
– Juste cinq minutes ? proposa Nina sans grand enthousiasme.
Sa réticence tenait au fait qu’à chacun de ses séjours au cirque, et ce depuis le premier, la cartomancienne avait harcelé Nina pour lui tirer les cartes. La jeune fille avait toujours fini par accepter, plus par politesse et respect de l’aïeule que par réelle croyance en la divination. Hélios avait expliqué à Nina qu’il arrivait à sa grand-mère, de par son grand âge sans doute, de faire des fixations sur certaines personnes. Nina semblait en faire partie. L’ennui était que les séances laissaient la cartomancienne dans un état d’insatisfaction assez surprenant. À chaque carte que Nina avait le malheur de tirer, la vieille femme se mettait à souffler en grommelant : « dommage, dommage » ou « c’est long, c’est long… ». Elle regardait toujours la jeune fille d’un air réprobateur, comme si cette dernière le faisait exprès. Et la séance se terminait par un : « Quelle patience il faut avoir quand même ! » Puis Nina était congédiée sans plus d’explication. Elle en ressortait avec l’impression peu agréable d’avoir échoué à un examen d’une matière dont elle ignorait jusqu’au nom et à la langue d’enseignement.
Et pourtant, certains venaient de très loin pour solliciter les services de voyance de Phoebe Eleusis. On racontait même qu’un candidat aux dernières élections présidentielles était un habitué des séances de cartomancie que la vieille femme octroyait dans sa roulotte.
Nina ne fut pas étonnée quand, après le départ de Cora pour la cuisine, Phoebe l’invita à s’asseoir face à elle, non pas sur le canapé, mais à un guéridon dans l’angle de la pièce. De toute évidence, la vieille femme était venue avec un objectif bien précis.
– Tu m’excuseras, mais avec mon vieux dos, je n’arrive plus à me plier sur ces trucs-là, dit-elle en montrant le sofa. Pire que des sables mouvants !
Ainsi que Nina le redoutait, Phoebe Eleusis sortit un jeu de tarots de sous sa manche.
– Et si je te tirais les cartes…
Ce n’était pas une question.
– Je n’ai pas beaucoup de temps, essaya d’expliquer la jeune danseuse, je suis attendue à…
– Chut ! intima Phoebe, le visage sévère. Les Trois Dames Brunes ont besoin de silence pour se faire entendre.
Nina prit sur elle en se disant que ce ne serait l’affaire que de cinq minutes, comme chaque fois. Phoebe Eleusis commença à battre les cartes avant de les lui présenter en éventail. La jeune fille en choisit une première, sans la regarder, et voulut prendre les suivantes comme elle faisait d’habitude. Cette fois-ci, la cartomancienne referma l’éventail et battit à nouveau les cartes.
– Aujourd’hui nous utilisons le jeu « à l’étoile », expliqua-t-elle.
Elle distribua le jeu de tarots de manière à former sur le guéridon une croix à l’aide des vingt-deux cartes, laissant une place vide au centre du motif à quatre branches. Elle garda la dernière carte pour elle.
Nina et Phoebe se retrouvaient chacune avec une carte. Phoebe retourna la sienne en premier. Elle représentait un homme en tenue rouge siégeant entre deux colonnes et portant des ramures de cerf sur la tête, surmontées de deux clés croisées.
– Le Hiérophante ! s’exclama la vieille Phoebe en battant des mains comme une petite fille. À toi mon enfant. Mets la carte que tu tiens de côté, tu la retourneras en dernier. Choisis maintenant de retourner une carte sur chacune des quatre branches de la croix.
Il y avait de l’impatience dans sa voix.
Nina obéit et retourna quatre cartes prises au hasard dans le motif. La première représentait une sorte d’arlequin qu’un chien mordait, la deuxième, un homme assis serrant un sceptre, sur la troisième une femme tenait un lion par la gueule, et la dernière montrait une roue à laquelle étaient accrochés trois animaux étranges.
Nina remarqua soudain que Phoebe Eleusis ne regardait plus les cartes mais elle. La jeune danseuse fut surprise de ce regard qui semblait exprimer plus que du contentement, mais de la… fierté ?
– La carte la plus proche de toi est le Mat, le fou, commença la vieille femme. Elle te représente, toi et ton imprévisibilité. Tu es celle qui déjoue les plans obscurs. À ta droite, l’Empereur, un allié puissant à condition que tu oses lui tenir tête et lui montrer le chemin. À ta gauche, la Force qui soutient le courage et la droiture. Et celle-ci, ta ligne de temps…
– Il s’agit plutôt d’une roue, commenta Nina.
– Exactement, il s’agit d’une roue, celle de la Fortune !
– Que veut-elle dire ? demanda la jeune fille, se piquant au jeu.
– Tu récoltes ce que tu sèmeras demain, tu marches dans les pas d’hier, tu rêves de l’avenir d’une autre.
Me voilà bien avancée, pensa la jeune fille.
– Et la dernière carte ? demanda-t-elle. Je peux la retourner maintenant ?
Phoebe acquiesça et lui montra le centre de la croix où placer la carte. Nina la posa et la retourna. Elle ne put réfréner un petit mouvement de recul : une tête de mort grimaçante la fixait.
– La Mort ! De mieux en mieux ! grommela Nina en examinant le grand squelette humain qui se contorsionnait, comme si le cadre du motif le tenait en boîte.
– Ce n’est pas la Mort, la reprit Phoebe. Pas dans le sens où tu l’entends en tout cas. L’Arcane Sans Nom est la carte du renouveau, de la guérison et de la renaissance.
D’un signe du menton, la vieille Phoebe indiqua les béquilles posées contre la chaise.
– La destinée emprunte des chemins bien tortueux pour amener celle-qui-danse-sous-les-bombes à être au bon endroit au bon moment…
– Celle qui danse sous les… quoi ? demanda Nina ahurie. C’est de moi dont vous parlez ?
La femme lui prit les mains.
– Le destin, Nina ! Il ne s’agit que de cela. Sois au bon endroit au bon moment, lui répéta Phoebe. Pars !
La jeune fille resta un moment interdite, troublée par le ton que prenait la vieille femme.
– La roue tourne ! Pars !
Le cri de la vieille femme fit revenir Cora de la cuisine.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avant de remarquer les cartes. Tu lui tires encore les cartes ! Tu ne peux pas la laisser tranquille ?
Phoebe ne répondit rien. Elle fixait toujours Nina avec intensité. Cette dernière se leva.
– Ce n’est rien. Je… je dois y aller de toute façon.
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Lorsque Nina sortit de l’immeuble de Cora Eleusis, un taxi l’attendait à l’angle de la rue Bichat à sa grande surprise. Le chauffeur s’empressa de l’aider à prendre place dans son véhicule avec ses béquilles.
– C’est gentil, mais je ne suis pas sûre d’avoir assez d’argent pour la course…
– De l’argent ? Quel argent ? Depuis quand je fais payer les amis ?
Devant la mine étonnée de la jeune fille, le chauffeur précisa.
– Les amis de Madame Cora sont mes amis.
Nina comprit alors à qui elle devait cette délicate attention.
– L’Opéra de Paris ? demanda le chauffeur en s’installant au volant.
Il parlait avec un fort accent et portait un turban sur la tête. Certainement un hindou, pensa la jeune fille.
Pendant le trajet, elle remarqua que le chauffeur la regardait souvent à la dérobée. Il semblait avoir envie d’engager la conversation mais n’osait pas. Nina s’en chargea en avisant une petite statuette dorée calée sous le compteur du taxi.
– C’est Shiva ? demanda la jeune fille en admirant la représentation célèbre de la divinité hindoue, en équilibre sur une jambe, au milieu d’un cercle de feu, et ses quatre bras dans une pose gracieuse.
– Chez moi, on dit Çiva. Je suis tamoul. Vous connaissez le seigneur de la Danse ?
– Je ne peux pas ne pas le connaître, répondit Nina, je suis danseuse.
La glace était rompue. L’homme se lança.
– Vous aussi, elle vous a beaucoup aidée, Madame Cora ?
– Elle m’aide encore beaucoup, reconnut Nina.
– C’est quelqu’un de bien, Madame Cora, s’enthousiasma le chauffeur. Si gentille, si serviable et quelle compétence ! Elle nous a sauvé la vie, à moi et à ma femme !
Devant l’air étonné de Nina, il précisa.
– Je dis ça parce que mon fils est autiste. Depuis que Madame Cora s’occupe de lui, il va à l’école, vous vous rendez compte ! Il y a même des matières où il est premier de sa classe. Il fera des études ! Elle sauve des vies, cette femme ! Des femmes comme elles, c’est la Légion d’honneur minimum !
Nina se contenta d’un grand sourire d’approbation.
– Je bénis le jour où cette femme est montée dans mon taxi ! reprit-il. À quelques secondes près, un autre chauffeur aurait pris la course, et mon fils serait toujours enfermé chez nous ou à l’hôpital ! Je bénis ce jour, ça oui ! C’était le destin, je ne vois pas d’autre explication. Vous croyez au destin, mademoiselle ?
Qu’est-ce qu’ils ont tous avec le destin aujourd’hui ? se demanda Nina.
Malgré tout, elle ne put s’empêcher de repenser au hasard qui l’avait amenée à faire la connaissance de Cora Eleusis. Quelles probabilités avait la collégienne de l’Essonne de rencontrer une thérapeute du 10e arrondissement de Paris ? Quasiment aucune. Il avait fallu que son professeur de sport au collège Alexandre-Dumas d’Évry lui parle des journées « découverte » dans l’école du cirque de la ville d’à côté ; puis que le directeur du cirque la recommande à Hélios ; et enfin que le voltigeur l’oblige à prendre rendez-vous chez sa sœur de l’autre côté des quais. S’il n’y avait eu ce concours exceptionnel de bonnes volontés, traçant le chemin à un moment où elle en était incapable, où en serait-elle aujourd’hui ?
Seule. Avec sa mère. Devant son miroir vide.
À cette pensée elle se sentit prise de vertiges. Sa respiration devint plus difficile et une pression terrible s’accentua sur sa poitrine. Une nouvelle crise d’angoisse s’annonçait, avec une violence que Nina avait rarement ressentie. Rien que de s’imaginer seule avec sa mère, hantée par son échec et sans espoir pour en sortir, elle eut l’impression qu’un vide voulait l’aspirer, comme si une autre réalité cherchait à s’emparer d’elle, à la ramener là d’où elle n’aurait jamais dû partir. C’était trop fort, trop horrible. Cette sensation, ce poids, cet étouffement…
Nina essaya de lutter, mais elle n’arrivait pas à respirer. Il fallait pourtant résister. L’effort était trop important. Des points lumineux commencèrent à danser devant ses yeux, comme aux heures les plus sombres de son renvoi de l’école de l’Opéra de Paris. Elle allait s’évanouir. Au pire moment. Nina imagina sans mal la suite des événements : le chauffeur l’emmènerait à l’hôpital et elle manquerait le rendez-vous à Garnier. Le renvoi de la compagnie serait cette fois-ci inévitable.
De l’air, il lui fallait de l’air. La poignée de la vitre résista au peu de forces qu’elle avait.
Désemparée, elle regarda en direction du chauffeur dans l’espoir de le prévenir mais aucun son ne parvint à sortir de sa gorge. L’homme ne lui offrait que sa nuque, son attention étant accaparée par la circulation dense des grands boulevards parisiens.
Nina était seule. Terriblement seule sur la banquette arrière de cette voiture inconnue. Sa vision se troubla. À deux doigts de l’évanouissement, elle se crut vaincue.
Les cartes de tarot commencèrent alors à danser devant elle. Dans son imagination, Nina piocha au hasard et la carte de la Force offrit l’image de la femme et du lion. Le dessin de l’animal s’anima et il poussa un rugissement féroce.
Nina rouvrit les yeux comme une noyée qui, au dernier moment, et pour un court instant, parvient à refaire surface.
Ne pas replonger. S’accrocher à quelqu’un ou quelque chose, vite ! Elle chercha dans le taxi un détail, un objet, pour fixer son attention. La statue de la divinité hindoue lui apporta le salut nécessaire. Les multiples bras du seigneur de la Danse lui rappelèrent l’homme de son rêve, celui qui la protégeait bébé dans cette bataille délirante. Elle s’imagina sous la protection de cet être irréel… et l’oxygène réinvestit à nouveau ses poumons d’un coup. La crise d’angoisse s’évanouit aussi vite qu’elle était arrivée, laissant la jeune fille épuisée par l’assaut et hagarde devant ce salut aussi soudain qu’inespéré.
– Je suis désolé, mademoiselle, nous aurons un peu de retard, c’est complètement bouché ! annonça le chauffeur, qui était loin d’imaginer ce qui venait de se jouer à l’arrière de son taxi.
– Pas de souci… s’entendit-elle répondre.
Nina n’en revenait pas : malgré la violence de la crise, elle avait réussi à la repousser ! Toute seule. Enfin presque. Pourquoi cet homme à six bras lui avait fait un tel effet ? Était-ce lui le « Champion » que Cora Eleusis lui avait promis ? Suffisait-il d’invoquer son image, aussi étrange soit-elle, pour échapper à la prochaine crise ? Nina sut au plus profond d’elle que la réponse était « oui », et qu’elle venait de faire un pas de géant dans la gestion de son « problème ». Cora n’avait pas menti : tout était toujours possible, à l’image de l’improbable chemin qui l’avait menée à la femme brune, et à l’espoir de sa guérison, chaque jour un peu plus vivace.
– Être au bon endroit au bon moment… murmura-t-elle en reprenant les paroles de la vieille Phoebe, auxquelles elle ajouta : et avec les bonnes personnes.


1. « Grand-mère », en grec.

2. Grec ancien ; peut se traduire par « petite reine ».







Chapitre 13
Passe-muraille
« Un nain ne pardonne jamais à son ennemi. À son cadavre fumant, à la rigueur… »
(Extrait du Guide de survie en territoire nain,
ouvrage collectif, Presse de Brontagne.)







Passe-muraille
Xoholt réussit à se hisser dans la rame de métro au dernier moment. La porte se referma juste derrière lui, le comprimant encore un peu plus contre les nonsos qui le précédaient. Le garde impérial ne fit pas cas des regards noirs qui le fusillaient et au contraire se fraya, sans ménagement pour les autres voyageurs, un chemin dans la voiture surpeuplée. Il lui fallait rattraper les deux fugueurs avant qu’ils ne disparaissent dans la masse.
Cette peste avait osé essayer de le semer ! Au mépris de toutes les règles qui avaient été fixées par l’Impératrice elle-même. La princesse et son « nouveau grand ami » avaient profité d’une cohue provoquée par un groupe de touristes submergeant les couloirs et le quai du métro pour fausser compagnie à leur chaperon improvisé. Il s’en était fallu de peu pour qu’ils réussissent. Xoholt connaissait en théorie leur destination, le palais Garnier, mais avec ces deux-là, mieux valait se méfier de ce qui pouvait leur passer par la tête : un Transmitus par exemple ! Xoholt s’imaginait déjà obligé de délaisser sa mission principale pour s’engager dans une course contre la montre pour sauver l’honneur de la famille impériale, inspectant toutes les îles tropicales de la planète à la recherche d’un couple illégitime et certainement très court vêtu.
Un bus avait pourtant été affrété pour emmener les danseurs à l’Opéra, mais Elaine s’était mis en tête d’y aller en métro afin de découvrir ce mode de transport souterrain dont « l’autre » lui avait vanté le pittoresque.
Xoholt était maintenant tout proche d’Elaine et de son chevalier servant du moment. Il remarqua à côté d’eux un musicien de rue que l’affluence avait obligé à remiser son violon. Elaine et Maximilien Trond’or riaient sous cape en voyant le garde progresser vers eux.
Ils se payaient sa tête en plus ! Et Trond’or avait cet air supérieur horripilant. Les poings du thug, y compris ceux laissés dans l’autre dimension, le démangeaient. Qu’il aurait aimé lui faire ravaler son dentier à celui-là !
– C’est exactement ça : le toutou-à-sa-maîtresse… répétait la princesse en riant.
– Vous n’avez pas le droit de vous éloigner de moi quand vous êtes à l’extérieur de la compagnie ! gronda Xoholt en les rejoignant. Ce sont les ordres !
– Il mord ? demanda le prince lancovien à Elaine.
Nouveau ricanement de la princesse. Xoholt prit – difficilement – sur lui de l’ignorer.
– Les ordres viennent de l’Impératrice elle-même, rappela le garde.
– Les ordres, les ordres, s’impatienta Elaine, vous n’avez que ce mot à la bouche ! Regardez autour de vous : on est à Paris, crétin ! Pas à Tingapour ! Ici, personne ne me connaît ! Je ne crains rien. Il faut se détendre un peu, mon vieux.
« Mon vieux » ? La princesse commençait déjà à adopter les tics de langage du prince Trond’or. Il fallait l’éloigner de ce type au plus vite. Xoholt toisa Trond’or et son air narquois.
– Lui vous connaît… répliqua Xoholt.
– Et alors ? demanda la princesse comme si elle s’adressait à un demeuré.
– C’est un Lancovien. Un ennemi.
– N’importe quoi ! lâcha Elaine. « Un ennemi ». Lancovit et Omois sont alliés, je vous ferais dire !
Le sourire du prince se ternit quelque peu, devinant où allait en venir le garde impérial.
– Pas sur cette mission ! Si vous aviez pris le temps de lire le rapport qui vous a été donné à notre départ, vous sauriez que nous sommes concurrents. N’est-ce pas, prince ?
Maximilien Trond’or ne souriait plus du tout. Il n’eut qu’un rictus gêné à donner en retour du regard interrogatif que lui adressait la princesse. Xoholt joua son va-tout.
– Oseriez-vous dire à la princesse, yeux dans les yeux, que vous n’êtes pas ici pour La Danse de La Licorne ?
Le prince avait de la ressource. Il s’empara du violon de l’artiste de rue et se mit à jouer en chantant. L’effet fut immédiat. Au visage extatique d’Elaine, Xoholt comprit que le doute qu’il avait réussi à distiller s’était déjà évanoui.
Le musicien récupéra son bien en arrachant le violon des mains de Trond’or, mettant fin au récital. La réaction du public féminin fut immédiate. Le pauvre violoniste fut insulté, bousculé, frappé par une assemblée de furies, Elaine en tête. Xoholt eut pitié et s’interposa pour protéger le nonso. L’instrument réapparut dans les bras de Trond’or. Ce dernier reprit sa chanson au moment où les portes du métro s’ouvraient sur la station Opéra.
Xoholt jura en reconnaissant leur destination. Le prince, suivi d’Elaine, s’élança tout en chantant sur le quai et gagna l’escalier le plus proche, suivi par une meute de groupies qui sépara définitivement le garde de celle qu’il devait protéger. Le thug essaya de se frayer à nouveau un chemin à travers le couloir du métro mais peine perdue, le fan-club de Trond’or gagnait en adhérentes plus il avançait vers la sortie. Le garde, comprimé par la foule, essayait de progresser en longeant les murs. Elaine était déjà hors de sa vue. Il n’allait quand même pas échouer à protéger un membre de la famille impériale en plein territoire nonso alors qu’il avait triomphé d’un dragon fou à Omois ! Il avait beau crier, se débattre, supplier, pas une des femmes ne lui obéissait, ni même le regardait, toutes prisonnières de l’envoûtement sirène de Trond’or.
Au moment où il arrivait au niveau d’une entrée de service, deux bras puissants traversèrent le métal de la porte fermée et l’agrippèrent. Xoholt fut comme aspiré1 par le mur du couloir du métro. Passé de l’autre côté, les mains le lâchèrent et il tomba de tout son long aux pieds de deux nains en armure à l’air peu commode. Ils faisaient tournoyer leur hache, intimant le thug au respect. Ce dernier se releva sans geste brusque, les mains bien en évidence, conscient que sa vie ne tenait plus qu’à un fil.
– Comme on se retrouve !
Xoholt se retourna. Le chef des nains qu’il avait agressé dans la taverne le toisait d’un air féroce. L’envoyé d’Omois essaya vaguement de jouer l’étonné.
– Pardon ? Il doit y avoir erreur sur la personne, monsieur… ?
– Edgaar ! Edgaar le Rilbonier !
Du temps, il fallait gagner du temps.
– Edgard, vous dites ? Non, je ne vois pas. Comment l’épelez-vous ?
D’un regard circulaire, le garde évalua la situation. Un thug seul contre la force physique de trois nains, guerriers qui plus est, ne pouvait pas gagner. Hélas, rien autour de lui dans ce local de service ne pouvait lui être d’une quelconque utilité.
– Edgaar ! hurla le nain. Avec deux « a » ! Tu peux faire ton malin, mais moi je te reconnais, celui-qui-dit-avoir-deux-bras-mais-en-fait-en-a-bien-plus.
Malgré l’urgence de la situation, Xoholt ne put s’empêcher de tiquer au surnom dont venaient de l’affubler les nains. Très compromettant pour sa mission et surtout peu reluisant. Son prestige en prenait un coup.
Il réglerait cette question plus tard. Avant tout, il devait sauver sa peau. Un Transmitus ? Il n’aurait pas fini de déclamer le premier mot de son incantation que les deux haches, prêtes à fuser, le découperaient en rondelles.
Pourquoi n’existait-il que les dragons2 pour pouvoir incanter en silence, juste par la pensée ? Cette capacité l’aurait bien dépanné dans la situation présente !
– Puisque tu sembles avoir des problèmes d’orthographe, je m’en vais te graver l’alphabet à même la peau ! gronda le chef des nains en sortant une longue dague de sa ceinture.
Il lui fallait ruser. Encore.
– Attendez ! cria Xoholt. J’ai de l’or ! Beaucoup d’or.
Xoholt savait que même une montagne d’or ne lui sauverait pas la vie. Mais il savait aussi qu’entre le tuer sans or, et le tuer avec de l’or, le nain ne résisterait pas à la deuxième solution.
– Combien ? demanda effectivement le nain.
– Ça dépend de vous. Il y en aura soit beaucoup ou soit… euh… très beaucoup.
– Tu crois vraiment avoir le choix ? ricana le chef.
Le garde mit une main dans sa poche de sortcelier. Le bruit des haches tournoyant dans l’air s’intensifia.
– Fais attention à toi, le prévint le chef. Oui, fais bien attention à ce que tu vas sortir de ton manteau, l’Impérial, ça a intérêt à me plaire.
Xoholt sortit tout doucement une pièce. À la surprise des nains, celle-ci n’était pas en or, mais en un alliage dont se servaient les nonsos pour frapper leur monnaie.
– Tu te paies ma tête en plus ! hurla le nain.
– C’est pour jouer ! Juste pour jouer. Je lance la pièce. Si elle retombe d’un côté, je sors beaucoup d’or. Si c’est de l’autre, je sors énormément d’or. Plus que tu ne pourras jamais imaginer.
Le nain se gratta la barbe. Il avait beaucoup d’imagination.
– Lance ! finit-il par ordonner.
– Pile je gagne, face tu perds !
Le nain fronça les sourcils. Quelque chose clochait…
Xoholt lança la pièce en l’air. Au moment où il la rattrapait, Edgaar s’écria :
– Tu triches ! Tuez…
Trop tard. Au moment où Xoholt plaqua la pièce sur sa main, la salle s’emplit d’une épaisse fumée noire, lui donnant la seconde nécessaire pour bondir hors de la trajectoire des haches qui le frôlèrent sans le blesser. Son incantation couvrit le cri de rage du nain.
– Par le Transmitus, à la surface je fuse !
L’instant d’après Xoholt se matérialisait derrière l’Opéra construit au siècle précédent par Charles Garnier, loin de tout regard indiscret. Il fit le tour du bâtiment au pas de course et déboucha sur l’esplanade juste à temps pour voir le prince et Elaine entrer à l’intérieur en compagnie du reste des danseurs descendus du car. Il poussa un soupir de soulagement.
Un peu plus loin sur la place, le violoniste du métro qui avait récupéré son instrument profitait de la foule rameutée par Trond’or pour faire passer un chapeau et recueillir quelques pièces.
Le regard du thug fut attiré par un taxi qui déposait sa passagère. À la vue de Nina et de ses béquilles, il fronça les sourcils. Le Reparus qu’il avait appliqué la veille devait avoir fait son office. À quoi jouait cette fille ?
Il allait partir à sa rencontre quand une voix derrière lui l’interpella.
– Alors ? Comment vont tes nouveaux amis de l’AutreParis ? Toujours aussi courts sur pattes ?
X’aril toisait son camarade de régiment d’un air goguenard. Xoholt avait failli ne pas le reconnaître, habillé ainsi à la mode terrienne : chemise blanche de couturier, boléro en cuir noir, jean évasé aux chevilles, chaussures rutilantes, petites lunettes de soleil rondes. Une vraie gravure de mode.
– Quels amis ? demanda Xoholt. De qui parles-tu ?
Il comprit.
– C’est toi ! C’est toi qui as dit aux nains où me trouver ?
– Je n’avais pas le choix, protesta X’aril avec un sourire qui disait tout le contraire. Tu as de la chance que j’ai intercepté ce matin leur communication pour AutreMonde. Ils s’apprêtaient à entrer en contact directement avec la chancellerie pour porter plainte pour agression. Film à l’appui.
– Un film ? s’étonna Xoholt.
La taverne des nains devait être munie de scoops camouflées. Son passage éclair dans l’AutreParis avait été enregistré ! De mieux en mieux.
– Grâce au relais de télécristal que nous avons à l’appartement, continua X’aril, je me suis fait passer pour le conseiller du Premier ministre sans qu’ils puissent se rendre compte de la supercherie. Je leur ai présenté « officiellement » des excuses pour Omois, et pour les amadouer, je t’ai officiellement désavoué en leur livrant le lieu approximatif où ils pouvaient avoir une chance de… d’extérioriser leur « mécontentement ».
– Tu m’as vendu, sale traître !
– Tout de suite les grands mots ! Je savais pertinemment que le héros de Tingapour n’allait pas se laisser inquiéter par quelques nains revanchards. Quand on survit à un dragon, on peut survivre à tout, n’est-ce pas ? La preuve : tu es là devant moi ! Quant aux nains, ils savent maintenant qu’ils ont laissé passer leur chance, le risque qu’ils essaient à nouveau de se plaindre à Omois est infime. Alors, merci qui ?
Xoholt ne décolérait pas. X’aril avait essayé de l’éliminer. La question était maintenant de savoir s’il l’avait fait de son propre chef ou s’il répondait aux ordres de quelqu’un d’autre.
– Tu es prêt à faire capoter la mission juste pour prendre ma place…
– « Faire capoter la mission », tu dis ? ricana X’aril. Tu n’as pas besoin de moi pour ça ! Provoquer, à sa première sortie, un incident diplomatique en dilapidant tout l’or qui t’était confié… tu as mis la barre trop haute pour moi, camarade. Je m’incline.
– Tu dis n’importe quoi. Je… je n’ai rien dilapidé du tout, mentit Xoholt pour se redonner une contenance.
– Si tu le dis, tu dois avoir raison. De toute façon, si jamais tu as besoin de prouver quoi que ce soit, compte sur moi pour fournir le film. J’ai archivé l’enregistrement dans un lieu sûr. Tu peux me faire confiance là-dessus.
Xoholt se dit que le regard d’une aragne3 à l’attention de son prochain déjeuner ne devait pas être très différent de celui que X’aril lui adressait.

1. Les nains ont beau détester la magie et en bannir tout usage, ils possèdent une capacité naturelle à passer à travers les murs sans nécessité d’incantation. Toute chose ou personne en contact physique avec eux acquiert cette capacité de traverser la matière le temps du contact.

2. Cette croyance volera en éclats quelques années plus tard, lorsqu’une certaine jeune fille à la mèche blanche arrivera sur AutreMonde.

3. Race d’araignées géantes d’AutreMonde, célèbres pour leur taquinerie naturelle qui les pousse à poser des énigmes à ceux qu’elles capturent dans leurs toiles avant de les manger.







Chapitre 14
Les fantômes de l’Opéra, I
« De quoi accuse-t-on mon client ? En manquant un sort d’effacement de mémoire sur le nonso terrien Gaston Leroux, témoin fortuit de l’apparition du seul fantôme aujourd’hui recensé à Paris, mon client a manqué à sa fonction de guetteur sur Terre. Il ne le conteste pas. Il y a eu faute, certes, mais d’un accident naît parfois un grand bénéfice. Éminents membres du jury, Hauts Mages présidant ce tribunal, je vous envoie à l’instant sur vos cristaux une attestation du Commissariat aux affaires terriennes qui prouve que cette erreur de mon client est à l’origine d’une contribution essentielle au patrimoine culturel terrien… »
(Extrait de la plaidoirie de Maître Eolas,
avocat royal au tribunal de Travia, archive n° 23176542.)







Les fantômes de l’Opéra, I
Rangée 51, siège 22
 
Des bruits de voix tirèrent l’adolescent de son sommeil sans rêve. Il se recroquevilla, à même le sol, dans un geste dérisoire pour échapper à la nouvelle journée qui allait le happer. Les voix se précisèrent, l’obligeant à ouvrir les yeux sur le plafond qu’avait peint Marc Chagall1. Au milieu des dorures et des drapés, ses couleurs chatoyantes et ses formes étirées miroitaient sur le classicisme rouge et or de la salle de spectacle.
Les personnages de Chagall étaient là, au-dessus de lui, hommages à Mozart, Wagner, Berlioz et autres « Grands Maîtres »… Le jeune garçon s’étira paresseusement. Les yeux rivés au plafond, il se dit qu’il avait de la chance dans son malheur de se réveiller chaque jour, rangée 51, siège 22, devant la même symphonie de couleurs, le même ravissement, le même…
« Belle qui tiens ma vie
Captive dans tes yeux,
Qui m’as l’âme ravi… »

L’habitué des lieux qu’il était se redressa en se demandant qui osait brailler ainsi sur scène, et aperçut les gêneurs, comme souvent un groupe qui commençait la visite du palais Garnier. Pour une fois, il ne s’agissait ni de scolaires, ni de touristes.
Des danseurs, constata-t-il, habitué qu’il était à côtoyer ces professionnels à la morphologie si caractéristique. L’un d’entre eux, une espèce de gravure de mode tout en muscles, avait profité que le grand rideau peint soit relevé pour monter sur scène et martyriser l’acoustique de la salle. De l’autre côté de la fosse d’orchestre, une cohorte de jeunes femmes battait des mains avec ravissement, à l’exception d’une grande brune à l’allure autoritaire qui exigea du bellâtre de cesser ses vocalises. Elle eut bien du mal à faire taire le tollé de protestations que son intervention suscita parmi les fans du chanteur.
Il remarqua qu’une des filles les plus jeunes de la troupe semblait étrangère au raffut. Elle se déplaçait en béquilles et avait délaissé l’hystérie de ses congénères pour s’intéresser au plafond peint par Chagall.
[image: image]
Nina se joua de l’étroitesse des allées et alla s’asseoir dans la fosse, non loin d’un adolescent affalé sur les fauteuils et portant une casquette gavroche. Peut-être un apprenti du costumier… ?
Se désintéressant complètement du reste de la compagnie, elle bascula la tête en arrière et contempla la fresque. Le garçon l’imita.
– Quelle majesté, murmura la jeune fille.
– On a l’impression qu’ils s’envolent, lâcha son voisin dans un soupir.
– Un envol… une danse portée par le vent… d’ailleurs là, ce sont des danseurs inspirés du ballet Giselle2, dit-elle en montrant un groupe de personnages au plafond.
Nina, croyant apprendre quelque chose au garçon, lui sourit, mais loin de lui rendre la pareille, il la regarda, les yeux ronds et la bouche ouverte, hébété. La jeune fille voyait, aux mouvements que faisait la mâchoire du garçon, qu’il essayait de dire quelque chose mais aucun son ne parvint à sortir. Par politesse, elle attendit quelques secondes, puis, gênée, se leva et fit un petit geste de la main pour prendre congé.
– Elle… elle m’a parlé ? réussit-il à articuler au bout d’un moment.
La jeune fille, malgré son handicap, s’était déjà engagée sur la passerelle de régie qui enjambait la fosse d’orchestre et menait à la scène. Elle avait retrouvé l’aisance de déplacement acquise deux ans auparavant. À l’époque, les blessures à répétition, dont la fameuse tendinite, l’avaient condamnée à marcher avec des béquilles pendant près de quatre mois. Cette fois-ci, il ne lui avait fallu que deux jours pour que ces deux prothèses soient à nouveau un prolongement d’elle-même lui permettant d’évoluer avec rapidité. Néanmoins, Nina faisait attention de se ménager car la journée s’annonçait longue et se terminerait par la présentation officielle de la compagnie aux gens de l’Unesco et à la presse. Après la cérémonie, les danseurs avaient « quartier libre » pour la soirée. Beaucoup projetaient d’aller à la Salle Pleyel pour assister à un ballet de danse moderne. Nina espérait pouvoir se joindre au groupe, histoire de profiter un minimum de la capitale avant son départ, qu’elle estimait toujours inéluctable.
Elle fit exprès de rester à la traîne et regarda le groupe quitter bruyamment le plateau. Puis ce fut le silence. Depuis la scène, tout dans cette salle était encore plus grandiose. Les loges, les femmes-torchères et les sculptures s’entremêlaient dans une valse dorée.
Elle était sur la grande scène de l’Opéra de Paris ! Certes ce n’était pas la première fois, ses trois années à l’école des « petits rats » lui avaient permis de participer au grand défilé annuel, mais ce fut toujours au milieu de la foule des autres élèves, anonyme. Alors qu’aujourd’hui, elle était seule sur scène, seule face à la salle immense. Un rêve éveillé ! Un rêve de danseuse étoile.
Nina laissa son imagination remplir les sièges de spectateurs, la fosse d’orchestre de musiciens, la salle de musique et d’applaudissements. Libérée de ses béquilles, la danseuse tourna sur elle-même, les yeux fermés, ses bras décrivant de grandes arabesques. Une chose étrange se produisit : le souvenir de ce rêve plein de bruit et de fureur qu’elle avait fait un mois plus tôt s’imposa dans son esprit. Un instant, elle revit cette autre version d’elle-même, plus âgée, se battant à l’épée en plein milieu de l’abordage d’un vaisseau céleste. Défiant les lois de l’équilibre, la danseuse effectua des petits bonds sur son seul pied valide, n’écoutant que son rythme intérieur et mimant des passes d’arme imaginaires. Le spectacle qu’offrait la blessée s’apparentait plus à un numéro de funambule qu’à une variation de danse ou à une démonstration d’art martial, mais peu importe, la jeune danseuse revivait son rêve avec une étrange intensité… jusqu’à ce que des applaudissements, des vrais, retentissent. Il s’agissait de ce garçon à la casquette sous le lustre. Le charme était rompu et avait laissé place au ridicule. Nina ramassa ses béquilles et partit à la suite de son groupe, quittant la scène, le rouge aux joues.
La visite dura encore trois bonnes heures. Les danseurs découvrirent les loges qu’ils utiliseraient dans deux mois, puis ce fut l’atelier des couturières, des teinturiers, des coiffeuses et des maquilleuses. Nina s’amusa à repérer et à identifier les mannequins dédiés à chaque grande danseuse ou grand danseur, comme Claude Bessy, Noëlla Pontois ou Cyril Atanassoff, et fut étonnée que Calista n’en fasse pas part au reste de la troupe, notamment aux étrangers. Mais peut-être était-elle trop occupée à surveiller Azulie. Quand cette dernière n’entreprenait pas d’enfiler l’armure de Siegfried, elle mettait un point d’honneur à tester la solidité des répliques d’armes médiévales créées pour la version du Crépuscule des dieux, qui se jouait en ce moment à Garnier. L’assistante du chorégraphe eut toutes les peines du monde pour parer aux dégâts. Quant à Nina, elle prit bien garde à se tenir le plus éloigné possible de la psychopathe au couteau. Accaparée par sa blessure, elle n’avait pas encore décidé si elle devait dénoncer une petite blonde aux cheveux bouclés et au visage d’ange pour possession d’arme dans la compagnie. Qui allait la croire parmi tous ces gens qui trouvaient cette fille si parfaite ?
La visite continua par les loges et les studios qui leur seraient attribués. Nina traînait à l’arrière du groupe, espérant voir apparaître une danseuse étoile. Hélas, tout ce qu’elle apercevait était ce garçon au visage pâle, avec sa casquette, qui suivait le groupe à distance. Dès que leurs regards se croisaient, le jeune inconnu lui faisait un petit signe de la main en arborant un sourire idiot. Elle y répondit au début, puis, au bout d’un moment, décida de l’ignorer. S’il voulait lui dire quelque chose, il n’avait qu’à approcher, elle n’allait pas le manger quand même !
Mais le garçon resta à distance. Comme s’il craignait de se mêler au groupe.
Il y eut le déjeuner au réfectoire, qui se passa dans la bonne humeur à l’exception de l’altercation entre Elaine et Xavier, le kiné. Nina vit ce dernier profiter d’une absence de Trond’or pour se lever et demander quelque chose à la danseuse. Cette dernière lui envoya son verre d’eau à la figure devant tout le monde en l’insultant dans une langue que Nina ne reconnût pas. Calista intervint pour demander à Xavier de rentrer à la compagnie et à Elaine de se calmer. L’homme quitta le réfectoire en claquant la porte, provoquant remous et rumeurs à toutes les tables. Elaine ne répondit à aucune question des autres danseuses et finit le repas en jouant la diva offensée. Nina n’aimait pas juger les gens aussi vite, mais il lui semblait maintenant évident que ce jeune homme avait le chic pour se mettre dans des histoires sentimentales compliquées. Sans parler de ses diagnostics de santé complètement fantaisistes. Dommage, en d’autres circonstances Nina l’aurait trouvé pas trop mal ; limite charmant.
Après le repas, tout le groupe assista à la projection d’un documentaire sur la danse depuis l’Antiquité. Arriva la fin d’après-midi où chacun put étrenner les futures loges et se mettre sur son trente et un en prévision de la cérémonie officielle : jupe droite bleu marine, chemisier blanc et chignon serré pour les filles, pantalon moulant et chemise bouffante pour les quelques garçons. Ce fut l’occasion du deuxième « clash » de la journée. Cette fois-ci avec Azulie, qui manqua d’étrangler une des coiffeuses que l’Opéra avait gracieusement mises à disposition de la troupe. L’inconsciente s’était lancé le défi de vaincre la tignasse rebelle de la représentante secrète des Vilains. Là aussi, seule l’intervention rapide de Calista évita le drame.
Carlo Marquis vint lui-même les chercher. Nina, dans l’espoir de se faire la plus discrète possible, décida de ne prendre qu’une béquille qu’elle régla comme canne d’appui. Les médicaments faisaient de plus en plus effet. Non seulement la douleur ne revenait pas, mais la blessée se sentait gagnée par un début de somnolence.
Nina se rendit dans le Grand Foyer en compagnie des autres danseurs, une galerie tout en dorures, miroirs et lustres magnifiques, où ils furent rejoints par des personnalités du monde parisien des arts et des lettres, de la politique, et de l’Unesco.
Tout ce petit monde se relaya au micro devant de nombreux journalistes, afin de vanter les mérites des Rencontres chorégraphiques de la paix et de la fraternité. L’ambassadeur de l’URSS annonça qu’en signe de détente, des danseurs du Bolchoï seraient autorisés à quitter le bloc soviétique pour prendre part aux rencontres. Carlo Marquis, étincelant sous les lustres dans son costume blanc, prit la parole pour remercier le Russe dans sa langue avec un empressement poli.
Pendant ce temps, les danseurs de la compagnie, alignés derrière l’estrade comme de dociles petits soldats, s’ennuyaient ferme. Quant à Nina, c’était une lutte de chaque instant pour ne pas fermer les yeux. Heureusement, Calista lui fit signe de quitter discrètement le groupe. Nina gagna un des salons mitoyens et y trouva une banquette engageante. La jeune fille s’y laissa tomber avec soulagement. Elle admira un moment les oiseaux de nuit qui constellaient le plafond peint, entre étoiles et rayons d’argent. Groggy par les antidouleur, et bercée par le bruit des voix et des applaudissements, elle ferma les yeux…
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Lorsque le dernier orateur, le secrétaire d’État à la Culture, conclut enfin la cérémonie protocolaire, Calista poussa un « ouf » de soulagement. La jeune femme avait eu fort à faire. Entre Trond’or qui entamait La Marseillaise à chaque changement d’orateur ou Azulie qui se mettait les doigts dans le nez devant les photographes, et Elaine qui bourrait les côtes de ses voisines de coups de coude dès qu’une autre osait se mettre devant elle, l’assistante eut toutes les peines du monde à ce que la compagnie maintienne un minimum de prestige. Sans parler de la petite Nina qui, sur une jambe, menaçait de s’écrouler en plein discours. Ce fut moins par pitié que pour se soustraire aux regards furibards que lui jetait Carlo Marquis que l’assistante avait donné son congé à la blessée.
Calista serra encore de nombreuses mains anonymes, renseigna ses danseurs sur les lignes de métro à prendre pour se rendre dans tel ou tel endroit de la capitale, fit un dernier tour dans les loges, et constata qu’une étourdie avait oublié son sac. Pressée elle aussi de pouvoir profiter de la soirée libre octroyée par la compagnie, Calista ne chercha pas à l’examiner pour en deviner sa propriétaire. Elle demanda à un des régisseurs de renvoyer le bagage le lendemain rue du Sommerard.
Personne ne remarqua la béquille qui avait glissé derrière un banc.
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Nina se réveilla en sursaut. Un cauchemar aussi horrible qu’absurde. Sa mère était habillée d’une longue robe blanche et dansait au milieu des Wilis3 sur le pont d’un paquebot, une ronde infernale dont elle ne pouvait se soustraire. Impuissante, Nina regardait sa mère danser jusqu’à ce qu’elle s’effondre, morte d’épuisement. Puis elle avait senti ses propres pieds échapper à son contrôle. La vieille Phoebe et le cerf Dionysos lui étaient alors apparus.
– Que fais-tu, Nina ? criait la cartomancienne. Je t’avais prévenue : être au bon endroit au bon moment. Qu’attends-tu ? Tu es celle-qui-danse-sous-les-bombes !
Elle s’était réveillée à ce moment-là, cœur battant et souffle court, terrifiée par la vision.
Le retour à la réalité fut pire. L’Opéra était plongé dans l’obscurité et Nina comprit aussitôt qu’on l’avait oubliée. Tout en pestant contre les médicaments qui l’avaient droguée, l’adolescente récupéra sa béquille et s’élança tant bien que mal vers la partie administrative du palais Garnier, dans l’espoir de rencontrer un gardien, un concierge, un employé, peu importe qui, pourvu qu’on puisse la faire sortir de cet autre cauchemar, bien réel celui-là.
Les deux portes d’accès au bâtiment nord étaient verrouillées.
En proie à une peur panique, oubliant même sa blessure, elle revint à toute allure dans le Grand Foyer dans l’espoir d’ouvrir une des portes vitrées de la terrasse.
Fermées elles aussi.
La salle de spectacle ? L’entrée des abonnés ? Les ascenseurs latéraux ? Quelles que soient les issues, Nina se heurtait chaque fois à des portes closes, des vestibules déserts, des halls plongés dans le noir le plus profond, des statues menaçantes, des jeux d’ombres et de lumières saisissants, du marbre froid… et le bruit de la ville à l’extérieur, étouffé, qui la renvoyait à sa propre solitude.
Abandonnée.

1. Peintre d’origine russe très célèbre du XXe siècle, dont l’art était tout entier basé sur une expression colorée de l’imaginaire, des rêves, de l’onirisme.

2. Célèbre ballet créé à l’Opéra de Paris, considéré comme le sommet du ballet romantique. Le livret est basé sur la légende des Wilis, les fantômes des fiancées mortes la veille de leurs noces, qui entraînent les voyageurs imprudents dans des rondes mortelles…

3. Voir la note sur « Giselle » p. 145.







Chapitre 15
Les fantômes de l’Opéra, II
« La trahison des effrits envers les autres démons fut certes un tournant décisif des guerres des Failles, mais ne nous leurrons pas. Un “bon génie”, ça n’existe pas. Toutes les lampes, bagues ou pots de chambre dans lesquels vous enfermerez les plus puissants d’entre eux ne suffiront jamais à contenir leur malveillance naturelle. Sans parler du risque de voir un jour des nonsos utiliser ces objets contre nous… »
(Extrait du discours de Demiderus « Poing de feu », fondateur de l’empire d’Omois, ouverture de la conférence Du bon usage de la main-d’œuvre effrit dans la vie publique, an 3 de la nouvelle ère.)







Les fantômes de l’Opéra, II
Nina finit par s’écrouler sur une marche du Grand Escalier. Trop épuisée pour pleurer, elle commença à chantonner à voix basse afin de lutter contre le silence.
« You can dance… you can jive… having the time of your life… »
Soudain, elle entendit comme une grille que l’on ouvrait. Le bruit semblait provenir de l’aile ouest.
Reprenant espoir, elle courut presque, malgré sa béquille, jusqu’au Salon de la Lune où elle s’était assoupie. Désert. Elle entendit alors des éclats de voix. Il y avait du monde dans une galerie plus à droite.
Les voix provenaient en fait de l’espace abritant la bibliothèque de l’Opéra. Elle allait appeler lorsqu’elle reconnut une des deux voix.
Carlo Marquis.
Était-ce la défiance naturelle qu’elle avait pour ce personnage, ou alors un sixième sens qui la retint de se précipiter à sa rencontre ?
– Vous êtes un meurtrier ! s’exclama une voix inconnue.
– Le sang que j’ai sur les mains prouve que je suis utile à la Cause, moi ! répliqua Marquis.
– Qu’insinuez-vous, Carlo ? Que je ne sers à rien ? Comment osez-vous ?
– Cornélius, arrêtez de vous agiter là-haut, vous allez finir par tomber.
Nina risqua un coup d’œil dans la galerie. Carlo Marquis lui tournait le dos. Une lanterne électrique à la main, il se tenait au pied d’une échelle qui montait à une étroite mezzanine. Un vieil homme qu’elle n’avait jamais vu s’était hissé au niveau des rayonnages les plus hauts. Le livre qu’il tenait était par contre familier à Nina. Marquis l’avait brandi à son premier cours : celui de La Danse de la Licorne.
Nina se tapit contre une colonne bibliothèque qui marquait l’entrée de la galerie. Elle ne voyait plus les deux hommes, mais les entendait parfaitement.
– Pourquoi voulez-vous encore le livre ? Il est imprudent de le sortir si souvent de cette bibliothèque. Elle est notre meilleure cachette. Personne ne songera à venir chercher ces Mémoires parmi les archives de Garnier.
– C’est bien mon problème.
– Vous… vous voulez qu’« ils » le trouvent ? demanda le vieil homme horrifié.
– Les Mémoires de Mérié Muréglise vont obliger les agents d’AutreMonde infiltrés dans ma compagnie à se démasquer eux-mêmes. Je ne suis pas encore sûr de les avoir tous identifiés.
– Le livre va vous servir d’appât ? Je refuse, il a trop de valeur. Ce serait prendre le risque de perdre la trace d’un des plus grands mystères qui existe. Rendez-vous compte ! Une planète dont même les dragons ignorent l’existence !
– Il suffit avec ce mythe ! Remettez-moi ce livre. C’est un ordre.
Le vieil homme resta en haut de son échelle, hésitant. Puis, la mort dans l’âme, il obéit et descendit.
– Vous êtes un barbare, un terroriste !
– Et vous, vous êtes resté trop longtemps au contact de vos livres et des secrets d’AutreMonde. Seriez-vous tombé amoureux de ce contre quoi vous aviez promis de lutter ?
– Élucubrations ! Il n’y a jamais eu plus fidèle à la Cause que moi !
– Quel lapsus révélateur : vous en parlez au passé… Je vous propose un petit jeu : regardez-moi et répétez-moi les yeux dans les yeux le serment que nous avons prononcé tous les deux lors de notre admission au sein de la Rose Noire : « Moi, Cornélius de Rubempré, je jure de consacrer ma vie à l’éradication de la magie et de lutter jusqu’à mon dernier sang contre l’oppression pernicieuse des sortceliers et de toutes leurs créatures ! »
Carlo Marquis finit sa provoquation par un grand éclat de rire moqueur. Le vieil homme se contenta de lui tendre le livre.
– Vous détruisez tout ce que vous touchez… Cet attentat à Tingapour est une ignominie !
– Pour la Cause, Cornélius, toujours pour la Cause, dit Marquis.
– Racontez ce que vous voulez aux autres membres de la Confrérie, mais pas à moi. Je sais ce qui vous anime, Carlo. Et cela me terrifie. La fin ne justifie pas les moyens…
– De la part d’un homme qui a kidnappé, enfermé et torturé son meilleur ami pendant des dizaines d’années dans un cachot sordide, j’estime cet argumentaire non recevable.
« Terroriste » ? « Attentat » ? « Meurtrier » ? « Kidnapping » ? Pour Nina, le cauchemar empirait à chaque seconde.
– Vous n’avez pas le droit de me dire ça ! protestait le vieil homme… c’était une autre époque, j’étais différent… je ne voulais plus qu’on lui fasse du mal…
– Ne vous justifiez pas, grâce à votre « travail », Chrom fut une vraie bombe à retardement qui nous a permis d’ouvrir les hostilités avec l’ennemi… et de les attirer à nous.
– J’étais contre son envoi à Tingapour… Mon Dieu… toutes ces victimes innocentes…
– Au fait, vous ai-je dit que les autres dragons l’ont exécuté en fin de compte ?
– Exécuté ? Pauvre créature… gémit Cornélius.
– Une « pauvre créature » qui a massacré plusieurs dizaines de personnes à Tingapour. Le chiffre est assez décevant d’ailleurs, j’attendais mieux.
– Je n’ai jamais voulu ça…
– Allons, cher ami, reprenez-vous, d’autant que j’ai encore besoin de vos…
Il y eut comme un grésillement puis l’air se chargea d’une forte odeur d’œufs pourris : du soufre. Nina entendit le vieil homme pousser un cri horrifié.
– Calmez-vous, Cornélius, ordonna Marquis, « il » est à mon service.
– C’est « elle » ! Combien de fois dois-je le répéter ? « Elle » ! s’écria une troisième voix.
– Silence, esclave ! Qui te donne le droit d’apparaître sans que je te convoque ?
– Mais toi, ô mon Maître, répondit la nouvelle voix. Ne m’as-tu pas autorisé à me convoquer moi-même lorsque ta sécurité était compromise ?
Nina ne comprenait pas. D’où venait ce troisième individu ? Personne n’était entré dans la galerie. Elle aurait pu à nouveau passer la tête, mais quelque chose en elle la dissuada, une prémonition… comme si connaître l’identité du nouvel arrivant était la dernière chose au monde qu’elle souhaiterait faire de toute sa vie.
– Je suis en danger ? demanda Marquis, plus surpris qu’inquiet.
– Tes secrets le sont, Maître.
Le cœur de Nina fit un bond. La personne en danger, c’était elle. Il fallait s’enfuir, maintenant ! Mais la peur la paralysait.
– Nous ne sommes pas seuls, c’est ce que tu veux dire ? demanda Marquis.
– Vous ne l’avez jamais été, susurra la troisième voix.
– Cornélius ! Nous partons, et vite !
– Mon Maître est d’une grande perspicacité, ricana la voix.
– Ne me raille pas ou je supprime ta prochaine ration d’eau salée, répondit Marquis tandis qu’il s’éloignait en poussant le vieil homme dans la direction opposée à celle de Nina.
– Non ! Pas l’eau salée ! protesta l’autre voix.
– Dans ce cas, couvre notre fuite, et ne reviens pas sans le cadavre de notre vilain petit curieux ! ordonna Carlo Marquis en quittant la galerie.
L’instinct de survie fut le plus fort. Lorsque Nina réalisa qu’elle s’était arrachée à sa terreur, elle traversait déjà l’Avant-Foyer. Ce ne fut pourtant pas assez rapide. Sa béquille lui échappa des mains et, au lieu de retomber sur le sol, bondit dans les airs avant de la frapper au-dessus de la poitrine. Nina tomba à la renverse, le souffle coupé. La béquille tangua dans le vide avant de chuter à ses côtés, inerte.
Nina essaya de retrouver sa respiration, mais l’air autour d’elle se chargea de soufre, jusqu’à la saturation. Elle rampa quelques mètres vers la première marche du Grand Escalier.
– Oh le vilain petit rat ! s’écria la voix derrière elle.
Nina n’eut pas d’autre choix que de se retourner.
Tout d’abord elle ne vit rien, ou plutôt si, comme une sorte de fumée opaque qui s’élevait jusqu’à un mètre du sol. Elle leva la tête et découvrit un torse couvert de longs poils rouges avec deux bras immenses aux mains difformes. Avec cette longue natte soigneusement coiffée, la tête aurait presque pu être humaine si la gueule ouverte n’avait révélé une dentition à rendre jaloux un requin blanc. Le monstre à la peau rouge dardait sur elle ses petits yeux malveillants.
Aucun son n’arriva à sortir de la gorge de l’adolescente.
– Alors petit rat, on a perdu sa langue ? Tu ne m’octroies pas ce cri de terreur dont vous êtes si friands, vous les humains, lorsque nous nous apprêtons à vous exploser la couenne ?
Nina restait tétanisée. Son cerveau refusait ce qu’elle voyait et entendait.
– Allons, le rat, tu ne vas pas me priver du plaisir d’entendre tes supplications ? Bon, je te sens un peu confuse dans ta tête, alors, si tu permets, je vais un peu accélérer le processus. Alors toi tu te dis : « Mon Dieu, ce n’est pas possible, une telle abomination ça n’existe pas, c’est un cauchemar, je vais me réveiller. » Et moi je réponds : « Si, c’est possible, j’existe bien, c’est la réalité, et tu vas mourir. » Et toi, comprenant enfin qu’il n’y a plus d’espoir, tu dis : « Pitié, ne me tuez pas… monsieur… » Voilà, enfin… pardon ? Qu’est-ce que tu as dit ? « Monsieur » ?
La chose poussa un hurlement de rage. Son corps tout entier se mit à crépiter et deux grosses boules d’énergie noires jaillirent de ses mains. Elles pulvérisèrent tout ce qui se trouva sur leur trajectoire. Des débris de portes, de marbre et de plâtre volèrent jusqu’à Nina, qui se protégea tant bien que mal en se blottissant contre la rambarde de l’escalier.
– Vous avez de la suie dans les yeux tous autant que vous êtes ? Je suis une effrit femelle ! Une FEMELLE ! Une demoiselle, ça ne se voit donc pas ?
Nina secoua la tête pour dire non.
– C’est mon noir à lèvres, il n’est pas assez glossy, c’est ça ? demanda l’effrit d’une voix inquiète après avoir fait apparaître un miroir de poche pour vérifier son maquillage.
Le garçon à la casquette jaillit de nulle part. D’un geste de la main, il fit voler un débris de porte vers la rambarde de l’escalier et percuta Nina de plein fouet.
Ce fut comme une tornade glacée et elle bascula en arrière. Au lieu du vide, son dos rencontra le bois de la porte, qui se mit à dévaler l’escalier à toute allure en équilibre sur la main courante. Tandis que tout se mettait à tourner autour d’elle, Nina entendit la créature pousser un cri de rage. Une pluie de feu noir s’abattit tout autour d’eux, faisant exploser le marbre des balustrades et des marches, les manquant de justesse.
Tournoyant au gré des obstacles et des virages à cent quatre-vingts degrés, suivant la trajectoire de la rampe, Nina et son sauveur descendirent sur leur luge improvisée les trois niveaux du Grand Escalier en un temps record. L’atterrissage au rez-de-chaussée fut musclé. Le garçon se plaça sous Nina qui eut l’impression d’être amortie par des centaines de petites billes de glace. Le bout de porte se fracassa au sol.
– Vite ! Derrière la Pythonisse1 ! ordonna le jeune inconnu.
Endolorie de partout, désorientée et grelottante, l’estomac au bord des lèvres, Nina se releva aussi vite que possible et, encouragée par son sauveur, réussit à franchir les quelques mètres pour se cacher sous le Grand Escalier, derrière le socle d’une statue en bronze.
La créature approchait déjà. Elle descendait l’escalier… en scandant deux notes, qui, crescendo, constituaient un air que Nina reconnut : le thème principal d’un film à sensations qu’elle avait vu au cinéma en début d’année… Les Dents de la mer !
– Tadin, tadin, tadin, tadin, tadin, tadin… C’est moiiii ! J’arriiiive ! Où vous cachez-vous, mes petits rats ? Tadin, tadin, tadin, tadin, tadin, tadin…
L’effrit passa devant eux sans les voir, et s’engagea dans l’obscurité d’un couloir sous colonnes, juste dans l’axe de leur cachette, en direction de la Rotonde des abonnés, une petite salle circulaire située sous la salle de spectacle. Un faisceau de lumière rouge sortait de son front et balayait, tel un phare dans la nuit, les colonnes de l’allée à la recherche de ses proies.
Le garçon à la casquette se pencha vers Nina.
– Combien ai-je de doigts ? lui souffla-t-il en montrant sa main, pouce replié.
– Quoi ?
– Combien j’ai de doigts ?
– Quatre, murmura Nina en se demandant si le garçon n’avait pas pris un coup sur la tête.
– C’était juste pour vérifier une dernière fois.
– Vérifier quoi ?
– Plus tard. Fais-moi confiance et suis-moi.
Il sortit de la cachette, à la grande frayeur de Nina, qui n’eut d’autre choix que de le suivre, en priant pour que la créature ne se retourne pas.
À peine avait-elle quitté la protection de la statue que son « sauveur » se mit à crier.
– Hé, cul-de-jatte cramoisi ! On est là !
Nina n’eut pas le temps de réaliser la trahison du garçon. Le faisceau de lumière rouge se braqua sur elle, l’aveuglant un instant.
La seconde d’après, deux énormes boules d’énergie noire fondaient sur Nina… et la percutèrent de plein fouet.

1. Femme qui, dans la mythologie grecque, avait la faculté de prédire l’avenir ; également appelée « la Pythie ». Ici Théophile indique bien sûr une célèbre statue…







Chapitre 16
Les fantômes de l’Opéra, III
« Sur AutreMonde, un fou rencontre un autre fou.
– Tiens, tu ne promènes plus ton draco-tyrannosaure ?
– Non, il est resté à la maison. Et toi, toujours pas d’animal de compagnie ?
– Si. J’ai pris un effrit.
– Le fou ! »
(Extrait du Recueil des meilleures blagues de Smallcountry, volume n° 37567.)







Les fantômes de l’Opéra, III
Au bout de la huitième salve de feu magique, la démone décida de stopper son vain bombardement. Les boules d’énergie glissaient sur la cible sans l’affecter ! La petite humaine se tenait toujours devant elle, terrifiée, mais intacte. De quelle protection pouvait bien bénéficier, cette fille ? Il n’y avait pourtant pas une étincelle de magie en elle.
– Alors, face écarlate ? C’est tout ce dont t’es capable ? criait une voix, non loin de Nina, pour provoquer l’effrit.
Nina ne comprenait rien à ce qu’essayait de faire le garçon. La bonne nouvelle était qu’elle avait survécu à la pluie de boules de feu noir. La mauvaise, c’était que son « sauveur » non seulement s’était littéralement évaporé devant ses yeux, mais faisait en plus tout pour que le monstre continue à s’acharner sur elle.
– C’est bien ce que je pensais, ricana l’adolescent, quelque part entre Nina et le monstre. Les effrits ne sont rien que des grosses barriques enfumées même pas capables de viser correctement.
Pour toute réponse, une nouvelle volée de feu démoniaque frappa Nina, avec la même absence de résultat… ou presque. Si la démone avait été capable de garder son sang-froid, elle aurait remarqué que ses attaques, au lieu d’exploser tout ce qui se trouvait autour de Nina, étaient aspirées par la statue de la Pythonisse.
Un effrit est rarement à court de ressources quand il s’agit de zigouiller son prochain.
– Très bien, grinça la démone, revenons aux basiques.
Aussitôt, chacun de ses doigts se transforma en une longue lame coupante, et le monstre s’élança vers la danseuse, toutes pointes en avant, chaloupant comme un patineur sur glace entre les colonnes de l’allée.
Nina regarda la mort fondre sur elle une nouvelle fois.
Il y eut alors un bruit assourdissant, une sorte de mélange entre une sirène de paquebot, un hurlement inhumain et le glougloutement d’un dindon géant. Le bâtiment trembla sur ses fondations. L’effrit arrêta net son attaque.
– Ce bruit ! s’écria la démone. Ce n’est pas possible, ça ne peut pas être un décarcérateur1…
Nina n’entendit pas ce que le monstre avait reconnu. Un crissement strident retentit derrière elle. Elle se retourna pour se trouver face à face avec le visage dément de la Pythonisse qui se penchait de son socle pour l’observer. Des serpents de bronze ondulaient dans sa chevelure. La statue venait de prendre vie.
Nina voulut hurler, mais un vent froid la percuta et elle tomba à plat ventre.
– Reste au sol, lui ordonna Théophile, toujours invisible.
Nina n’eut aucune envie de désobéir : la statue de la Pythonisse s’était dressée de toute sa hauteur et un flot de particules noires jaillissait de sa bouche, fusant vers la rotonde. L’effrit, en plein sur leur trajectoire, n’eut pas le temps de disparaître. La poussière se transforma en spirales de magie démoniaque qui entravèrent la créature et l’emportèrent jusqu’au centre de la rotonde qui s’illumina de mille feux.
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Carlo Marquis poussa un cri de surprise. La voiture pila en plein carrefour, juste devant le perron de la Comédie-Française. Une fumée noire envahissait l’habitacle, obligeant ses quatre occupants à quitter le véhicule. À cette heure tardive de la nuit, l’avenue de l’Opéra était déserte.
– Enlevez-moi ça ! Que quelqu’un m’enlève ce « truc » immédiatement !
La fumée s’échappait d’une de ses chevalières.
Le garde du corps vola au secours de son employeur, et tira d’un coup sec sur la bague pour l’ôter.
– Non, cria Cornélius, n’y touchez pas !
Trop tard, l’homme s’effondra, foudroyé sur le coup. La bague roula sur la chaussée sans cesser de produire l’épaisse fumée.
Le chauffeur s’avança à son tour pour ramasser l’objet. Cornélius fut plus rapide, il se saisit du seau à champagne qui quittait rarement l’arrière de la luxueuse voiture, et en coiffa la chevalière, étouffant la fumée.
– Que se passe-t-il, Cornélius ? C’est ce fichu monstre ? Il s’est révolté et a essayé de me tuer ?
– Tout au contraire, Carlo. Vous n’avez jamais couru le moindre danger, ce qui n’est pas le cas de ce pauvre homme… et de votre effrit, qui doit vivre un sale quart d’heure pour que son artefact carcéral2 s’autodétruise.
Pour appuyer ses dires, le vieil homme releva le seau. Il n’y avait plus de fumée. Juste une bague calcinée qui se désagrégea au contact de l’air. Carlo Marquis retrouva son sang-froid.
– Mettez le cadavre dans le coffre avant qu’on n’attire encore plus l’attention, ordonna-t-il au chauffeur.
Il passa nerveusement une main dans ses cheveux argentés.
– Comment vais-je pouvoir expliquer ce désastre à la Confrérie ? Je viens de perdre l’artefact qui était classé en deuxième position sur notre liste des armes les plus puissantes en notre possession !
– Monsieur… Monsieur ? bégaya le chauffeur. Regardez ! L’Opéra !
Marquis et Cornélius se retournèrent et aperçurent le palais Garnier à l’autre extrémité de l’avenue. Une lueur pulsait dans tout le bâtiment comme si celui-ci avait été fait de verre.
– Cornélius ? C’est ce que je pense ? demanda Marquis.
– Je le crains. Un fou est en train de se servir de l’arme numéro un de votre fameuse liste.
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– Ça marche ! criait le garçon. Ça marche !
Il apparut à nouveau aux côtés de Nina, à plat ventre comme elle. Elle le voyait maintenant distinctement. Au-dessus d’eux, la statue était redevenue immobile. Seuls ses yeux d’obsidienne, lisses et noirs, brillaient d’une étrange lueur.
– J’ai allumé l’arche ! Tu te rends compte, je l’ai allumée ! continuait-il à crier.
Jusqu’à ce qu’il se mette à glisser sur le marbre, attiré vers la lumière qui pulsait au centre de la rotonde.
Nina attrapa le garçon par les poignets et faillit le relâcher aussitôt, tant sa peau était glacée. Il arrêta de se débattre un instant, les yeux rivés sur les mains de Nina.
– Tu peux aussi me… me toucher ?
Le contact était tellement froid que Nina se demanda si elle ne pourrait jamais décoller ses doigts de la peau du garçon.
Un moment stoppée, la glissade reprit, entraînant Nina. Le jeune garçon ne touchait même plus le sol. Sans les efforts de la danseuse pour le retenir, il aurait volé rejoindre l’effrit. Et les hurlements que poussait la démone, prisonnière de sa gangue lumineuse, ne donnaient guère envie de la rejoindre.
Nina libéra une main et attrapa au passage l’angle d’un pylône, mais ses doigts étaient trop engourdis par le froid. Sa prise ne dura que quelques secondes. Par réflexe, elle tendit un pied pour accrocher une autre aspérité… et poussa un cri de douleur. Il s’agissait de son pied blessé. Sans plus rien pour les retenir, la glissade devint vol plané.
Ils auraient été aspirés à leur tour par la rotonde, si à l’entrée de cette dernière Nina n’avait réussi à entourer de ses jambes une des colonnes en marbre. Elle passa son bras libre de l’autre côté de la colonne. Le garçon réussit à s’en saisir. Nina embrassant la colonne de tout son corps, la pression l’écrasait contre le marbre, mais là, au moins, leur progression était stoppée.
Ils n’étaient plus qu’à deux ou trois mètres de l’effrit qui se contorsionnait de douleur. Certaines parties de son corps se dilataient alors que d’autres se comprimaient. La créature explosa dans une pluie d’étincelles, qui furent aspirées par les bouches de la quinzaine de visages de plâtre ornant le plafond.
Le flash de l’explosion aveugla Nina pendant quelques instants. Lorsqu’elle réussit à rouvrir les yeux, l’adolescente ne put que constater l’impensable.
L’Opéra avait disparu.
Plus de marbre, plus de pierre, plus de faïenceries. Tout n’était plus que verre, aussi translucide qu’une eau claire. Le regard de Nina se perdait dans l’immensité du bâtiment, ainsi débarrassé de ses murs. Seuls les arabesques et autres cercles concentriques au sol et au plafond n’étaient pas devenus translucides et rappelaient l’ornement original de la rotonde, sauf qu’ils n’étaient plus faits de mosaïques, mais d’obsidienne. Roues crantées, rouages, arceaux, chacun était animé de son propre mouvement, de son propre rythme… de sa propre respiration.
La Rotonde des abonnés n’était rien d’autre que la pièce principale d’un gigantesque mécanisme vivant qui traversait le palais Garnier, du sous-sol jusqu’au toit.
Nina aperçut les fauteuils de la salle de spectacle qui étaient comme suspendus au-dessus de sa tête3. Elle remarqua surtout le flux d’énergie noire qui se déversait du grand lustre entouré des peintures de Chagall, plusieurs dizaines de mètres au-dessus d’elle. Les rayons descendaient en piqué en passant par le centre de la rotonde, en plein milieu des rouages, et poursuivaient sa chute… jusqu’au lac souterrain !
Car, sous leurs pieds, les pièces d’obsidienne tournaient au-dessus d’une eau verte qui scintillait une quinzaine de mètres plus bas. Ici, il ne s’agissait plus de transparence, le sol avait bel et bien disparu. Nina pouvait sentir les odeurs humides du souterrain qui lui arrivaient en plein visage, brassées par les rotations de la machine.
Des masques noirs, représentant des visages plus monstrueux les uns que les autres, tournoyaient dans toute la rotonde en une folle sarabande.
L’attraction devint encore plus forte.
– Ne me lâche pas ! hurla son camarade d’infortune.
– Je fais ce que je peux ! répondit Nina.
Mais la jeune fille se sentait inexorablement glisser autour de la colonne. La pression sur son bras droit était trop forte. Sa main lâcha prise.
Tous deux fusèrent vers le centre de la rotonde. Peu avant d’entrer dans le flux d’énergie, celui-ci vacilla puis disparut. Tous les mécanismes s’arrêtèrent aussitôt dans un crissement de roches. Le plafond, les murs, l’ensemble du bâtiment se reconstitua.
Nina et son sauveur restèrent un moment suspendu en l’air, mais la loi de la gravité fut plus rapide que la magie : juste avant que les mosaïques du parterre ne se reforment, les deux adolescents tombèrent dans le puits central, le sol devint leur plafond, et l’eau verte se referma sur eux.
L’instant d’après, lorsque Carlo Marquis et le vieil érudit pénétrèrent en trombe dans la Rotonde des abonnés, tout était redevenu calme… et désert.
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La sirène d’alarme arracha Xoholt à ses rêves. Seul son entraînement intensif lui permit d’échapper à la crise cardiaque qui aurait foudroyé n’importe qui d’autre. Heureusement pour les autres occupants de l’Hôtel du Petit-Cluny, il s’agissait d’une alarme par ultrasons que seuls les membres de la garde impériale pouvaient entendre.
D’une main, il attrapa sur sa table de chevet la boule de cristal qui cessa son hurlement, et constata avec effroi la couleur rouge vif qu’arborait la sphère. C’était un code pourpre : invasion démoniaque.
Un battement de pieds suffit à envoyer voler draps et couvertures, et avant que ces derniers ne retombent sur le sol, il avait déjà enfilé son manteau – donc ses armes – directement sur son pyjama, et incanté le Transmitus d’urgence qui le téléporta directement dans la chambre de la princesse Elaine. La pièce était vide. Il arrivait trop tard.

1. Machine démoniaque capable de transformer les êtres vivants en magie brute.

2. L’artefact carcéral est l’objet dans lequel un sortcelier a réussi à capturer un effrit. Grâce à ce procédé, n’importe qui, sortcelier mais aussi nonso, peut invoquer le démon qui y est prisonnier et dont il devient le maître. Tout le monde se souvient du plus célèbre d’entre eux, une certaine lampe à huile que trouva un non moins célèbre Aladin…

3. La Rotonde des abonnés se trouve juste sous la salle de spectacle. Son lustre est parfaitement à la verticale de celui de la salle, autrement plus imposant, lui-même à la verticale d’une ancienne citerne donnant sous les toits de l’Opéra.







Chapitre 17
« Dans de beaux draps »
« Le cas du canon à impulsion mintusique, permettant d’effacer en un seul tir certains souvenirs d’une population localisée dans un périmètre précis, illustre parfaitement le débat qui nous anime ici.
Nous savons tous que cette arme est une invention des vampyrs. Beaucoup ignorent par contre que les dragons, d’habitude si économes, dépensèrent une véritable fortune pour acheter à la Krasalvie le droit exclusif d’importer et d’utiliser cette arme.
Qu’est-ce qui nous garantit que nos “alliés” dragons n’utilisent pas ce canon régulièrement contre nous, ici, sur AutreMonde ?
Rien. »
(Extrait de Dragons, alliés ou ennemis ? de Cristoban Jarry,
Presse indépendante de Brontagne.)

« J’ai relevé une information étrange ce matin dans les pages faits divers du Figaro : il semblerait qu’une bande organisée ait réussi à soustraire près de cent mille crânes parmi les ossements des catacombes parisiennes. Qui peut bien avoir besoin de cent mille crânes et surtout pour quel usage ? À ma prochaine descente, il faudra que j’en touche deux mots à Savinien, peut-être aura-t-il une idée… »
(Extrait du journal intime de Cornélius de Rubempré,
carnet 199, 20 juin 1976.)







« Dans de beaux draps »
Maximilien Trond’or faisait face à un vrai cas de conscience et il avait besoin de contempler son propre reflet pour réfléchir. Le jeune homme s’était donc réfugié dans la salle de bains mitoyenne à sa chambre au sixième étage de la compagnie, délaissant un instant sa nouvelle conquête féminine. Cette dernière attendait donc dans le grand lit qu’il avait fait apparaître exprès pour l’occasion, ainsi que les beaux draps brodés d’or par sa grand-maman sirène. Ces draps étaient un des joyaux du patrimoine familial Trond’or. Il fallait « sortir le grand jeu ». Sa conquête n’était rien d’autre qu’une princesse impériale qui méritait le minimum d’égards dû à son rang.
Et c’était bien là le problème !
Certes, la jeune fille l’avait rejoint de son plein gré, mais il s’agissait d’une nièce de l’Impératrice. Passer la nuit avec un membre de la famille impériale d’Omois, aussi consentante soit-elle, faisait-il vraiment partie de sa mission ? N’était-ce pas une entorse à l’éthique des gens biens nés dont il faisait partie ? Cette nuit n’aurait-elle pas des répercussions diplomatiques délicates par la suite ? Quelle conduite adopter ?
– Mon pauvre Trond’or, se dit-il à lui-même, te voilà le jouet d’un délicieux dilemme. Ta perfection attise bien des convoitises, sacripant. Allons, fi de la prudence, Maximilimimus !
Tel James Bond, son héros préféré1, qui à chaque aventure mettait un point d’honneur à conquérir une beauté du camp adverse, Trond’or décida de sacrifier la pondération diplomatique sur l’autel de l’éthique scabreuse des agents secrets. Il sortit de la salle de bains, et, torse bombé, entra dans sa chambre avec la détermination du matamore.
Non seulement la chambre était vide de toute princesse, mais en plus quelqu’un lui avait volé ses draps brodés. La déception laissa vite place au désespoir.
– Grand-mémé va me tuer…
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– Ils arrivent, général ! cria X’aril.
L’aspirant officier des gardes impériaux attendit que les deux silhouettes aient fini de se matérialiser au centre de la pièce, puis actionna le levier. Toutes les fenêtres de l’appartement se doublèrent d’une épaisse paroi en alliage indestructible et un halo bleuté scintilla sur les murs. L’appartement du 16e arrondissement était devenu imperméable à toute intrusion physique ou magique.
– Périmètre sécurisé, général ! déclara le garde, avant de se tourner vers les nouveaux arrivants. X’ohar, c’est un code pourpre, qu’est-ce qu’il t’a pris de traîner en route…
L’officier de liaison resta sans voix devant le spectacle qu’offrait un Xoholt en pyjama et manteau avec, sur son épaule, une momie qui gigotait dans tous les sens.
La princesse Elaine était enchevêtrée des pieds jusqu’à la tête dans une paire de draps si fortement serrés qu’elle était incapable du moindre mouvement. Le tissu, finement brodé d’or, recouvrait même la bouche. La fureur que X’aril put lire dans les yeux de la princesse l’amena à reconnaître que ce bâillon était une sage précaution. Il n’avait aucune envie de finir la nuit en crapaud si la princesse retrouvait l’usage de la parole pour lier un sort. D’un geste rapide et discret, il baissa la luminosité de la pièce au minimum.
– Je ne vois pas bien. La princesse est-elle saine et sauve ? demanda le général Xémir dans le panneau de cristal.
– Je le crains, murmura X’aril.
– Qu’avez-vous dit ? s’inquiéta le vieux général.
Ce fut Xoholt qui répondit tout en profitant de la présence d’un canapé pour se délester sans ménagement de son « colis ».
– Tout va bien, général, la princesse est hors de danger.
– Ma nièce, je veux voir ma nièce ! cria une voix autoritaire dans l’écran.
Xoholt continua à voix basse à l’oreille de l’intéressée :
– Et elle ne va pas dire le contraire sinon sa tante pourrait bien découvrir le lieu où je l’ai trouvée, au mépris de toutes les règles de sécurité qu’elle s’était engagée à respecter. Sans parler des autres aspects… plus compromettants pour une princesse bien comme il faut…
Le garde tenait sa petite vengeance du verre d’eau reçu en pleine figure quelques heures plus tôt. Si les yeux d’Elaine avaient pu lancer des éclairs, Xoholt n’aurait plus été qu’un tas de cendres.
– Prenez ma place, Votre Majesté, proposa le général à l’écran.
Il se levait à peine de son fauteuil que l’Impératrice le catapulta hors du champ de vision.
– Elaine ? Tu es là, ma chérie ? Tu vas bien ?… Je ne vois rien à l’écran !
Lorsque la lumière revint pleinement dans la pièce, Elaine avait eu le temps d’incanter pour se vêtir de l’armure réglementaire en cas de code pourpre. Devant son écran, Elseth ne fit pas attention au sourire très crispé de sa nièce ni à Xoholt, qui dissimulait discrètement les draps de Trond’or derrière le canapé.
– Tu n’es pas blessée ?
– Que se passe-t-il ? s’énerva la princesse. Cette brute apparaît d’un coup dans… ma chambre, en pleine nuit, et me ramène ici sans me demander mon avis.
– C’est une procédure d’urgence, princesse, répondit Xémir, par-dessus l’épaule de l’Impératrice.
– Nos détecteurs présents sur Terre ont repéré un pic de magie démoniaque, ma chérie.
– La Terre est attaquée ? Les failles sont à nouveau ouvertes ? demanda Xoholt sans se soucier de ne pas avoir été invité à la conversation.
– D’après nos premières constatations, il ne semble pas, expliqua Xémir. Les failles sont intactes. Mais le niveau détecté à Paris n’a pas été atteint depuis des milliers d’années.
– Voilà pourquoi vous allez attendre dans la pièce sécurisée, précisa Elseth. Le rapport de nos envoyés sur place ne devrait plus tarder.
Il y eut un bip sur l’écran mural de l’appartement et l’image se partagea en deux. Dans la nouvelle fenêtre, Xoholt reconnut l’elfe Ildarin, le chef des elfes-chasseurs d’Omois. Il était habillé en faux journaliste nonso et feignait de couvrir un reportage en s’adressant directement à la caméra. Il semblait régner une grande confusion tout autour de lui.
– Votre Majesté ?
– Nous vous écoutons, Maître. Quelle est la situation ? demanda Elseth.
– Catastrophique, Votre Majesté. Il semble avéré que le pic d’énergie démoniaque provenait bien de l’Opéra de Paris. Nous avons eu le temps de pénétrer dans le bâtiment avant les nonsos et avons relevé des signes évidents de combats à l’intérieur, signes que nous commencions à effacer lorsque l’arrivée des autorités indigènes nous a obligés à quitter les lieux. De plus, comme vous pouvez le constater derrière et autour de moi, le phénomène a duré suffisamment longtemps pour attirer l’attention des autochtones du quartier. Ils sont actuellement plus d’une centaine à échanger ce qu’ils croient avoir vu, sans parler des journalistes qui s’apprêtent à prendre le direct d’un instant à l’autre.
– Non ! Il ne faut absolument pas que cette information commence à circuler sur Terre ! Elle deviendrait incontrôlable ! s’écria l’Impératrice.
Une lueur d’excitation s’alluma dans l’œil de l’elfe.
– Votre Majesté ? Est-ce à dire que vous m’autorisez à employer la force pour…
Un sifflement strident retentit et l’image de l’elfe disparut dans un flash rouge. Pendant quelques secondes, il n’y eut que de la neige à l’écran, puis le signal revint. Tous reconnurent alors le roi des dragons.
– Votre Majesté, je vois que vous êtes en ligne, j’en profite juste pour vous avertir qu’un incident malencontreux a eu lieu sur Terre, mais que nous avons pu intervenir à temps pour juguler tout risque de crise. Le nouveau canon à impulsion « Mintus IV » nous a permis de cibler un quartier suffisamment important de Paris pour que nous soyons sûrs d’effacer la mémoire de tout témoin potentiel. Donc, n’ayez aucune inquiétude : tout est sous contrôle. Bonne nuit, Majesté.
Avant que l’Impératrice ne puisse dire quoi que ce soit, l’image disparut, laissant place à celle d’un elfe au visage hagard.
– Ma… Majesté ? C’est vous ? balbutia Ildarin. Vous… nous… quelqu’un peut me dire ce que je fais sur Terre ?
Pour toute réponse, il eut droit à un hurlement de rage. Un hurlement impérial.
Tandis qu’à Omois les plus téméraires s’employaient à essayer de calmer l’Impératrice, à Paris, X’aril mit fin à l’alerte et déverrouilla les issues.
La princesse fit disparaître son armure pour un kimono de nuit aux couleurs vives.
– Vous ! dit-elle à Xoholt. Vous avez de la chance d’être dans les petits papiers de ma tante. Beaucoup de chance !
Xoholt ne s’en laissa pas conter.
– C’est possible, on m’a souvent dit que j’avais une bonne étoile.
C’était la première fois que le petit personnel tenait tête à Elaine. La princesse prit le temps d’allumer une longue cigarette afin de se redonner une contenance.
– Je vous prie, garde, de ne pas oublier qu’ici l’étoile, c’est moi.
– Même les étoiles ne sont pas éternelles, princesse.
Xoholt ne fit pas cas du hoquet d’indignation de X’aril et soutint le regard de la jeune femme. Cette dernière, ne trouvant rien à répliquer, activa dans un geste théâtral un Transmitus qui la réexpédia à l’Hôtel du Petit-Cluny, ne laissant derrière elle que de fines volutes de fumée.
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– Théophile !
– Pardon ?
– C’est mon nom, je m’appelle Théophile.
Il y eut un silence. Le clapotis de l’eau contre la barque berçait l’adolescente, trop épuisée pour tenir une conversation. Le regard de Nina s’attarda un instant sur la silhouette du garçon. Théophile était debout à l’arrière de la gondole, tenant l’unique rame. Avec sa casquette gavroche tombant sur le côté, sa chemise rapiécée sous son boléro, son pantalon bouffant ramassé dans des bottes à lacets, le garçon avait tout du titi parisien du XIXe siècle. Nina eut du mal à lui donner un âge. Quinze ans ? Peut-être dix-sept ? Peu importe, de toute façon, Théophile n’était pas réel. Ou pas humain. Par moments, certaines parties de son corps devenaient transparentes et il y avait alors comme une lumière blanche qui irradiait en lui. À deux ou trois reprises, le manche de la rame était passé entre ses doigts… non, pas « entre », plutôt à travers. Nina renonça à essayer de comprendre. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’on l’emmène le plus loin possible de l’Opéra.
Son regard se perdit sur les voûtes en pierre de la rivière souterraine, illuminées des reflets verts de l’eau. Elle grelottait, mais au moins elle n’avait plus mal. Il avait suffi d’une apposition des mains du garçon sur son pied pour anesthésier la douleur. Le froid était un analgésique très efficace… mais momentané.
– Et je suis un fantôme, déclara Théophile.
– Bien.
L’absence de réaction ou de commentaire prit Théophile au dépourvu. Combien de fois avait-il imaginé pouvoir dire à une fille « de son âge » ce qu’il était ? Des centaines au moins. Il s’était préparé à toutes les réactions possibles face à une telle révélation : cris, fuites, évanouissements, appels à l’aide. Le moment tant attendu, tant rêvé, tant imaginé, tant espéré arrivait enfin, et voilà qu’il obtenait un simple « bien ».
Frustrant.
Cette fille avait-elle pris un coup sur la tête en dégringolant dans le lac ? Ou avalé trop d’eau ? Pourtant, il avait fait aussi vite que possible pour qu’elle remonte à la surface après leur chute. Malgré la glace et le givre qui se formait dès qu’il touchait ses vêtements trempés, Théophile avait réussi à la hisser sur la terre ferme, puis à l’aider à se glisser dans une des gondoles amarrées au ponton.
Le fantôme se concentra à mobiliser le plus d’énergie possible pour donner une consistance physique accrue à son « corps ». Il raffermit ainsi sa prise sur la rame qu’il utilisait uniquement pour éviter à l’embarcation de heurter les parois du souterrain immergé. C’était un élémentaire d’eau2 qui les faisait avancer. La créature, qui avait élu domicile dans le lac souterrain, s’était aussitôt proposée à eux, Théophile lui ayant rendu service par le passé.
La rivière se rétrécissait et n’était maintenant plus qu’un boyau plongeant sous terre, éclairé par les pierres d’anhydrite qui tapissaient le fond de l’eau d’une lumière verte phosphorescente.
– Et toi, c’est quoi ton nom ? demanda-t-il à la jeune fille.
Nina ne répondit pas. Elle dormait. Théophile demanda à l’élémentaire de les propulser plus vite. Le temps était compté. Il ne connaissait qu’une seule personne capable d’expliquer pourquoi Nina pouvait le voir et le toucher. Il était vital de la trouver avant la fin de la nuit.
L’élémentaire d’eau fit jouer sa force, creusant dans l’eau un sillon digne d’un hors-bord à moteur.
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Le vase ne résista pas au coup de canne et explosa en mille morceaux. Carlo Marquis tourna alors sa fureur contre la table basse en verre, puis contre les appliques du mur, avant de s’attaquer au bar. Le saccage de la suite royale de l’hôtel Lutetia dura plusieurs minutes. N’ayant plus rien à détruire, le chorégraphe brésilien lança sa canne à travers la pièce et s’assit à même le sol, le souffle court.
Se calmer. Réfléchir. Comprendre.
Qui avait osé ? Qui avait réussi à allumer l’Arche démoniaque ? SON arche ! L’espion aurait-il survécu ? Marquis ruminait tous les scénarios possibles, passant en revue les protagonistes dont il connaissait l’identité, mais aucune hypothèse n’était satisfaisante et encore moins crédible pour expliquer les événements de la nuit. Aucun agent envoyé par les différentes nations d’AutreMonde n’avait intérêt à provoquer un tel accident. Et surtout, personne ne pouvait connaître l’existence et le fonctionnement de l’Arche. Sans parler du tour de force que représentait le meurtre de son effrit.
Marquis eut l’intuition qu’un nouveau joueur venait de s’inviter dans une partie que le chorégraphe croyait pourtant maîtriser parfaitement. Mais qui ? Au stade avancé où en était l’opération, ses plans ne pouvaient souffrir la moindre inconnue. Il était hors de question de laisser un grain de sable gripper une mécanique aux rouages si complexes. Toute menace devait être identifiée et éliminée au plus vite.
On frappa à la porte.
– Entrez !
James, son bras droit, osa pénétrer dans l’antre du maître chorégraphe. L’état de la suite le laissa de marbre.
– Dois-je appeler le service d’étage ? se contenta-t-il de demander, histoire d’engager la conversation.
Carlo Marquis ne fut pas dupe.
– Droit au but, James ! La Rose Noire demande une réunion exceptionnelle, n’est-ce pas ?
– Les dragons ont tiré au canon à impulsion mintusique sur tout un quartier de Paris, il était inévitable que notre Ordre vous demande quelques explications. Malheureusement, il ne s’agit pas de la seule requête transmise ce soir.
– Qui d’autre ? demanda Marquis agacé.
– Les Panacéens. Ils sollicitent un entretien.
– Les Panacéens ! s’exclama Carlo Marquis. De quoi se mêlent-ils, ces dégénérés ? Hors de question que je descende une nouvelle fois palabrer dans un de leurs cloaques infâmes !
– Ils proposent d’envoyer un émissaire, précisa James.
– Un Panacéen qui remonte à la surface de son propre chef ?
– C’est ce qu’il semble.
– Hum… après tout, pourquoi pas, il est temps que je leur mette le marché en main. À ce sujet, que disent les derniers rapports en provenance des Catacombes ?
– Notre armée est prête, monsieur. Les heures de l’AutreParis sont maintenant comptées.
Carlo Marquis resta silencieux un moment, son esprit ne parvenant pas à se concentrer sur autre chose que l’espion surpris à Garnier. Comment cet intrus avait-il pu l’approcher d’aussi près sans que son garde du corps démoniaque ne détecte plus vite l’intrusion ? À moins que l’individu n’ait été déjà présent avant leur arrivée !
– James ? Votre avis : et si un agent infiltré dans mon corps de ballet s’était laissé volontairement enfermer pour pouvoir m’espionner ?
– Si vous le permettez, Monsieur, je trouve ce procédé inutilement compliqué pour un sortcelier.
– « Vous ne l’avez jamais été », voilà pourtant ce que m’a dit l’effrit lorsque je lui ai demandé si nous étions seuls !
– Nos ennemis ont la capacité d’apparaître et de disparaître à leur guise, argumenta James, nul besoin d’user d’un tel stratagème…
Marquis bondit sur ses jambes et regarda sa montre.
– Et s’il n’est pas sortcelier ? Il nous reste une chance de le démasquer. Appelez les hommes, on fonce chez Rubempré. Si notre espion nocturne est un membre de la compagnie, il n’a pas encore regagné sa chambre !

1. Le piratage des œuvres cinématographiques terriennes suscite un certain engouement sur AutreMonde. Tous ces héros qui vivent des aventures extraordinaires sans jamais utiliser de magie, c’est d’un exotisme !

2. Un élémentaire est un esprit composé d’un des quatre éléments, eau, terre, air, feu. Ils existent à l’état sauvage sur la plupart des mondes. Seuls les sortceliers peuvent les invoquer pour les domestiquer. Il arrive qu’on oublie parfois de les renvoyer se dissoudre dans la nature ; ils deviennent alors autonomes et aiment les coins tranquilles pour se faire oublier.







Chapitre 18
Théophile
« (…) J’ai cru moi-même à la toute-puissance des sortceliers. Mais avec le temps – et Dieu sait que j’en ai eu –, j’ai pu voir la vérité en face : les sortceliers sont avant tout des hommes comme les autres, certes avec des moyens qui défient l’imagination, mais tôt ou tard ils sont confrontés à la finitude de l’existence.
Que peut la magie face à la mort ?
Rien. Si ce n’est verser dans la magie noire et l’abomination.
À une exception près. Une exception qui se nomme Théophile… »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré,
carnet 113, 3 février 1953.)







Théophile 
– T héophile, calme-toi !
– Elle peut me voir ! Elle peut me toucher ! Quelle chance avais-je de rencontrer quelqu’un comme elle déjà ? Combien as-tu dit, la dernière fois ?
– Une sur dix millions, à peu près…
– Une sur dix millions ! C’est comme jouer à ce tout nouveau jeu, le loto1, où personne ne gagne jamais… sauf moi ! Deux fois de suite ! Marquis et maintenant elle !
Nina gardait les yeux fermés, faisant semblant d’être encore inconsciente, malgré l’odeur de vieux tissu qui la prenait à la gorge… Chez qui venait-elle de se réveiller ? Avec qui parlait Théophile ? Cette deuxième voix ne lui était pas inconnue…
– J’ai réussi à allumer l’Arche ! Tu te rends compte ! J’ai réussi à allumer l’Arche…
– Je me rends compte surtout que tu as fichu une sacrée pagaille. Il s’en est fallu de peu que vous vous fassiez prendre, ou que l’Arche ne t’avale !
– Je lui ai sauvé la vie et j’ai piégé un effrit quand même ! s’indigna Théophile
– Je te l’accorde, ton ingéniosité a fait des merveilles, mais veux-tu arrêter de voler partout dans mon salon, s’il te plaît ? Tu me donnes le tournis.
Nina entrouvrit un œil. L’homme lui tournait le dos. Autour de lui, une silhouette transparente s’amusait à rebondir contre les murs tout en parlant.
– Tu avais raison : la Pythonisse est bien le déclencheur. Il suffit de l’alimenter en magie démoniaque pour que l’Arche se réveille.
– Ce n’était qu’une hypothèse, et heureusement pour nous, têtes brûlées, que l’essence d’un effrit ne suffit pas à alimenter l’Arche. Dieu sait ce que cette machine infernale aurait pu provoquer.
Il y eut un court silence, puis Nina sentit comme un souffle froid sur sa nuque.
– Quand est-ce qu’elle va se réveiller ? demanda le fantôme à voix basse à son mystérieux interlocuteur.
– Elle est déjà réveillée, répondit l’homme.
Nina n’eut pas le choix, elle ouvrit complètement les yeux. Elle était allongée sur le canapé d’un salon luxueux, mais meublé à l’ancienne. Tout n’était que boiseries, dorures et livres. Une bibliothèque gigantesque occupait tous les murs. Elle sourit timidement à Théophile, qui flottait au-dessus d’elle. Le fantôme redonna aussitôt une vraie consistance à son « corps » et se posa à son chevet. Quant au deuxième homme…
– Bonjour mademoiselle, nous n’avons pas eu le plaisir d’être présentés : Cornélius de Rubempré, pour vous…
Nina poussa un cri et se recroquevilla parmi les épais coussins du sofa. Cornélius ! Le deuxième conspirateur de la bibliothèque !
– N’ayez pas peur, je ne vous veux pas de mal, se défendit le vieil homme. Regardez, vous êtes de retour à l’Hôtel du Petit-Cluny. Vous êtes dans mes appartements du deuxième étage. Nous vous ramènerons dans votre chambre tout à l’heure.
Loin de la rassurer, cette information lui fit froid dans le dos. Théophile l’avait déposée droit dans la gueule du loup. Elle jeta un regard désespéré au garçon.
– J’ignorais que tu vivais ici, expliqua Théophile. C’est Cornélius qui a compris que tu dansais pour Marquis, à cause de tes vêtements aux couleurs de la compagnie. Cornélius est mon meilleur ami, tu n’as rien à craindre, je te jure. Il va nous aider. Fais-moi confiance !
Nina regarda avec appréhension vers les portes du salon, s’attendant à voir entrer Carlo Marquis à tout instant.
– Personne ne sait que vous êtes ici. Et en ce qui me concerne, mademoiselle, reprit Cornélius, je ne suis pour rien dans l’attaque que vous avez dû subir cette nuit. Croyez-moi. Avant de m’expliquer plus avant, il nous faut prendre quelques précautions, mademoiselle… ?
Nina regarda Théophile, qui l’encouragea d’un signe de tête à répondre.
– Maeda… euh… Nina Maeda-Kapelmeister.
– Et moi, c’est Théophile ! s’écria le fantôme.
Il lui fit le même petit signe de la main ridicule que pendant la visite de l’Opéra la veille, ce qui eut le mérite de faire sourire la jeune fille.
– Je sais, oui… répondit Nina.
– Mademoiselle Maeda-Kapelmeister, demanda Cornélius, vous souvenez-vous avoir laissé à Garnier des éléments qui pourraient trahir votre présence là-bas cette nuit ? Un portefeuille, un sac à main… n’importe quoi qui permettrait à des gens mal intentionnés d’établir votre identité et de remonter jusqu’à vous. Réfléchissez bien…
– Mon sac de sport ! réalisa Nina. Il doit être resté avec toutes mes affaires au vestiaire.
– Du calme, dit le vieil homme en posant sa main sur celle de Nina. Théophile va s’en charger, n’est-ce pas, Théophile ?
– C’est comme si c’était fait !
Le fantôme plissa les yeux en signe d’intense concentration.
– Rangée 51, siège 22.
Et il disparut d’un coup, dans un « ploc » sonore.
– Il est parti ? demanda Nina d’une petite voix. Les fantômes existent, alors ?
Le vieil homme poussa un soupir et enleva son monocle.
– Non, les fantômes n’existent pas en tant que tels… disons que Théophile est un cas à part. J’y reviendrai une autre fois, mais auparavant…
L’homme se leva, ouvrit le meuble abritant un électrophone2, et y posa un 33 tours. Après les grésillements habituels, des applaudissements retentirent dans l’appartement.
– Nous allons demander à une autre Nina de masquer notre conversation aux éventuelles oreilles indiscrètes. Celle-ci porte un nom plus court que le vôtre : Simone. Cela vous convient-il ?
Et comment !
– C’est Sinnerman ! s’exclama Nina en reconnaissant la chanson. Je ne connais pas cette version !
Cornélius de Rubempré s’approcha de la jeune fille avec une mine de conspirateur et les yeux bleus pétillant de malice.
– C’est un bootleg, un enregistrement pirate. Je compte sur votre discrétion.
Le vieil homme monta le son, puis se posta droit devant Nina.
– Maintenant, jouons cartes sur table, jeune fille : que faisiez-vous en pleine nuit à l’Opéra ?
Le ton avait changé. Sans pour autant être devenu menaçant, il n’en était pas moins ferme.
– On… on m’a oubliée.
– Oubliée ? C’est un peu dur à avaler, mademoiselle. Pour qui travaillez-vous ? Omois ? Le Lancovit ? Un gouvernement terrien ?
Nina ouvrit de grands yeux : il y avait des gouvernements qui ne seraient pas terriens ?
– Pour personne, je vous jure, déclara-t-elle. J’étais sous médicaments à cause de ma tendinite et je me suis endormie pendant la cérémonie… et on m’a oubliée. Quand je me suis réveillée, j’étais enfermée… puis je vous ai entendus…
Le vieil homme regarda Nina droit dans les yeux, puis il se leva et commença à faire les cent pas dans le salon.
– Je vous crois, finit par dire l’aristocrate. Garnier était fermé au public pendant toute la journée d’hier. Il est probable qu’aucun gardien n’ait cru utile de faire de ronde avant la fin du service…
Les épaules de l’homme s’affaissèrent comme si une responsabilité pesante venait de lui échoir.
– Que vais-je pouvoir faire de vous ? soupira-t-il avant de se reprendre. Bon, commençons déjà par cette vilaine blessure.
Nina se souvint alors de sa jambe. Elle baissa les yeux et poussa un « oh » horrifié. Des orteils jusqu’au genou, sa jambe avait doublé de volume… du moins c’était l’impression que donnait la pellicule de glace entourant son pied. La peau n’était plus qu’une succession de crevasses et d’enflures violacées.
– Je… je ne sens plus rien ! paniqua la jeune fille.
– Voilà qui ne va hélas pas durer, dit Cornélius en s’emparant d’un sèche-cheveux et d’une serviette de toilette, qu’il plaça sous la jambe de la blessée.
– Qu’est-ce que vous allez faire ? s’inquiéta Nina.
– Je vais d’abord faire fondre la glace, puis j’appliquerai ce baume, dit-il en lui montrant un petit pot en terre cuite d’où se dégageait une odeur parfumée. Il va falloir être courageuse, car le réveil des tissus va être très, très douloureux.
La suite donna raison au vieil homme. L’appareil venait juste de commencer à souffler son air chaud que Nina se cambrait déjà sous la morsure. C’était comme si elle se réveillait d’une anesthésie en pleine opération. Elle sentait sa circulation sanguine qui palpitait dans tout le bas du pied, comme autant d’aiguilles dont on l’aurait perforée. Ses ongles s’enfoncèrent dans le plaid du canapé et elle mordit violemment dans le cousin pour ne pas crier.
– Je suis désolé, le remède de Théophile a peut-être été pire que le mal. Tenez bon, c’est presque fini…
Dès que la jambe fut sèche, Cornélius appliqua le baume en commençant par le talon, puis en remontant jusqu’au genou, sur toute la partie agressée par le froid.
Nina, au bord de l’évanouissement, sentit petit à petit la douleur refluer, remplacée par une douce chaleur accompagnée de simples picotements. Le sang cessa de cogner contre son talon, et elle put enfin se relâcher, envahie par une torpeur bienvenue, se laissant porter par la voix de Nina Simone.
Le vieil homme l’embrassa sur le front.
– Vous êtes très courageuse, mon enfant. Tout est fini maintenant, ça va aller…
De grosses larmes roulaient sur les joues de Nina, trop exténuée pour se laisser aller aux sanglots.
– Je veux rentrer chez moi… je veux voir ma mère… murmura-t-elle.
– Surtout pas, malheureuse ! Si vous quittez la compagnie maintenant, « ils » trouveront la coïncidence troublante. Carlo fera enquêter et il n’hésitera pas à vous faire disparaître, vous, votre famille et tous ceux à qui vous seriez susceptible de parler. Vous devez continuer votre préparation de ballets comme si de rien n’était. Au moins une quinzaine de jours. Après, quand la tension sera retombée, vous pourrez toujours démissionner. Faites-moi confiance, mademoiselle, je vous en conjure. Vous n’êtes pas toute seule. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, mais ne parlez à personne des événements de cette nuit.
Le vieil homme entreprit de sécher les larmes de Nina à l’aide d’un mouchoir brodé. Elle se laissa faire, pas uniquement par fatigue, mais surtout parce que le vieux monsieur avait dit une chose qui avait eu un certain écho en elle : « Vous n’êtes pas toute seule. »
Si seulement cela pouvait être vrai…
Cornélius tira sur une cordelette près du canapé. Malgré la musique, Nina entendit sonner une clochette quelque part dans l’appartement. L’instant d’après, une femme entra dans le salon poussant devant elle un petit chariot à dessert sur lequel était disposé un service à thé.
– Vous connaissez mademoiselle Rosemonde, je présume, dit le vieil aristocrate.
Nina reconnut la réceptionniste du rez-de-chaussée, l’inquiétante fanatique de mots croisés.
– En plus d’être une amie très chère, continua Cornélius, Rosemonde a la gentillesse d’assumer au Petit-Cluny les fonctions d’intendante, de gouvernante et de réceptionniste. Vous pouvez lui faire confiance comme à moi-même.
« Rosemonde ».
Voilà un prénom peu banal pour une personne qui ne l’était pas moins. Nina fut bien incapable de lui donner un âge. Cinquante ans ? Soixante ? Le chignon impeccable, drapée dans une robe à jabot du siècle dernier, la femme affichait un visage aussi inexpressif qu’une porte de prison. Elle remplit deux tasses d’un liquide fumant.
– Tenez, dit Cornélius, ce breuvage fait partie du traitement. C’est un peu amer, mais mademoiselle Rosemonde ajoute une pointe de cannelle pour que ça passe mieux.
Rosemonde semblait fascinée par la jambe blessée de Nina. Elle chuchota quelques mots à l’oreille du maître de maison.
– En dix lettres ? répéta Cornélius. Laissez-moi réfléchir… « amputation » peut-être ?
Nina ramena discrètement sa jambe contre elle, peu rassurée. La gouvernante sortit sans dire un mot.
– Une passionnée de mots croisés, crut bon de préciser Cornélius.
La jeune fille se saisit de sa tasse fumante. La première gorgée fut difficile tellement l’odeur était forte, mais Nina s’habitua vite et sentit son organisme qui se réchauffait lentement. Les forces lui revenaient déjà. Son esprit, jusque-là embrumé, se réveilla tout à fait.
– Comment ai-je survécu aux attaques de cette… chose à l’Opéra ? demanda-t-elle.
L’homme prit le temps de reposer sa tasse avant de répondre.
– Vous êtes une « NM », comme ils disent.
– Une énèmme ?
– Une Non-Manipulable. La magie n’a aucun effet sur vous. Vous êtes immunisée en quelque sorte.
– Comment… comment ça m’est arrivé ?
– « Ça » n’arrive pas, précisa l’aristocrate. On naît ainsi. C’est tout.
Nina resta un moment silencieuse, elle n’arrivait pas à y croire. La magie ? Vraiment ? Elle se repassa tous les événements dont elle avait été témoin depuis son arrivée à Paris. L’existence de la magie pouvait effectivement expliquer beaucoup de choses, sauf que…
– Si la magie ne fonctionne pas sur moi, comment se fait-il que les soins que vous venez de m’apporter soient aussi efficaces ? Une pommade de grand-mère et une infusion aux plantes, c’est bien gentil, mais ça n’a jamais guéri personne.
– Vous ne devriez pas vous moquer du pouvoir des plantes, jeune demoiselle. La diversité naturelle est une force bien plus puissante que la magie. C’est une loi immuable de l’univers que beaucoup oublient, hélas… Ces préparations sont le fruit de recherches très longues effectuées par une très bonne amie à moi. J’y pense ! Il faudrait que je vous la présente, c’est une grande danseuse. Vous auriez plein de choses à vous dire…
– Vous aussi, vous êtes un NM ?
– Je n’ai hélas pas cette chance. Par exemple, si je n’utilisais pas ce verre anti-illusion, dit-il en montrant son monocle dont le verre était teinté de bleu, Théophile serait pour moi aussi invisible que l’air que je respire dans cette pièce.
– Vous voulez dire que je suis la seule à pouvoir le voir sans verre spécial ?
Nina commençait à mieux comprendre l’empressement du fantôme à son égard.
– Le voir, le toucher et l’entendre. Moi je dois utiliser une pâte que je mets dans mon oreille. Vous voulez voir ? Elle est confectionnée à partir de cérumen de troll…
La moue dégoûtée de la jeune fille dissuada le vieil homme. Ce dernier finit sa tisane, puis s’intéressa à nouveau à la blessure de sa protégée. Il manipula délicatement la cheville à la surprise de sa propriétaire.
– C’est miraculeux, constata-t-elle. Hier matin on pouvait à peine me toucher. Vous êtes vraiment sûr qu’il n’y a rien de magique dans ce que vous m’avez donné ?
– Vous en êtes la preuve vivante, répondit Cornélius en souriant. Mais je comprends votre étonnement. Moi-même il m’arrive d’avoir des poussés d’arthrite si douloureuses que je me dis que rien ne pourra me soulager. Et pourtant, depuis vingt ans, cette petite concoction par voie cutanée m’a toujours remis sur pied.
Théophile réapparut au milieu de la pièce. Il tenait le sac de sport de Nina ainsi que ses deux béquilles, dont l’une en piteux état.
– Et voilà le travail ! Le sac était déjà à la conciergerie, la première béquille avait glissé derrière un banc du vestiaire, et ce qu’il restait de la deuxième était éparpillé façon puzzle dans tout le Grand Escalier. Je ne vous explique pas le carnage là-bas. Le plus drôle, c’est qu’à mon arrivée des sortceliers avaient eu juste le temps de réparer les dégâts de l’effrit, mais pas de faire disparaître les gravats. Si vous aviez vu les tronches des policiers en découvrant tous les débris… mais les murs et les escaliers intacts !
Nina n’arrivait pas à se faire à l’existence du fantôme. Elle regardait, fascinée, ce corps capable de changer d’état d’une seconde à l’autre : un coup il semblait aussi consistant et réel qu’un être vivant, l’instant d’après il pouvait onduler comme un gaz instable. Une seule chose restait constante : le grand et franc sourire que Théophile lui adressait dès que leurs regards se croisaient.
– Moi c’est Théophile, mais mes amis m’appellent Théo. Enfin, si j’avais des amis, je crois qu’ils m’appelleraient ainsi. Tu veux être mon amie ? Tu as faim ? Tu as soif ? Moi je ne sais plus ce que c’est, mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas aller te chercher à becqueter quelque chose. Nina, c’est joli comme prénom. Moi j’aime beaucoup. Et « Théo », tu trouves ça comment, comme nom ? Ça me va ? Je peux te poser toutes ces questions, hein ? On peut tout se dire maintenant qu’on est amis. Tu te rends compte ? On a zigouillé un effrit et échappé à une machine infernale ! Et la glissade sur la rampe du Grand Escalier ? Géniale, non ? Qu’est-ce que tu prends au petit déjeuner ? Car c’est bientôt l’aube, je peux aller te pêcher ce que tu veux, tu sais ? Mais je n’ai pas beaucoup de temps, je dois retourner à l’Opéra. C’est là-bas que je crèche. Tu aimes l’Opéra ? Tu es danseuse, hein ? Je t’ai vue sur scène hier, tu es très douée, tu sais. Malgré ta blessure, c’était « waouh », j’ai adoré. Tu accepterais de danser pour moi…
– Théophile, s’il te plaît. Cesse ton moulin à paroles, tu ne vois pas que notre amie est convalescente ? Vous discuterez ensemble une autre fois. Il est plus prudent qu’elle ne tarde pas à regagner sa chambre…
Un bruit sourd les fit sursauter. Cornélius baissa la musique, on tambourinait à la porte.
– Cornélius ? Ouvrez-nous immédiatement !
La voix était celle qui avait condamné Nina à mort moins d’une heure auparavant.

1. Eh oui, la première loterie nationale en France date du 19 mai 1976 ! Et pendant la première année d’existence, seuls les Parisiens pouvaient y jouer. Au début, comme personne ne gagnait le gros lot, peu de joueurs tentèrent leur chance. Mais lorsque vint enfin le premier gagnant, ce fut une autre histoire…

2. Appareil pouvant lire les disques en vinyle. 







Chapitre 19
Entre les murs
« Ma rencontre avec Rosemonde fut un moment fort de mon existence. Tout d’abord, parce qu’elle faillit en marquer le terme, mais surtout parce qu’à son contact j’ai compris qu’un idéal plus noble devait guider mes pas. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré,
carnet 161, 15 juin 1969.)







Entre les murs
– Ne faites aucun bruit, ordonna Cornélius. Théophile ? Va voir combien et où ils sont.
Le fantôme disparut tandis que le vieil homme ouvrait son secrétaire pour en sortir un plan de la bâtisse.
– Mademoiselle, chuchota-t-il, indiquez-moi la chambre que vous occupez au sixième.
Nina se leva du sofa en faisant attention d’appuyer le moins possible sur sa jambe blessée. La douleur était toujours là, mais sans commune mesure avec ces derniers jours. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se repérer sur le plan. Elle compta le nombre de pièces depuis l’entrée.
– La troisième à gauche, dans ce couloir.
– La 604. Très bien. Vous avez une colocataire ?
– Non, l’autre lit est inoccupé.
– C’est parfait. Voilà ce que…
– Cornélius ! cria à nouveau une voix sur le palier.
Théophile réapparut.
– C’est le Brésilien. Il a deux caves1 avec lui. Plus tout un groupe qui semble attendre sur le palier du sixième, et un autre qui monte par l’escalier de service. Que faisons-nous ?
La gouvernante surgit du couloir, armée d’un énorme fusil à canon scié, et se positionna face à la porte d’entrée, prête à faire feu sur le premier qui entrerait.
– Cornélius ? C’est moi, continua Marquis sans se douter de l’accueil qui l’attendait de l’autre côté de la porte. Je sais que vous ne dormez pas. Ouvrez tout de suite, c’est un ordre !
– « Éradication », en treize lettres ! cria Rosemonde.
– Pardon ? demanda Marquis. C’est vous Cornélius ?
– « Extermination », s’empressa de répondre Cornélius à voix basse tout en baissant le canon de sa domestique. Rosemonde, s’il vous plaît, je préfère que vous emmeniez mademoiselle jusqu’à sa chambre en passant par les poulies. C’est la 604. Théophile ? Charge-toi d’y porter ses affaires.
Le fantôme disparut avec le sac et les béquilles.
La gouvernante attrapa Nina par le bras et, sans se soucier de la blessure de la jeune fille, l’entraîna jusqu’à la cuisine, Cornélius sur leurs talons. Arrivée devant le poêle à charbon, Rosemonde actionna un mécanisme caché qui ouvrit un passage dans le mur.
Des cliquetis se firent entendre à la porte de service. On forçait la serrure. Cornélius se précipita pour bloquer la poignée le temps que Nina et son nouveau garde du corps s’engouffrent dans le mur qui se referma sur elles.
Cornélius lâcha alors la poignée. Deux hommes surgirent dans la cuisine, dont le secrétaire personnel de Marquis.
– Oh, c’est vous, James ? fit semblant de s’étonner Cornélius. Je croyais avoir affaire à des cambrioleurs…
Sans prendre la peine de répondre, le secrétaire fonça ouvrir la porte d’entrée et Carlo Marquis put les rejoindre dans la cuisine.
– Que se passe-t-il ici, Cornélius ? demanda le chorégraphe.
– J’allais vous le demander, mon cher, rétorqua Cornélius.
– Pourquoi n’ouvrez-vous pas quand on vous appelle ?
– Vous m’appeliez ? Je suis désolé, je mets souvent la musique un peu fort quand je fais des insomnies. Que me vaut le plaisir de cette visite si… matinale, Carlo ?
– Je crois que vous êtes le seul à posséder le passe qui ouvre toutes les portes de l’hôtel.
– C’est exact.
– Donnez-le-moi. Nous allons faire toutes les chambres. Si nous en trouvons une vide, nous tiendrons celui qui a osé jouer avec ce qui m’appartient.
De l’autre côté du mur, Nina entendait toute la conversation. Elle était prise au piège. Jamais elle ne pourrait atteindre sa chambre avant eux. Une main lui attrapa l’épaule pour la tirer en arrière. Elle ne put s’empêcher de pousser un cri. Rosemonde la bâillonna aussitôt.
– « Seuls les morts savent le garder éternellement », en sept lettres ? demanda la gouvernante dans un souffle.
– « Silence » ? murmura Nina.
– Qu’est-ce que c’était ? demanda Marquis de l’autre côté du mur.
– Des petits rats. Je n’arrive pas à m’en débarrasser, répondit vivement Cornélius. D’ailleurs, ils feraient bien de déguerpir avant de se faire attraper par le chat ! Qu’en pensez-vous, Carlo ?
– Qu’est-ce que je pense de quoi ?
– D’adopter un chat ! Est-ce une idée efficace selon vous ?
– La clé ! rugit Marquis.
Rosemonde entraîna la danseuse à sa suite. Ce n’était pas une simple cache, mais un passage secret éclairé par les mêmes pierres vertes que Nina avait remarquées dans le lac sous l’Opéra. Le couloir s’agrandit et déboucha sur une passerelle.
Nina comprit alors ce que voulait dire « passer par les poulies ». La passerelle traversait une sorte de cage d’ascenseur, sauf qu’il n’y avait aucune cabine, mais à la place une forêt de cordes et de poulies qui semblaient monter des profondeurs de la terre et se perdaient dans les hauteurs. Un des murs était incrusté de gros sacs en toile. Du sable semblait s’échapper des plus usés. Qui aurait pu imaginer qu’une telle installation puisse exister ainsi dans les murs mêmes de l’immeuble ?
Toute une suite de numéros était inscrite sur la rambarde de la passerelle. Au niveau du chiffre « 604 », Rosemonde enjamba le garde-fou pour mettre le pied sur une poulie, et entortilla son bras droit autour de la corde. Sans plus de ménagement, elle agrippa Nina de l’autre, et de son pied libre donna un coup sur une sorte de cale. Un sac de sable tomba dans le vide. Entraînées par le contrepoids, les deux femmes s’élancèrent vers le sixième étage.
L’étrange équipage s’arrêta net à quelques mètres du haut de la charpente de l’hôtel. Elles tanguèrent dans le vide, Nina se cramponna à la taille de la femme. Rosemonde émit un petit sifflement et une trappe s’ouvrit toute seule dans le mur qui leur faisait face. La gouvernante amplifia leur balancement, et lorsqu’elles furent au plus près du mur, elle propulsa Nina dans le trou. La trappe se referma derrière la jeune fille.
Nina resta un moment le souffle coupé par la chute contre un plancher en bois. Le temps de reprendre ses esprits, elle crut qu’elle était enfermée dans une sorte de boîte. Elle tâtonna et sentit comme un levier sous ses doigts. Ce n’était pas une boîte mais un sas. Il y eut un déclic, le panneau devant elle coulissa, et Nina put pénétrer… dans sa propre penderie. Elle était dans l’armoire murale de sa chambre. Elle enjambait ses affaires, dont son sac de danse et ses béquilles, lorsqu’elle entendit des bruits dans le couloir : des portes qui s’ouvraient les unes après les autres, parfois entrecoupés par des exclamations surprises ou endormies. Les pas se rapprochèrent et s’arrêtèrent devant sa porte.
Tandis qu’une clé s’engageait dans la serrure, Nina plongea dans son lit. Elle eut juste le temps de rabattre la couverture sur elle que sa porte s’entrebâillait. Le faisceau d’une lampe torche balaya la petite pièce, s’attardant un instant sur la nuque de la « dormeuse » dont le visage était enfoui dans l’oreiller, puis la porte se referma.
Le cœur battant, Nina entendit les visiteurs ouvrir la porte de la chambre d’à côté. Elle poussa un profond soupir de soulagement qui se transforma en un cri de surprise qu’elle étouffa avec ses propres mains : collé au plafond, Théophile la surplombait. Le fantôme se laissa flotter jusqu’à elle.
– Je t’ai fait peur ? demanda Théophile, étonné.
Qu’est-ce qu’il croyait, celui-là ? Qu’elle avait l’habitude de trouver des fantômes au-dessus de son lit chaque matin ?
– J’ai rangé tes affaires dans l’armoire, continua le fantôme.
– Oui, j’ai vu…
– Alors ? Ça t’a plu les poulies ? Si tu veux je te montrerai comment les utiliser, car j’ai plein de choses à te faire découvrir. Tu as déjà visité les Catacombes ? Sauf qu’il y a des endroits où ça va être difficile de t’emmener. Bien sûr, ce serait plus pratique si tu étais toi aussi un fantôme… en même temps, si tu étais morte, ça ne m’arrangerait pas trop en fait, car je n’ai jamais rencontré d’autres fantômes, à part moi, et puis…
La voix de Théophile sembla tout à coup loin pour Nina. Elle entendait mais n’écoutait plus. Elle se sentait partir, son corps et son esprit abdiquaient.
– Nina, insista Théophile, Cornélius veut connaître le prénom de ta mère.
– Ma mère ?… réussit à articuler la jeune fille… « Noemi »… sans « e »… elle est… japonaise…
– Japonaise ? Je comprends mieux l’origine de tes jolis yeux bridés.
– Pfff… fit Nina, mes yeux ne sont même pas jolis…
Jolis ou pas, les yeux de Nina se fermèrent. Avant de sombrer définitivement, elle sentit un contact frais sur sa joue.
Un baiser de fantôme ?
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Les deux hommes se jaugeaient du regard tout en buvant leur thé.
– Comment le trouvez-vous ? demanda Cornélius de Rubempré à Carlo Marquis. Je le fais venir directement d’un comptoir marchand de Pondichéry.
L’assistant de Carlo Marquis entra dans le salon du deuxième étage.
– Alors James ? demanda le chorégraphe.
– Tous les pensionnaires sont dans leur chambre.
– Des Transmitus ont-ils été détectés ?
– Juste un aller-retour de la princesse et de son garde du corps, mais ils ont eu lieu après l’activation de l’Arche. Notre espion ne venait pas d’ici, chaque entrée était surveillée, il est impossible qu’il ait réussi à réintégrer sa chambre sans qu’on ne le remarque.
– Sauf si quelqu’un l’a aidé de l’intérieur, poursuivit Marquis.
Le chorégraphe fit un geste agacé pour congédier son homme de main, puis se leva et regarda par la fenêtre le jour qui se levait sur Paris.
– J’espère pour vous que vous ne protégez personne, Cornélius.
– Je croyais que c’était vous qui étiez censé me protéger, « cher ami », répondit le vieil homme du tac au tac.
– Je ne suis pas dupe de votre bonhomie. N’espérez pas m’endormir avec vos bonnes manières et vos tisanes. Que les choses soient claires ! Vous n’aimez pas mes méthodes ? Moi je n’aime pas votre curiosité malsaine pour AutreMonde. Si je vous tolère dans cette opération, c’est uniquement sur ordre de la Rose Noire qui m’astreint à collaborer avec vous.
– Moi qui croyais qu’il s’agissait de bénéficier de mes recherches et de mon hôtel particulier sans lesquels, justement, vous ne pourriez mener à bien votre « opération ».
Cornélius se surprit lui-même du ton employé. Son interlocuteur, piqué au vif, garda le silence.
– Soyez au studio à la fin de mon cours tout à l’heure comme convenu, finit par dire Marquis avant de quitter l’appartement.
Cornélius s’épongea le front. C’était la première fois qu’il tenait à ce point tête au nouvel homme fort de la Rose Noire. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Le visage désespéré de la jeune Nina s’imposa dans son esprit et fit remonter en lui de vieux souvenirs. Il devait la protéger. Quoi qu’il en coûte.
La gouvernante sortit de la pénombre où elle attendait patiemment pour débarrasser le service à thé.
– « Passer à l’ennemi » en huit lettres, dit-elle comme unique commentaire.
Son maître poussa un long soupir.
– Comment puis-je trahir, ma chère Rosemonde, si dans toute cette histoire je ne sais plus qui sont mes ennemis ? Et surtout, où sont mes alliés ?

1. C’est une expression de l’argot populaire pour désigner un individu qui ne fait pas partie de ses relations, et pour qui on a un a priori fort négatif.







Chapitre 20
Alliances, I
« (…) et c’est avec stupéfaction que les enquêteurs ont constaté ce matin la disparition de l’intégralité du contenu des entrepôts militaires situés rue des Gobelins dans le 13e arrondissement. Les voleurs auraient réussi à s’introduire à l’intérieur de ces vieux stocks en passant par le sous-sol parisien. Ils ont creusé un tunnel avant de l’effondrer derrière eux, une fois le forfait accompli, afin d’empêcher quiconque de suivre leurs traces. Il y avait là, selon une source bien informée au ministère des Armées, plusieurs centaines de tonnes d’armements et d’équipements datant du Second Empire, essentiellement des cuirasses, sabres, piques et javelines de cavalerie, oubliés là depuis des décennies. Ce vol est d’autant plus surprenant que la plupart de ces reliques étaient en très mauvais état et sont très peu recherchées sur le marché des antiquités militaires. De plus, la main-d’œuvre nécessaire pour faire passer autant de matériel par un simple tunnel a dû être considérable. L’énergie déployée pour ce vol est absolument disproportionnée par rapport au bénéfice financier que ses auteurs pourront obtenir (…). »
(Extrait de l’article paru dans l’édition du Parisien du 4 juin 1976.)







Alliances, I
L’homme soufflait sous son masque. L’ascension l’avait épuisé et ses articulations le faisaient atrocement souffrir, ainsi que la chaleur. Sa robe de bure était comme une étuve. Ulrich de Choiseul remontait aussi près de la surface pour la première fois depuis près de quatre-vingts ans ! Ce serait aussi certainement la dernière, ses forces le quittant un peu plus chaque jour. Tous les élixirs de ses frères alchimistes n’y pouvaient plus rien maintenant. Ainsi que nombre de ses frères, dont le Grand Maître lui-même, il arrivait au bout de sa longue et étrange existence. Il lui restait malgré tout encore une tâche à accomplir.
Le tunnel dans lequel la silhouette encapuchonnée du vieillard s’était engagée se terminait par un cul-de-sac. Au-dessus de sa tête, une trappe. Il y frappa trois coups et la planche de bois se souleva.
La Rose Noire était au rendez-vous.
L’homme posa sa lanterne au sol avant de se hisser, ignorant la main qui se tendait pour le tirer. Au prix d’un effort dont il ne se croyait plus capable, Ulrich prit pied dans la cave en terre battue. Il se redressa et repoussa l’individu qui avait essayé de l’aider.
– Votre chef ! croassa-t-il de sa voix enrouée. Je ne veux voir que votre chef !
– Je suis ici, Maître Ulrich.
La voix venait de derrière une petite table en bois dressée à même la terre. L’homme qui y était assis n’était pas éclairé, mais son costume blanc renvoyait la lumière des chandeliers posés sur le sol. Une enveloppe en papier kraft était posée devant lui.
Le nouvel arrivant jura sous son masque. L’homme connaissait son identité malgré le vêtement et le masque censés gommer tout signe distinctif. En le lui faisant ainsi savoir, le représentant de la Rose Noire essayait déjà de prendre l’ascendant psychologique. Ulrich n’allait pas se laisser faire. Il n’avait pas été diplomate dans une autre vie pour rien. Le Grand Maître l’avait désigné pour cette mission en connaissance de cause.
Malgré ses efforts, Ulrich ne put s’empêcher de boiter pour venir s’asseoir face au nouvel homme fort de cette confrérie rivale avec laquelle son ordre venait de nouer une alliance.
– Que voulez-vous ? Pourquoi ce rendez-vous ? demanda Carlo Marquis de but en blanc.
– Nous souhaitions vous rappeler les termes de notre marché, répondit l’homme à travers son masque. Voilà plus d’un mois que nous avons envoyé votre dragon fou dans le monde des sortceliers, ainsi que vous le souhaitiez, mais nous sommes toujours en attente de ce que vous nous aviez promis en retour : la localisation de l’objet que nous convoitons, l’armée nécessaire pour s’en emparer, et les cobayes dont nous avons besoin.
– En ce qui concerne la corne, elle est parfaitement localisée, déclara Marquis en posant la main sur l’enveloppe en papier kraft. Concernant votre « armée », vous êtes bien placé pour savoir qu’elle est maintenant équipée et que l’instructeur que nous vous avons fourni fait des merveilles avec ces créatures.
– Et pour le dernier point ? insista l’homme.
– Pour les cobayes, j’avoue vouloir changer les termes de notre accord.
– Hors de question, un marché est un marché, rugit Ulrich. Prenez garde ! Il ne tient qu’à nous d’utiliser une de nos portes de transfert pour envoyer un message à Omois revendiquant l’attentat en votre nom personnel !
– Gardons notre calme, Maître Ulrich, si vous voulez bien. Loin de moi l’intention de vous léser. Je ne prendrai pas le risque d’enlever des filles dans Paris pour vous, d’une part parce que c’est trop dangereux pour ma propre opération en cours, d’autre part parce que vous n’avez jamais eu besoin de nous pour trouver des cobayes humains. Par contre, en remplacement, je vous propose d’organiser l’attaque qui vous procurera, à coup sûr, cette fameuse corne.
Ulrich approcha son visage masqué de Carlo Marquis.
– Je ne vous aime pas, Carlo Marquis. Vous êtes un fourbe ! J’avais prévenu mes frères, mais ils n’ont pas voulu m’écouter. Si ça ne tenait qu’à moi, jamais cette alliance n’aurait été conclue !
De l’autre côté de la table, Carlo Marquis détourna le regard, gêné par la proximité du masque de son interlocuteur. Ce dernier en profita pour le railler aussitôt.
– Que voyez-vous donc se refléter dans mon masque qui puisse autant vous déplaire ? Votre âme ?
– Ce n’est pas ce que je vois sur le masque qui me révulse, répondit le Brésilien du tac au tac, mais ce que j’imagine en dessous : les ravages du temps, par exemple. Si mes renseignements sont exacts, Maître Ulrich, vous allez vers vos cent dix-huit ans.
– Comment savez-vous mon âge ? s’étonna Ulrich.
– J’aimerais pouvoir vous dire que rien ne peut échapper à la Rose Noire, mais la vérité est bien plus triviale : votre date de naissance est écrite sur votre pierre tombale au Père-Lachaise. Ainsi que celle de votre mort. Un accident de chasse début 1898, si je ne m’abuse…
Ulrich se raidit.
– J’ai une sépulture ? Un « accident de chasse » en 1898 ! Ainsi ma chère mère n’a pas tardé à m’enterrer. Les morts ont toujours été plus honorables que les disparus, c’est bien connu… ajouta-t-il pour se donner une contenance.
Lui qui avait consacré sa vie à essayer de repousser la mort se sentait particulièrement mal à l’aise en imaginant une plaque à son nom dans le caveau familial, aux côtés des dépouilles de ceux qu’il avait tant détestés de leur vivant, à une exception près.
– Pour ces grandes familles dont vous êtes issu, l’arbre généalogique est le premier trésor, continuait Marquis. Les trous font désordre. L’inconnu dépareille… souvent bien plus que les tragédies.
Ulrich ne put s’empêcher de relever :
– Quelle tragédie ?
– Celle des Choiseul bien sûr, votre famille ! Perdre ses deux uniques héritiers la même année, comment peut-on appeler ça autrement ?
Le Panacéen accusa le coup. Ses mains se mirent à trembler.
– Cécile ? murmura-t-il. Ma sœur est morte ?
– Quelle question ! railla Marquis. Bien sûr qu’elle est morte, je ne vous apprends rien. Elle n’avait pas accès à votre fameux élixir.
– Elle est morte l’année de ma dispartion ? voulut savoir Ulrich.
Carlo Marquis se contenta de sortir une photographie de sa veste et la tendit au Panacéen. On y distinguait l’intérieur d’un caveau funéraire. Parmi les plaques marquant l’attribution des cases, il y avait la sienne – Marquis n’avait pas menti – voisine de celle-ci :
CÉCILE DE CHOISEUL 1873-1898
Les questions assaillirent aussitôt Ulrich et, tout de suite derrière, les remords contre lesquels il avait lutté toute sa vie. Pourquoi sa sœur était partie si tôt ? Que lui était-il arrivé ? La concordance des dates pouvait-elle indiquer que sa mort était liée à sa propre retraite dans les Catacombes ? Était-ce sa faute ? Était-ce un suicide ? Un meurtre ? Ulrich lutta pour se reprendre. Il devait faire abstraction. Il s’agissait d’une autre vie, d’un autre temps… Et pourtant, il se sentit pris de nausées, et un liquide coula le long de son visage et de son cou. De la sueur ? Voilà pourtant des années que la prise d’élixir bloquait toute sudation. Sa vision se troubla.
– J’espère n’avoir pas fait d’impair ou réveillé de vieux souvenirs douloureux ? demanda Marquis, sarcastique.
De l’autre côté du masque, les yeux du vieil homme lançaient des éclairs. Son interlocuteur avait réussi à le déstabiliser. Ulrich devait le reconnaître : Carlo Marquis était d’une intelligence redoutable. Il déchira la photographie.
– Qu’importe ! cria-t-il en tapant du poing sur la table. Je ne vous ai pas convoqué pour discuter de mon passé !
– Je ne suis pas quelqu’un que l’on « convoque », Maître Ulrich ! gronda Marquis qui se leva en s’emparant de l’enveloppe.
Par réflexe, le vieillard lui attrapa le bras pour lui intimer l’ordre de se rasseoir. Son adversaire avait gagné. Il allait devoir composer.
– Je vous prie de m’excuser, réussit-il à articuler.
– À la bonne heure, dit Carlo Marquis.
– La cible est donc localisée avec certitude ? demanda Ulrich d’une voix éteinte.
– Avec certitude, répondit Marquis en se rasseyant.
– Et vous voulez gérer l’attaque pour nous ?
– Presque. Disons que je vais faire en sorte que tous les paramètres soient réunis pour que l’opération soit un succès.
– Pour quelle destination devons-nous nous préparer ? Le Mentalir, j’imagine ?
Carlo Marquis éclata de rire.
– Le Mentalir ? Vous espériez vraiment envahir le Mentalir ? Pauvres fous ! C’est un pays de plaines, gardé par les redoutables centaures. Les licornes vous verraient arriver à des kilomètres et auraient tout le temps d’appeler l’empire d’Omois, leur allié, à la rescousse. L’armée que vous avez assemblée aurait beau avoir le nombre pour elle, vous seriez taillés en pièces en moins d’une heure par les centaures et les licornes elles-mêmes. Les survivants seraient pris en chasse par les elfes-chasseurs de l’Impératrice.
Ulrich ne comprenait pas.
– Si nous ne pouvons trouver une corne au Mentalir, alors où ?
Le chorégraphe sortit de l’enveloppe en papier kraft toute une série de photos qu’il tendit à son interlocuteur. Ce dernier les parcourut fébrilement.
– On dirait bien ce que nous cherchons, finit par dire Ulrich, mais la corne semble enchâssée dans une sorte d’arme…
– Elle est intacte et clairement fonctionnelle.
– Où se trouve-t-elle ?
– Ici, à Paris. Plus précisément : dans l’AutreParis.
– Vous vous moquez de moi ! Les licornes ne viennent jamais sous terre et…
L’homme ne finit pas sa phrase. La dernière photo représentait l’objet en compagnie de son propriétaire : un individu de haute stature, habillé comme un gentilhomme, en train de s’affairer sur le pont d’un sous-marin qu’Ulrich reconnut sans mal.
– Le Prométhée ! Vous voulez que nous attaquions Le Prométhée… lâcha le vieillard dans un souffle.
– Exactement.
Ulrich ne savait comment réagir. Cette nouvelle cible semblait à la fois si proche et si impossible à atteindre. Carlo Marquis n’avait pas menti : une armée ne serait pas de trop.
– Le Grand Maître va exiger des garanties, articula-t-il.
– Il en aura, répondit le chorégraphe d’une voix posée. J’ai notamment un plan pour ménager à coup sûr l’effet de surprise. Je vous passerai toutes les instructions et tous les artefacts dont vous aurez besoin pour l’opération.
Ulrich bondit sur l’occasion.
– Non, c’est vous qui les apporterez, directement à notre Grand Maître. Il souhaite vous rencontrer. Vous et personne d’autre. C’est à prendre ou à laisser.
Carlo Marquis ragea à l’idée de devoir redescendre sous terre et rencontrer le chef des Panacéens. Traiter avec ses sous-fifres lui suffisait amplement.
– Quand ? se contenta-t-il de demander.
– Dans douze heures.
– Très bien, rendez-vous directement à la Salle Z, ordonna Marquis.
Il se leva, abandonnant les photos à son « allié ». Ulrich protesta.
– La Salle Z ? C’est bien trop loin pour le Grand Maître, son état ne nous permet pas de le déplacer.
Le Brésilien sourit. Il en fallait décidément bien peu pour reprendre l’avantage.
– C’est à prendre ou à laisser.
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– Nina ? Tu te réveilles ? Il est presque midi, tu sais ?
– Théophile… laisse-moi dormir… marmonna la jeune fille.
– Il n’y a pas de « Théophile » ici. C’est Calista, répondit la voix.
Nina ouvrit les yeux. L’assistante de Marquis était assise sur le deuxième lit et lui souriait.
– Je suis montée voir comment tu allais. Les médicaments te font dormir, c’est bien. Tu n’as pas eu trop de mal à rentrer de l’Opéra hier soir ? Si tu avais attendu, je t’aurais raccompagnée.
Nina remonta les draps le plus possible, craignant que l’assistante ne remarque qu’elle avait dormi tout habillée.
– Tu me montres ta cheville ?
Nina sortit juste son pied de sous la couverture.
– Ton inflammation est complètement résorbée, on dirait ! s’exclama la jeune femme. C’est une bonne nouvelle. Je ne savais pas notre soigneur si efficace. Tiens, je t’ai apporté un plateau-repas. Même si tu ne peux pas encore danser, essaie d’assister en auditeur libre au cours du maître tout à l’heure. C’est important afin que tu prennes le moins de retard possible.
Nina frémit à l’idée de se retrouver face à l’homme qui avait cherché à la supprimer.
– As-tu réussi à joindre ta mère hier soir pour la prévenir de ta blessure ?
– Non… elle… elle n’était pas à la maison.
Ce n’était qu’un demi-mensonge, Nina essayait de joindre sa mère depuis presque une semaine, sans succès. Néanmoins elle faisait confiance à leur voisine qui lui avait dit de ne pas s’inquiéter.
– Au fait, ce n’est pas toi qui aurais laissé ton sac de danse à Garnier hier soir ?
Nina eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Elle fit non de la tête.
Sans demander aucune permission, Calista ouvrit la porte de l’armoire.
– Effectivement, tes affaires sont ici. Tiens ? Tu ranges tes béquilles dans ton armoire. Tu veux que je te les rapproche du lit ?
– Non, ce n’est…
Calista était déjà en train de sortir la paire de béquilles… intactes. Elle les posa contre le lit.
– Bon appétit et à tout de suite au studio.
La femme sortit. Nina resta prostrée dans son lit pendant de longues minutes. Elle aurait voulu pleurer, mais aucune larme ne venait. Combien de temps arriverait-elle à dissimuler sa présence à l’Opéra la nuit dernière ? À qui pouvait-elle faire confiance maintenant ? Calista était-elle de mèche avec Marquis ? Où était passée la béquille cassée ?
Carlo Marquis, l’effrit, le fantôme, Rosemonde, Cornélius… dès qu’elle fermait les yeux, tous ces visages s’imposaient à son esprit dans une farandole démente. Ses oreilles résonnaient encore des cris du monstre de l’Opéra, des explosions du Grand Escalier et du bruit infernal de l’Arche. C’était trop dur, elle ne pouvait garder tous ces événements pour elle. Elle allait devenir folle.
Nina changea de vêtements et, sans toucher à son plateau-repas, sortit dans le couloir. Elle décrocha le combiné du téléphone mural mis à la disposition des danseurs et composa le numéro de chez elle. Il n’y eut même pas de tonalité.
– « Isolement d’une durée variable que l’on impose à autrui par la force » en onze lettres ? demanda une voix sèche.
Nina raccrocha aussi vite. Sa peur se transforma en colère. « Ils » ne croyaient quand même pas qu’elle allait se laisser mettre en « quarantaine » sans réagir ?
Elle s’engouffra dans l’ascenseur en compagnie d’autres filles. Ces dernières n’avaient qu’un seul sujet de discussion à la bouche : la visite inopinée dont chacune avait fait les frais au petit matin.
– Tu y crois, toi, à cette histoire de cambrioleur qu’ils recherchaient ? demanda une danseuse à ses amies.
– Moi je crois surtout que quelqu’un a fait le mur cette nuit et qu’ils s’en sont rendu compte, répondit une autre.
– Attends ! intervint une troisième au fort accent québécois. Nous sommes majeures, on a le droit de sortir quand on veut. Ce n’est pas une prison ici.
– Justement, dit la première en désignant Nina des yeux, tout le monde n’est pas majeur.
– On se demande bien ce qui leur a pris de sélectionner des gamines dans la compagnie. Merci du cadeau ! murmura la deuxième, suffisamment haut pour que « la gamine » l’entende.
C’est une Nina très énervée qui sortit en trombe de l’ascenseur. Elle traversa le hall sans même adresser un regard à la réceptionniste qui eut juste le temps de lui crier :
– « Châtiment que l’on inflige à une subordonnée désobéissante » en huit lettres ?
Sa rage monta encore d’un cran. Sous le porche, elle croisa le soigneur de la compagnie.
– Qu’est-ce que j’avais dit ! claironna Xavier. Tu marches déjà sans béq…
– Eh bien, ce n’est pas grâce à vous ! cria Nina avant de passer la porte qu’elle claqua.
Une fois dans la rue, elle avisa la cabine téléphonique qui faisait l’angle avec le boulevard Saint-Michel. Elle n’eut même pas le temps de mettre sa pièce de deux francs dans la fente de l’appareil qu’une voix retentit dans le combiné.
– Nina ? C’est toi ? demanda une voix de garçon.
Théophile !
Nina sortit de la cabine pour entrer dans une autre, vingt mètres plus bas dans la rue.
– Pourquoi tu n’obéis pas à Cornélius ? continua le fantôme dans le deuxième combiné. Il ne faut pas quitter la compagnie comme ça, tu vas te faire remarquer !
– Laissez-moi appeler ma mère ! hurla Nina.
– Non ! Je suis désolé, mais il faut que tu te calmes avant. C’est pour ton bien et celui de ta famille. Inutile d’appeler d’une autre cabine, je surveille tout. Tu savais qu’un fantôme pouvait hanter un réseau téléph… ?
Nina raccrocha à nouveau et se mit à marteler les annuaires de ses poings. Une fois calmée, elle se laissa glisser sur le sol de la cabine. Il fallait qu’elle parle à quelqu’un. Vite.
Cora ? Elle ne rentrait que la semaine prochaine. Le reste de la famille Eleusis ? Toujours à Monte-Carlo. Phoebe ? Hors de question !
Qui ?
Sa gorge se serra et l’air commença à se raréfier.
Pas maintenant, bon sang ! J’ai autre chose à faire !
Nina ferma les yeux et imagina aussitôt que quelqu’un la protégeait en l’entourant de ses six bras. La crise s’évanouit quasi instantanément. La jeune fille se releva et sortit de la cabine.
Elle savait à qui elle allait parler.
[image: image]
Calista avait choisi la mezzanine de la chapelle pour surveiller le cours de danse qui se déroulait en contrebas sous la direction de Marquis.
Nina hésita un instant. Pouvait-elle lui faire confiance ? Après tout, Calista était l’assistante de Carlo Marquis, peut-être même faisait-elle partie de cette Rose Noire ? Cependant, quelque chose en elle la poussait à se confier à la jeune femme. Elle la rejoignit près du grand orgue.
– Nina ? C’est bien que tu sois là, mais tu arrives un peu tard, tu viens de louper la première présentation de La Danse de la Licorne. Et c’est assez… original. Je me demande bien ce que Marquis a en tête avec cette…
– Mademoiselle, l’interrompit Nina. Est-ce que je peux vous parler en privé ?
– Bien sûr, je t’écoute. Tu sembles inquiète…
– Voilà, hier soir, il se trouve que je me suis endormie avant la fin de…
– Nina Maeda ? demanda une voix derrière elle.
Cornélius de Rubempré se tenait à l’entrée de la mezzanine.
– Nina ? Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ? s’écria le vieil homme en faisant de grands gestes peu naturels. Vous êtes bien Nina, la fille de Noemi ?
– Euh… oui…
À quoi jouait le vieil homme ?
– Je suis Cornélius, le parrain de votre maman. Nous nous sommes croisés au baptême de votre cousine germaine il y a trois ou quatre ans. Comment va Noemi ?
Il y eut un silence gêné que l’assistante interpréta de travers.
– Je vous laisse à vos retrouvailles alors. Nina ? Tu peux venir me voir à mon bureau en fin d’après-midi, si tu as besoin.
Impuissante, Nina regarda l’assistante quitter la mezzanine, puis se tourna, poings serrés, vers le vieil homme.
– Ne me regardez pas ainsi, mademoiselle. Il est fort probable que je viens de vous sauver la vie. Pourquoi ne me faites-vous pas confiance ?
– Parce que… je ne vous connais pas !
– Et êtes-vous sûre de mieux connaître Mlle Calista ?
Cornélius avait raison. Elle s’assit, la tête lui tournait.
– Je ne sais plus quoi faire… murmura-t-elle.
L’aristocrate s’installa à ses côtés.
– Voilà ce que je vous propose, Nina. Je vous invite à dîner ce soir. À l’extérieur de la compagnie. Loin de Carlo et de ses manigances. Au cours de cette soirée, je m’engage à répondre à toutes les questions que vous me poserez. Si à la fin de cette soirée vous ne m’estimez toujours pas digne de confiance, je m’engage à ne plus rien faire pour vous empêcher de parler de ce dont vous êtes témoin ici.
Nina regarda le vieil homme. Il semblait sincère.
– Tout ce que je vous demande, c’est un peu de patience. Et comme je vous l’ai déjà dit : vous n’êtes pas toute seule.
– Cornélius ? Est-ce vous là-haut, mon ami ?
L’interpellation venait de la salle de danse. Le vieil homme poussa un soupir fatigué et s’approcha de la rambarde en faisant signe à Nina de le suivre.
– Oui, Carlo ! cria Cornélius. Vous ne devinerez jamais qui je viens de rencontrer dans votre compagnie : la fille d’une de mes filleules…
Le regard de Marquis glissa sur Nina comme si elle avait été transparente. Il interrompit l’aristocrate en dissimulant à peine son agacement.
– Pouvez-vous reprendre l’ouvrage de La Danse de la Licorne et le ranger dans votre bibliothèque ? demanda le chorégraphe en brandissant le livre. Je n’en aurai plus besoin avant la semaine prochaine.
Le chorégraphe avait bien pris soin de crier sa demande avant que ses élèves n’aient quitté la chapelle, afin que tout le monde puisse l’entendre.
– Je descends, répondit le vieil homme.
Avant de quitter la mezzanine, il murmura :
– Quant à nous deux, nous avons un accord ?
Nina fit oui de la tête.
– À la bonne heure ! Mettez votre plus belle toilette. Ce soir, je vous fais découvrir le Grand Paris.
Les épaules de Nina s’affaissèrent.
– Qu’avez-vous, ma chère ? Qu’ai-je encore dit ? s’inquiéta Cornélius.
– Rien, ce n’est pas vous… c’est idiot… répondit Nina.
– J’insiste, dites-moi ce qui vous chagrine.
Nina tourna alors vers le vieil homme un visage catastrophé.
– Je… je n’ai rien à me mettre.






Chapitre 21
Le bal des voleurs
« Edrakins : race féline, bipède et à fourrure. Leur nation se tient quelque peu à l’écart des affaires de la planète depuis qu’une alliance humaine a déjoué les prétentions hégémoniques des fous furieux qui dirigèrent un moment les destinées et les ambitions de ce peuple redoutable. Le souvenir de leurs invasions sur le continent principal d’AutreMonde est ainsi suffisamment vivace pour que les autres peuples autreMondiens n’encouragent que très modérément le tourisme edrakin. Leur isolement politique et géographique contribue à entourer les Edrakins d’une aura mystérieuse. »
(Extrait de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde,
par Sophie Audouin-Mamikonian,
Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)







Le bal des voleurs
– R osemonde ? Je m’absente pour la soirée, ayez l’obligeance de prévenir Mlle Calista au sixième étage que j’emmène Mlle Nina dîner. Elle sera de retour pour 23 h 30 au plus tôt, et plus probablement vers minuit.
Dissimulé par les hautes plantes vertes du hall d’accueil, Xoholt n’en croyait pas ses oreilles. Elaine avait peut-être raison : la chance était avec lui finalement. « Minuit », voilà qui lui laissait plus de trois heures pour récupérer le manuscrit. Aucun doute possible, le vieil homme avait presque crié ses consignes, comme s’il avait peur qu’on ne l’entende pas. La sénilité sans doute. Selon les informations transmises par X’aril, Cornélius de Rubempré atteignait un âge assez exceptionnel pour un Terrien.
L’espion d’Omois patienta quelques instants dans le hall en faisant semblant de consulter un plan de Paris, le temps de s’assurer que la vieille DS emmenait bien l’aristocrate loin de ses appartements… et donc du livre. L’adolescente qu’il avait soignée – une ingrate qui n’avait même pas pris la peine de le remercier – semblait attirer la sympathie naturelle du vieil homme. Tant mieux ! Grâce à elle, Xoholt avait une belle opportunité de relancer sa mission sur de meilleures bases.
Le thug gagna en catimini le deuxième étage. Il hésita un instant à aller récupérer son manteau de sortcelier, et donc son arsenal, avant de se raviser. Personne ne montait à sa suite, ni ne descendait, l’occasion était trop belle. Son niveau de magie était de toute façon suffisamment haut pour qu’il se sente capable de faire face à l’imprévu ou à un adversaire. Il lia un sort de déverrouillage et la grande porte en bois s’ouvrit aussitôt. Afin d’être sûr de ne pas être surpris pendant sa visite, le garde impérial appliqua une alarme magique à la porte, qu’il serait le seul à entendre en cas de retour intempestif du propriétaire des lieux ou de son personnel.
L’appartement était plongé dans la pénombre et Xoholt activa sa vision nocturne1. Il fit le tour des pièces à la recherche de cachettes possibles où pourrait être dissimulé le manuscrit. Dans la plus grande pièce, qui faisait office de salle à manger et de bibliothèque, il repéra un coffre derrière un tableau. Ce dernier ne résista pas longtemps à la magie du cambrioleur. Hélas, il était vide.
Un bruit l’alerta. Il n’était pas seul dans l’appartement. Quelqu’un d’autre venait d’entrer par la porte de service de la cuisine. Rubempré et Marquis avaient été si peu discrets qu’il n’était pas surprenant que la concurrence ait eu la même idée que lui.
– Acné disgracieuse !
À l’écoute du juron que venait de lâcher le nouvel arrivant en se cognant à un coin de meuble, Xoholt comprit que ce dernier ne possédait pas de vision nocturne. Il aurait donc l’avantage de la surprise.
Le garde d’Omois gagna la partie salon à pas feutrés et se cacha derrière un buffet, tandis que l’autre voleur pénétrait dans la pièce.
– Alors, si j’étais ce Cornélius de Rubempré où rangerais-je les Mémoires de Mérié Muréglise ? Pense, beau prince. Pense et trouve.
Il n’y avait qu’une seule personne au monde pour s’appeler elle-même « beau prince ». Xoholt eut un petit sourire : le destin lui servait Trond’or sur un plateau. L’occasion de pouvoir régler quelques comptes était trop belle.
Maximilien Trond’or se mit devant la fenêtre ouverte sur une pleine lune qui se levait. La mèche blonde du prince ondulait sous le souffle tiède du vent nocturne, le front barré d’un pli soucieux, signe d’une intense, et a priori inhabituelle, activité cérébrale.
– Tout est question de logique. Que cherches-tu ? Les Mémoires de Mérié Muréglise. Où cache-t-on des Mémoires ? Non, mauvaise formulation. Et qui dit « mauvaise formulation » dit « mauvais raisonnement », et donc « réponse inappropriée »…
Xoholt soupira : à ce rythme, la nuit risquait d’être longue.
– Donc, reprenons : sous quelle forme se trouvent ces Mémoires ? La forme d’un livre ! Et où trouve-t-on un livre ? Dans une bibliothèque ! Trond’or, tu es le meilleur.
Sur ce, le prince se précipita sur les rayonnages de la vaste bibliothèque qui ornait quasiment tous les murs de la pièce.
Quel noob2 ! S’il croit que Rubempré est assez bête pour cacher un livre aussi précieux en le rangeant par ordre alphabétique… ricana Xoholt pour lui-même.
– Alors, K… Kafka, Kierkegaard… L… Leibnitz… Levinas… M… Malraux… Marivaux… Muréglise ! Je l’ai !
Xoholt crut à une plaisanterie de mauvais goût jusqu’à ce qu’il reconnaisse, grâce à la lumière entrant par la fenêtre, l’objet que tenait Trond’or. Il semblait en tout point semblable au livre qu’on lui avait décrit.
Le jeune garde renonça à comprendre et sortit de sa cachette dans le but de surprendre Trond’or… lorsque la pièce s’illumina d’un coup.
Xoholt resta quelques secondes figé, battant des paupières à toute allure pour habituer ses yeux, puis plongea derrière le fauteuil le plus proche.
Un rapide examen de la pièce lui confirma l’impensable : personne d’autre n’était entré, c’était bel et bien Trond’or lui-même qui venait d’allumer la lumière, dans l’intention de lire le manuscrit… sur place !
Ils ont perdu la tête au Lancovit pour envoyer un amateur pareil en mission !
Tout le monde savait que Cornélius était absent de l’hôtel. Quelqu’un n’allait pas tarder à apercevoir la lumière et à donner l’alerte. Il n’y avait pas de temps à perdre.
Trond’or venait de s’installer en bout de la longue table en bois satiné, avait posé le livre devant lui, et d’une main légèrement tremblante s’apprêtait à ouvrir l’ouvrage pour y découvrir ces si précieux secrets lorsqu’un petit bruit retentit derrière lui, l’invitant à renoncer à son geste.
– Tutututututu…
Le prince se figea.
– Un seul geste, prince, et vous laisserez derrière vous des milliers de jeunes cœurs éternellement inconsolables, menaça Xoholt en modifiant sa voix.
– Voilà… voilà qui m’incommoderait fort… répondit Trond’or, imaginant être mis en joue par une armée de Destructus prêts à le réduire en cendres.
Xoholt s’approchait doucement dans son dos. Contrairement à ce que pensait le prince, il n’avait même pas pris la peine d’invoquer sa magie. Néanmoins, le garde espérait que le Lancovien tente un geste imbécile.
– Quelles sont vos intentions à mon égard, monsieur ? En auriez-vous après mon intégrité physique ?
– Aucunement, mentit Xoholt que ses poings démangeaient. Le livre, je veux juste le livre…
Le garde éteignit la lumière. L’appartement replongea dans l’obscurité qu’il n’aurait pas dû quitter.
– C’est contrariant… car je le veux aussi…
Répondant sans le savoir aux attentes de son adversaire, Trond’or se tourna en incantant un Destructus, mais avant qu’il puisse finir de lier le sort, un choc sous la mâchoire lui fit voir trente-six chandelles et ses pieds décollèrent du sol. Projeté sur la table, il y glissa tout du long, emmenant napperons, décorations et autres vaisselles dans sa culbute de l’autre côté de la pièce.
– De la part du « toutou-à-sa-maîtresse », gronda Xoholt en secouant sa main endolorie par le coup de poing magistral qu’il venait d’administrer.
Le Lancovien ne se relevant pas, le jeune garde, satisfait, allait s’emparer du livre de Mérié Muréglise, quand…
– Tutututututu…
Xoholt se figea.
– Si j’étais vous, je le laisserais là. Tournez-vous, ordonna la voix.
Xoholt obéit et se retrouva face au pianiste-répétiteur de la compagnie. Le vampyr était armé d’un revolver. Un petit nuage de suie, en provenance de la cheminée, indiquait le chemin par lequel il s’était introduit, probablement sous une forme animale.
– Utiliser une arme terrienne, franchement, « ça craint » ! dit Xoholt pour gagner du temps.
– Pas glorieux certes, mais efficace, répondit Amosh. À cette distance, je peux vous abattre avant que vous ne réussissiez à invoquer un bouclier de protection.
Le vampyr sortit de sa poche une boule de cristal qui composa automatiquement un numéro. Une voix endormie s’en échappa.
– Amosh ? Qu’est-ce qu’il vous prend de m’appeler à cette heure-ci ?
– Désolé, général, il s’agit d’un cas d’urgence. Je l’ai !
Il y eut un silence.
– Vous avez quoi ? demanda la voix, finissant de se réveiller tout à fait.
– Le livre contenant les instructions pour la pousse du chardon !
– Vous ne deviez pas intervenir, Amosh, juste nous prévenir !
– Je n’ai pas eu le temps, c’était une opportunité à saisir…
– Bon, bon… bougonna l’interlocuteur… je fais partir une équipe immédiatement, je vous rappelle pour fixer le rendez-vous.
Et il raccrocha.
Amosh fit signe à Xoholt.
– Faites glisser le manuscrit jusqu’à moi. Et au moindre mouvement brusque… compris ?
Xoholt se contenta d’obéir. Il posa le livre au sol, et du bout du pied le fit glisser jusqu’au vampyr.
Celui-ci se baissait pour le saisir lorsque…
– Tutututututu…
Le vampyr et le thug se figèrent.
Cette fois-ci, la mise en garde venait de la fenêtre. Dans l’embrasure, une silhouette féminine se tenait accroupie, féline. Une boule de feu magique crépitait déjà dans chacune de ses mains.
– Pas un geste, les deux comiques, ou je vous explose. Lâchez votre arme, monsieur le vampyr, et éloignez-la de vous.
Ce type de voix rauque et sensuelle était reconnaissable entre mille.
Une Edrakin !
Le pianiste obtempéra et déposa son arme. Xoholt regarda autour de lui dans l’espoir d’apercevoir de quoi se défendre. La tentation fut forte de bondir jusqu’à une vitrine qui contenait un magnifique sabre ancien.
Car on ne plaisantait pas avec les Edrakins3 ! Du moins, c’était très vivement déconseillé si on tenait à rester en vie. Même les elfes y réfléchissaient à deux fois avant de se frotter à eux.
Le nouveau protagoniste portait une combinaison noire moulant un corps humanoïde4, mais son visage était un mélange parfait de félin et d’humain. Sa crinière se rassemblait en une longe natte noire comme le jais. De longs yeux en amande soulignaient un front bombé, une absence quasi totale d’appendice nasale surplombait une large bouche aux lèvres pulpeuses, qui, entrouvertes, laissaient jaillir deux canines acérées.
– À votre tour de faire glisser le manuscrit jusqu’à moi ! exigea l’Edrakin sans bouger de son montant de fenêtre.
Amosh donna un coup de pied dans l’ouvrage, qui prit la direction de la fenêtre mais rencontra sur son passage les débris de vaisselles provoqués par la chute de Trond’or. Le livre s’arrêta en plein milieu de la pièce, presque à égale distance des trois cambrioleurs.
– Imbécile ! miaula la femme-chat.
– Je ne l’ai pas fait exprès, se défendit le vampyr, sincère.
La situation devenait de plus en plus inextricable. Chacun des trois se jaugeait mutuellement, guettant le moindre signe d’inattention de l’un ou de l’autre pour se jeter sur le livre.
Soudain, la boule de cristal du vampyr vibra en s’illuminant. Ce fut le signal de l’offensive.
D’un geste, Xoholt utilisa sa magie pour projeter un fauteuil sur l’Edrakin qui, en l’évitant, lança ses deux boules de feu à l’aveuglette, anéantissant canapé et vaisselier. Le garde bondit aussitôt vers Amosh au moment où celui-ci se saisissait de son revolver. La jambe du thug faucha le vampyr qui s’écroula lourdement.
Xoholt s’empara du livre convoité au moment où un fouet claqua et referma sa douloureuse emprise autour de son cou. La chemise du thug se déchira à l’appel de sa deuxième paire de bras dans l’espoir de desserrer l’étreinte, mais l’Edrakin fut plus rapide et, d’un coup sec sur son fouet, déséquilibra le garde impérial. Une impulsion magique propulsa Xoholt contre la bibliothèque, qui sous le choc s’éventra. Une pluie de livres et de bois ensevelit thug et vampyr. Ces derniers, sous la nasse, se bastonnèrent tout en cherchant à mettre la main sur le livre convoité avant qu’un autre « tutututututu » ne retentisse.
L’Edrakin était à nouveau sur le rebord de la fenêtre, prête à s’enfuir.
– Est-ce ceci que vous cherchez, messieurs ? minauda la féline en rangeant le livre dans la poche ventrale de sa combinaison.
Sans attendre leur réponse, elle bondit dans le vide, échappant à la volée de livres que lui envoyèrent les deux autres.
Ce fut précisément le moment que choisit le prince Trond’or pour émerger de son inconscience en se redressant en plein sur la trajectoire des projectiles. C’est un Critique de la raison pure5 relié pleine peau qui le renvoya illico au pays des songes.
Xoholt et Amosh prirent leur élan pour se lancer à la poursuite de la voleuse aux yeux de chats. Amosh donna un grand coup de coude dans les côtes de son concurrent, ce qui lui permit de prendre un peu d’avance, qu’il mit à profit pour se changer en chauve-souris.
Xoholt avisa une soupière ayant survécu au carnage. Il l’ouvrit et la referma aussitôt sur la chauve-souris, avant de la déposer dans le coffre mural dont il claqua la porte.
Un adversaire de moins !
Sans faire plus attention à ce dont il s’emparait, Xoholt vola un sabre dans la vitrine et bondit à son tour par la fenêtre.
C’était dans ces moments-là que le garde d’Omois sentait à quel point la nature de la magie était différente sur Terre par rapport à AutreMonde. Chez lui, voler ainsi ne lui aurait demandé que peu d’efforts, mais ici, jouer avec la gravité mobilisait une grande partie de ses forces ainsi que beaucoup de concentration. Pendant ses classes militaires, Xoholt avait failli dépasser le record de vol sans assistance du régiment qui était d’une journée. Mais ce soir-là, tandis qu’il s’élevait au-dessus des toits du 5e arrondissement de Paris, Xoholt estima avoir à peine une heure d’autonomie, si bien qu’il hésita un moment à regagner son appartement pour récupérer un tapis volant dans la poche de son manteau d’agent spécial.
Il ne fit pas cas de l’alarme qui venait de se déclencher à ses seules oreilles, indiquant que quelqu’un entrait chez Rubempré. Il venait de repérer l’Edrakin, bondissant de toit en toit en direction du nord. Son avance était telle que Xoholt préféra se lancer tout de suite à sa poursuite, telle une fusée.

1. Particularité physiologique des thugs due à une greffe : leurs yeux sont capables de voir dans le noir en utilisant aussi bien l’infrarouge proche que le thermique. Mieux que des yeux de chat !

2. Un noob sur AutreMonde est un petit insecte qui a la particularité de recommencer inlassablement la même tâche sans jamais apprendre de ses erreurs. Dans le langage courant, le terme de « noob » est attribué à quelqu’un qui débute une entreprise avec très peu de chances d’aller au bout de par ses limites intellectuelles.

3. Loin d’être les créatures les plus puissantes, les Edrakins ont pour eux une rapidité sans pareille pour incanter les feux magiques. Un conseil, si un Edrakin vous provoque en duel : fuyez !

4. À la différence des Salterens qui, tout en étant bipèdes, ont un corps cent pour cent félin.

5. Ouvrage de philosophie écrit au XVIIIe siècle par l’Allemand Emmanuel Kant. Il est fort probable que ce fut la première et dernière rencontre du prince Trond’or avec la philosophie. 







Chapitre 22
De gargouilles en chimères
« (…) Il faut reconnaître aux dragons un certain sens pratique, voire, parfois, du génie politique, osons le dire ici. Prenons l’exemple de l’arrivée des belliqueux Edrakins sur AutreMonde. Voici un peuple aux appétits de conquêtes démesurées, et qui n’a jamais eu peur de rien ni de personne… à une exception près : l’eau. Une phobie primitive et incontrôlable face à l’élément liquide.
Et que font les dragons afin de contenir toute velléité hégémonique des survivants de la planète edrakin ?
Ils les installent sur une île. Tout simplement.
Du génie, je vous dis. »
(Extrait de Dragons, alliés ou ennemis ?, de Cristoban Jarry,
Presse indépendante de Brontagne.)







De gargouilles en chimères
Azulie aperçut une forme humaine allongée au sol. Par précaution, elle avait éteint la lumière. L’appartement était sens dessus dessous, elle arrivait après la bataille. Le manuscrit devait maintenant être bien loin.
Le visage noirci pour mieux se fondre dans l’obscurité, vêtements près du corps, déplacements à la fois souples et explosifs, Azulie appliquait à la lettre l’apprentissage de sa formation « commando ». Grâce aux jumelles à infrarouge fixées sur une monture oculaire, elle avait rapidement repéré « le cadavre ».
Elle écarta les différents débris qui jonchaient le corps de l’homme, ainsi que les cheveux qui lui cachaient le visage… et reconnut le beau Maximilien Trond’or.
– Ça alors ! s’exclama la jeune fille.
Le son de la voix réveilla le prince, qui ouvrit les yeux et se retrouva face aux jumelles à visée nocturne d’Azulie.
– Grand-mémé ! hurla le prince à la vision infernale de cette face noire entourant deux excroissances rougeoyantes.
Le poing de la guerrière vilaine le réexpédia illico d’où il venait.
Azulie n’eut pas le temps de regretter son geste que la lumière s’alluma à nouveau dans la pièce. Elle arracha aussitôt ses jumelles pour ne pas être éblouie.
Un ordre fusa :
– Les mains en l’air ou je tire ! Levez-vous et tournez-vous ! Lentement !
Azulie obtempéra et se trouva face à un policier en civil qui la tenait en joue avec son arme tout en brandissant devant lui sa carte d’inspecteur. Il fut vite rejoint par deux autres policiers en tenue.
– RAS dans les autres pièces, commissaire. Et lui, à terre, elle l’a tué ?
– Je ne crois pas. Mademoiselle, veuillez vous éloigner de votre victime, demanda le commissaire.
– Ce n’est même pas « ma » victime, protesta Azulie d’une voix bourrue.
– Je vous ai vue de mes propres yeux le frapper.
– Cambriolage ? demanda l’autre policier. Mais c’est une gamine !
Son supérieur prit quelques instants un air inspiré avant de lâcher :
– L’homme a dû la surprendre, ils se sont battus jusqu’à ce qu’on arrive. Les passants qui nous ont prévenus confirmeront les faits.
Azulie leva les yeux au ciel. Ce commissaire n’était pas une lumière, mais tant qu’il serait seul à avoir sorti son arme, elle avait une chance de venir à bout de ces hommes. Il suffisait juste qu’elle arrive à approcher suffisamment le commissaire pour le désarmer.
– Mais pourquoi avoir balancé un fauteuil et des livres par la fenêtre ? se demanda l’autre fonctionnaire de police à voix haute.
Azulie s’apprêtait à agir lorsque des coups sourds se firent entendre en provenance du coffre mural. Les autres policiers sortirent immédiatement leurs armes, ruinant les espoirs de la jeune fille.
D’un signe de tête, le commissaire donna l’ordre à un de ses hommes d’ouvrir la porte du coffre. Amosh ne demanda pas son reste. Il jaillit de sa prison d’infortune, faisant sursauter tout le monde, et s’enfuit par la fenêtre à tire-d’aile. À l’extérieur, une sirène de police annonçait l’arrivée d’un véhicule des forces de l’ordre.
– Voilà les collègues, on va pouvoir l’embarquer, dit un policier en désignant Azulie.
– Mains sur la tête, jeune fille, dit le commissaire. On va vous passer les menottes, alors pas de geste brusque.
Azulie se sentait affreusement vexée. Elle, une guerrière vilaine, allait se laisser capturer par de simples Terriens ?
Une idée saugrenue lui vint à l’esprit. Malgré la répugnance qu’elle éprouvait à user d’un tel stratagème, elle se mit à balancer du bassin aussi en rythme que possible. Le policier qui s’apprêtait à lui saisir les poignets s’arrêta, interdit.
– Mais qu’est-ce que vous faites ? Je vous ai dit… pas de geste… euh…
Azulie commença à bouger les épaules aussi, puis ce sont ses bras qui s’agitèrent au-dessus de sa tête.
Les policiers ne pipaient mot, tous sous le charme du Contraignus. Tout en « dansant », Azulie prit la main du policier le plus proche et l’invita à se rapprocher du commissaire, et fit de même avec le troisième. Ils se laissèrent faire avec docilité et émerveillement.
Un instant plus tard, elle sortait en trombe par la porte de service.
Lorsque les renforts policiers pénétrèrent dans l’appartement, ils découvrirent leurs trois collègues tendrement enlacés et menottés les uns aux autres, se balançant au rythme d’un slow langoureux et imaginaire.
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Elle ne se battait pas : elle dansait ! Défiant les lois de l’équilibre, ses appuis au sol n’étaient jamais pris à défaut. La féline créature donnait des coups de griffe avec la grâce et la mortelle précision d’un escrimeur hors pair.
En face, Xoholt n’avait pas trop de son sabre et de sa deuxième paire de bras pour repousser les attaques de l’Edrakin sans tomber des toits successifs où le combat l’entraînait malgré lui.
Le duel sans merci avait commencé lorsque Xoholt avait rattrapé l’Edrakin sur le toit en verrières de la gare du Nord. À la vue du thug et de son arme, la voleuse avait rangé son long fouet, et des griffes aussi longues que ses avant-bras étaient sorties des jointures de ses doigts.
Sans un mot, les deux combattants s’étaient à nouveau jaugés, puis la créature avait attaqué avec une rapidité qui avait failli surprendre le garde impérial. Heureusement, la lame dérobée chez Rubempré était tout sauf factice. Loin d’être un élément de décoration, ainsi qu’aurait pu le craindre Xoholt, le sabre résistait très bien aux assauts des griffes de l’Edrakin. Parfaitement équilibré au poignet, la lame chantait en fendant l’air.
Xoholt avait néanmoins vite compris qu’il n’aurait pas le dessus sur l’Edrakin s’il ne comptait que sur son habileté au sabre. Il fallait qu’il la piège d’une façon ou d’une autre.
Pour une fois dans cette mission, Xoholt X’ohar, fais travailler tes méninges !
Bondissant de toit en toit tout en ferraillant, ils avaient retraversé Paris en sens inverse, jusqu’à ce que Xoholt réussisse à entraîner son adversaire sur les toits du Louvre… en bordure de Seine.
Xoholt savait très peu de chose sur les Edrakins, on en croisait très rarement à Omois.
Que faisait donc une envoyée des Edrakins dans toute cette histoire de Licorne et de chardon ? Était-ce le signe que cette nation belliqueuse avait décidé de revenir peser sur le destin d’AutreMonde ? Voilà une nouvelle qui ne réjouirait personne à Omois… du moins si Xoholt arrivait à vivre suffisamment longtemps pour prévenir ses supérieurs. Car la voleuse venait d’intensifier ses attaques, signe qu’elle avait compris le plan du thug : l’acculer au fleuve.
C’était la seule information que possédait Xoholt sur la race edrakin : leur hantise pour l’eau, sous toutes ses formes.
Les échanges reprirent de plus belle. Lames contre griffes. Feinte contre botte secrète. Jets d’étincelles à chaque échange, Xoholt poursuivant son double objectif : atteindre la poche ventrale contenant le livre tout en amenant sa propriétaire le plus près possible de l’eau.
Xoholt concentra toute sa rage dans un enchaînement de pas, de bottes et de voltes qui faillit avoir raison de son adversaire. L’Edrakin ne dut son salut qu’à une parade aérienne de la dernière chance. Elle atterrit tout au bout du toit, en équilibre au-dessus du vide.
– Pas mal, celui-qui-dit-avoir-deux-bras-mais-en-fait-en-a-bien-plus, pas mal…
– Je t’interdis de m’appeler ainsi ! s’écria Xoholt.
Maudits nains !
– Ah bon ? minauda l’Edrakin. Ce n’est pas ton nouveau petit nom ?
– Jamais de la vie ! Rends-toi ! ordonna Xoholt. Donne-moi le livre et je te laisse partir.
– Tu n’espères pas m’avoir vaincue, j’espère ? Ce serait mal me connaître…
– Je te connais assez pour savoir que la pire chose qui pourrait t’arriver serait de faire un plongeon là-dedans, dit-il en montrant l’eau noire du fleuve derrière elle.
– Tu ne sais rien, petit thug, siffla la femme-chat.
Et sans demander son reste, l’Edrakin bondit à nouveau dans les airs dans un magnifique salto arrière qui lui fit traverser le ciel de Paris sous les yeux incrédules du garde.
C’est impossible ! pensa-t-il. Elle ne peut pas traverser le fleuve d’un seul bond, l’autre rive est trop loin… ou bien…
Effectivement, l’élan de l’Edrakin n’était pas suffisant et, à mi-distance entre les deux berges, elle chuta… sur un tas de sable.
– Mille broks1 ! jura le thug.
L’Edrakin avait parfaitement visé la péniche qui remontait la Seine. Elle roula tout en bas du sable que l’embarcation convoyait, et s’assit à la proue tout en faisant un petit geste provocateur en direction du Louvre.
Le thug refusa de s’avouer vaincu. Il se laissa planer jusqu’au bord du fleuve, puis entreprit de rattraper la péniche à la course à pied afin de ménager ses pouvoirs. L’important était de ne pas perdre de vue la voleuse afin de lui sauter dessus dès qu’elle quitterait l’embarcation. Ce qu’elle ne tarda pas à faire.
À l’embranchement de l’île Saint-Louis, Xoholt la vit bondir pour s’accrocher au pont sous lequel passait la péniche. À l’aide d’une nouvelle acrobatie dont elle avait le secret, elle se propulsa sur une statue, et sans même reprendre d’élan, s’éleva à nouveau dans les airs… en direction de la cathédrale Notre-Dame. Son poursuivant eut juste le temps d’apercevoir sa silhouette se fondre dans les ombres des tours.
Rassemblant les dernières forces qui lui restaient, Xoholt quitta le sol à son tour et fondit sur les hauts de Notre-Dame. Heureusement, à cette heure de la nuit, il n’y avait pas âme qui vive sur ce côté de la Seine pour s’étonner de tels vols planés.
Lorsque Xoholt atterrit entre les deux tours, sur la Galerie des chimères, il eut un mauvais pressentiment. Celui d’avoir été attiré dans un piège. Les statues de démons à la balustrade, les gargouilles au-dessus de lui… tout offrait un accueil des plus morbides à cette heure de la nuit. Les sens aux aguets, son sabre prêt à contrer toute attaque, le garde entreprit de fouiller les abords du toit.
Désert, il n’y avait que lui et les chimères.
Les chimères…
Un strige prit soudain vie dans son dos pour se transformer en Edrakin. Il était trop tard pour parer l’attaque, Xoholt n’eut pas d’autres choix que de sacrifier son sabre qu’il mit en parade devant lui, tenant l’arme à deux mains. Les griffes s’abattirent dessus avec une telle force que ses poignets lâchèrent dans un craquement d’os aussi sinistre que douloureux. Le sabre tinta sur la pierre du chemin de ronde, tandis qu’un violent coup de talon propulsait le thug trois mètres plus loin.
Désarmé, la douleur lui broyant le cerveau, le garde impérial ferma les yeux en attendant le coup de grâce. Celui-ci ne venant pas, il utilisa sa paire de bras encore valides, et s’adossa contre le parapet tout en se mordant les lèvres pour ne pas crier de douleur. Ses deux autres bras pendaient misérablement et le moindre frottement était un supplice. Il essaya de se concentrer pour invoquer un Transmitus et fuir, mais la douleur et surtout la fatigue l’en rendaient incapable.
Sans magie, sans arme, il était à la merci de son adversaire, mais l’Edrakin restait face à lui, en proie à une étrange indécision.
Pourquoi ne l’avait-elle pas achevé ?
– Tu es vaincu, thug. Jure-moi de ne pas essayer de me suivre et… et je te laisse la vie sauve.
– Tu n’as pas encore gagné… réussit à articuler Xoholt tout en se remettant sur ses pieds.
– Tu es désarmé, releva l’Edrakin, surprise de tant d’opiniâtreté.
– Pfff… les armes, c’est juste pour se donner un style, continua le thug.
Xoholt avait bien conscience du ridicule des mots qui sortaient de sa bouche, mais il voulait gagner du temps, afin de maîtriser sa douleur et trouver un plan de la dernière chance.
– Tu as deux bras en moins, ricana son adversaire.
– Ça ? fit le thug. Une égratignure ! Je m’en remettrai.
Xoholt enleva les bagues d’Ahmoor de ses deux mains valides et les enfila sur les deux autres afin que sa paire de bras blessés disparaisse. La douleur resta, quoique atténuée.
– Tu tiens donc à mourir ici, ce soir ?
Oh non, Xoholt n’avait absolument aucune intention de finir sur Terre, mais il avait une dernière carte à jouer : sa masse physique.
Le garde impérial bondit, prenant son adversaire par surprise. Il se saisit de la féline par la taille et la souleva de terre. Le thug mit toute sa force dans la prise et, comme un lutteur, se laissa tomber dans l’espoir de l’écraser sous son poids.
Ma dernière chance, se dit-il, tout en se préparant à l’impact.
L’Edrakin avait elle aussi plus d’un tour dans son sac.
Au moment où ils touchèrent le sol, le corps de son adversaire suinta comme une sorte d’huile instantanée. L’Edrakin jaillit hors de l’étreinte mortelle comme une savonnette qui s’échapperait de mains mouillées. Xoholt s’écrasa donc de tout son long sans comprendre ce qui lui arrivait. Son front heurta la pierre, mais ce ne fut rien en comparaison du déluge de coups qui s’abattit sur lui, porté par une Edrakin en furie.
Puis la magie entra en action et souleva le thug dans les airs avant de le précipiter contre un mur sur lequel il rebondit, tête en bas, avant de retraverser toute la galerie et de heurter une lourde masse en bronze à l’intérieur d’une tour. Du choc ou des vibrations du gong qui suivirent, il ne sut ce qui fit craquer ses côtes. Il glissa le long du bourdon, et sans qu’il puisse faire un seul geste pour se rattraper, le vide l’aspira.
Xoholt comprit que la déesse du Grand Passage l’attendait, quatre cents marches plus bas, pour l’emmener dans l’OutreMonde.
Le claquement d’un fouet en décida autrement. Sa chute s’arrêta net, et contre toute attente il fut ramené en arrière sans ménagement. Sa tête manqua de peu une nouvelle rencontre brutale avec la cloche, au profit d’une énième culbute sous les arches de la galerie extérieure. Comme un pantin désarticulé que l’on a jeté à terre, son corps prit une posture des plus incongrues. Il sentit le souffle de la créature sur son visage.
– Tu as de la chance, petit thug. Nos employeurs respectifs ne sont pas ennemis et, surtout, ils n’ont aucune envie de le devenir. Il n’empêche que la prochaine fois que tu oses me toucher avec tes grosses pattes, la géopolitique autreMondienne ne pourra rien pour toi. Oui, tu as vraiment de la chance !
De la « chance » ! Pourquoi, depuis son arrivée à Paris, tout le monde lui parlait de sa chance lorsqu’il s’agissait de le condamner à mort ? L’ironie de la situation le fit ricaner comme à son habitude, mais la douleur dans sa cage thoracique eut raison de sa dernière résistance au mal. Son cerveau décida que trop, c’était trop et abdiqua.
Ce fut le noir total.

1. Le brok est un petit reptile de dix centimètres de haut. Il s’agit en fait d’une race de draco-tyrannosaures qu’une mutation magique a rapetissé à l’extrême. L’instinct les poussant toujours à s’attaquer aux mêmes proies, qui maintenant pouvaient s’en débarrasser en les écrabouillant d’un simple coup de patte, l’espèce dut évoluer pour survivre. Elle se dota d’un piaillement dont les ondes provoquent chez la proie des lésions au cerveau. Ce nom est passé dans le langage commun sur AutreMonde, et beaucoup d’aînés de familles nombreuses traitent les plus jeunes de « broks » dans l’espoir vain de faire comprendre aux parents qu’ils n’en peuvent plus des sollicitations incessantes de leurs jeunes frères et sœurs.







Chapitre 23
Alliances, II
« Mangeur de boue : habitant des Marais de la Désolation à Gandis. Sa morphologie s’apparente à une grosse boule de poils de la taille d’un babouin. Il se nourrit des éléments nutritifs contenus dans la boue, d’insectes et de nénuphars. Doué d’un langage assez rudimentaire emprunté aux humains, il vit en tribu et peut développer une disposition importante à l’agressivité lorsqu’il n’est plus dans son habitat naturel. »
(Extrait de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde,
par Sophie Audouin-Mamikonian,
Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)

« Nos derniers recensements de population indigène à Gandis sont catégoriques. Nous assistons depuis une année à une chute vertigineuse de la population mâle des Mangeurs de boue. Guerres entre clans, virus ? N’ayant pas la réponse, nous sollicitons donc une aide exceptionnelle afin de pouvoir monter une équipe d’étude et nous rendre sur place. Vous trouverez ci-joint les éléments financiers qui vous aideront, je l’espère, à prendre votre décision… »
(Extrait de la lettre de demande de mécénat de Glad Smoorbeef,
président de l’Association pour le maintien de la diversité naturelle sur AutreMonde, au couple royal du Lancovit.)







Alliances, II
Le Mangeur de boue pénétra dans l’immense caverne en prenant soin de rester dans les zones d’ombre. Les stalactites et stalagmites phosphorescentes qui parsemaient l’endroit ne suffisaient pas à chasser de la Salle Z toutes les ténèbres. La créature comptait sur ce jeu d’ombres et de lumières pour gagner le centre sans être vue. Elle portait dans ses bras un œuf géant.
La Salle Z aurait pu abriter une ville. En lieu et place, le seul signe de civilisation était ce gros cigare en acier échoué au centre de la caverne, en équilibre précaire sur son piton rocheux.
Les yeux jaunes scrutèrent un instant l’étendue marécageuse qui recouvrait le sol jusqu’à perte de vue. Un désert. Quant au réseau de poulies au-dessus de sa tête, personne ne l’empruntait. La voie était libre. Le Mangeur de boue se retourna et aperçut ses « associés » qui le surveillaient. Il ne pouvait plus faire machine arrière.
Malgré l’odeur pestilentielle, il pataugea dans les marais jusqu’à ce que le sifflement des repousseurs ne devienne trop insupportable. Peu importe, il était maintenant suffisamment proche pour lancer le Contraignus.
Au moment d’ouvrir l’œuf, il eut une hésitation. Pendant des semaines, il s’était préparé à cet instant : sceller le destin de la Salle Z.
Tout ceci avait-il encore un sens maintenant qu’il l’avait rencontrée ?
Le vent porta alors rires et bribes de musique à ses oreilles. Des gens s’amusaient en haut de la falaise, des gens se rencontraient, échangeaient, vivaient. Tout un monde palpitait dans cette carcasse en métal. Ce même monde qui l’avait rejeté, qui avait refusé de lui accorder la seconde chance à laquelle tout un chacun devrait avoir droit.
La colère le submergea à nouveau et il brisa l’œuf contre une pierre. Une fumée s’en échappa et se mêla à l’atmosphère de la caverne.
Le sort en était jeté.
Le Boueux au regard doré s’enfuit de la Salle Z aussi vite que possible, dans l’espoir vain d’échapper aux remords qui l’assaillaient déjà.
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– Voilà, c’est fait, commenta Carlo Marquis en regardant le Mangeur de boue quitter l’immense caverne. Mon piège est en place, ainsi que je vous l’avais promis.
Le chorégraphe, longues bottes militaires, costume colonial impeccable, foulard de grand couturier autour du cou, se tourna vers son voisin dont l’attitude et l’apparence tranchaient singulièrement avec la sienne. Avachi dans son fauteuil roulant, chétif dans sa robe de bure informe, le vieillard n’avait pas ouvert la bouche depuis le début de l’entrevue. Était-il seulement conscient du monde qui l’entourait ? Ses « frères » l’avaient installé à côté de Marquis en bout de promontoire, puis s’étaient retirés respectueusement dix mètres en arrière, en compagnie de l’espèce de gorille géant aux yeux mauves et brillants qui leur servait de porteur. Les hommes de Carlo Marquis, au nombre de deux – un troisième, un tireur d’élite, devait se cacher non loin, à l’affût –, se tenaient à l’entrée du souterrain, kalachnikov en bandoulière, prêts à protéger leur chef en cas de revirement de ces « alliés ».
Le Grand Maître des Panacéens avait le regard dans le vague. Afin de ne pas gêner une respiration devenue difficile, il ne portait pas le masque rituel de l’ordre qu’il avait fondé. Marquis ne pouvait s’empêcher de frissonner de dégoût en regardant ce visage difforme, aux sillons et orbites creusés par les années. Le pire était cette immense cicatrice qui partait du haut de son front pour finir en diagonal sur la lèvre inférieure fendue. Il avait l’impression que la tête de l’homme allait s’ouvrir en deux pour laisser surgir un mauvais génie, ainsi qu’il l’avait vu l’année dernière dans un dessin animé au Japon. Des taches brunes en étoiles constellaient la peau du vieillard, symptôme évident d’un empoisonnement aux métaux lourds.
– Je ne doute pas un instant que lors de cette attaque vous pourrez mettre la main sur suffisamment de cobayes éligibles à vos expériences. Puis-je donc considérer avoir honoré ma part du marché ?
Le Grand Maître resta impassible.
– « Qui ne dit mot consent », conclut Marquis en s’apprêtant à quitter le promontoire.
– Vous ne croyez pas au Grand Œuvre, n’est-ce pas ?
La question prit Carlo Marquis par surprise. C’étaient les premiers mots qu’il entendait prononcer par le Grand Maître des Panacéens. Sa tête s’était redressée et son visage, animé. Ainsi donc le légume n’était pas si « légume » que ça…
– Ni au Grand Œuvre, ni à la pierre philosophale, ni à l’alchimie en général, répondit le chorégraphe. Je ne sais pas si vos frères vous ont mis au courant, mais pendant ce siècle que vous avez passé loin de la civilisation, la pensée alchimique a définitivement été renvoyée dans les brumes du mysticisme par d’autres entreprises de l’esprit, qui, elles, ont guidé l’humanité vers le progrès : la physique, la biologie, la médecine moderne, la technologie. Grâce à ces avancées, l’homme a conquis les océans, les airs et l’espace.
Le Grand Maître des Panacéens balaya ces arguments d’un revers fatigué de la main.
– J’ai entendu parler de ces choses, dit-il d’une voix sifflante… des inventions mineures au regard du destin de l’humanité. L’homme s’enivre de ses créations et se détourne du plus important : lui-même. Nous le remettrons dans le droit chemin, nous et tous ceux qui nous suivront.
– Si vous le dites…
– N’en doutez pas ! Nos âges avancés sont la preuve que nos recherches ne sont pas des chimères.
– J’admets volontiers que vous avez certainement découvert quelques astuces pour prolonger votre existence.
– « Astuces » ! gronda le vieillard en se cabrant sur son fauteuil.
Croyant leur maître en danger, les Panacéens sortirent des poignards de leur ceinture. Les cliquetis caractéristiques des crans de sécurité que l’on ôte sur les mitraillettes les firent hésiter à se lancer sur le promontoire. Marquis calma tout le monde d’un geste apaisant de la main avant de continuer la discussion.
– De même que Christophe Colomb apporta au monde moderne les Amériques en croyant atteindre les Indes, vos découvertes ne sont que des accidents au cours d’un voyage vers une destination fantasmatique.
La tête dodelina, signe que l’homme luttait pour rester éveillé.
– Votre manque de foi est affligeant, siffla le Grand Maître. Nous partageons pourtant le même but : éradiquer cette aberration que certains nomment « magie » et permettre aux hommes de s’affranchir du joug pernicieux des sortceliers !
– À la différence près, corrigea Marquis, que vous, les alchimistes…
– Panacéens ! le corrigea aussitôt l’homme.
– Vous, les Panacéens, reprit-il, vous voulez métamorphoser l’homme en une autre aberration. Moi, je cherche juste à l’immuniser. Notre objectif est certes le même, mais la solution que vous proposez, si elle fonctionne, ne recevra que le rejet des masses…
Le chef des Panacéens voulut répondre mais les mots semblèrent s’emmêler dans sa bouche et il n’en sortit qu’un gargouillis informe.
– Puis-je profiter d’avoir votre attention pour vous poser une question ? demanda Carlo Marquis.
Son interlocuteur donna un coup de tête sur le côté. Marquis estima que ça devait être un « oui ».
– Pourquoi m’avoir fait descendre ici ?
– Je voulais… vérifier… de moi-même… à qui j’avais affaire.
– Alors ? Verdict ?
– Ulrich a raison… vous êtes dangereux… et notre coopération n’ira pas plus loin que cette… opé… opération. La Rose Noire est folle de vous avoir confié les rênes… de son avenir. Que vous réussissiez… ou que vous échouiez, le résultat sera le même : elle disparaîtra… Vous serez son fossoyeur.
Carlo Marquis oublia sa répugnance et s’approcha pour murmurer à l’oreille du vieillard :
– Voilà un point sur lequel nous sommes tout à fait d’accord, Grand Maître.
Ce dernier émit comme un râle et son menton s’affaissa, un filet de bave aux lèvres. Ses yeux fixaient à nouveau le vide.
– Il… il est « reparti » ? demanda un Panacéen en approchant.
– Oui, la communication n’était pas très bonne, on a été coupé, ironisa Marquis.
Le gorille au pelage gris ne pouvant s’avancer sur le promontoire de par son poids, les Panacéens s’activèrent pour faire rouler le fauteuil jusqu’à lui. La bête se saisit alors du Grand Maître et s’engouffra dans le souterrain en le portant comme s’il avait été un nouveau-né. Les autres membres de la secte le suivirent, sauf un. Un Panacéen ne bougeait pas. Il restait à fixer le haut de la caverne.
– J’imagine ce que vous vous dites, Maître Ulrich, railla Marquis : « Si seulement nous avions su que la chose dont nous rêvons de nous emparer depuis si longtemps était si près de nous. »
L’homme se contenta de hausser les épaules.
– Qu’allons-nous faire de « cette armée » une fois que nous aurons obtenu ce que nous sommes venus chercher ?
–  Voulez-vous que je vous en débarrasse ?
Il y eut un silence. Marquis sentit que l’homme le fixait à travers son masque.
– Arrêtez de jouer avec nous, finit par dire le Panacéen. J’imagine que vous avez déjà tout prévu, n’est-ce pas ?
– Vous commencez à me connaître, Maître Ulrich, j’en suis flatté.
– Tout le plaisir est pour vous.
Carlo Marquis ne releva pas et continua son exposé.
– C’est très simple : dès que vous aurez votre corne et serez reparti vous claquemurer dans votre tanière – vous voyez, moi aussi je vous connais bien –, je vais reprendre le contrôle de cette force armée qui vous sera alors inutile, et lui assigner deux nouvelles cibles : continuer sa razzia sur la Cour des Miracles, puis monter à la surface.
– Vous vous attaquez à trop de monde en même temps, Marquis. Tout d’abord Omois, puis les sortceliers de l’AutreParis, puis la France elle-même. Tous n’auront bientôt plus qu’un seul objectif : vous faire payer vos crimes.
Le Panacéen s’éloigna à son tour dans le souterrain.
– Sauf si quelqu’un d’autre porte le chapeau à ma place, murmura Carlo Marquis avec un grand sourire.






Chapitre 24
Lady Balsamo
« La pavane fut inventée au XVIe siècle sur Terre. Il s’agissait au départ d’une danse de cour. Si sa chorégraphie tomba vite en désuétude, la forme musicale subsista, notamment grâce à sa pièce mélodique la plus célèbre : Belle qui tiens ma vie.
Sur AutreMonde, la variante Bel qui tiens ma vie fut la hantise de tous les marins. Pour une raison encore inconnue aujourd’hui, le peuple sirène avait mis ce chant en tête du répertoire meurtrier dont il usait pour attirer les équipages de navires dans leurs pièges.
Bien sûr, les Accords de Sala, en 4889, garantissant la neutralité des sirènes sur les mers d’AutreMonde, mirent fin à de telles pratiques, mais le terrible souvenir de ce petit air hante encore la mémoire collective des navigateurs.
Par temps de brouillard, il m’amuse de siffloter les premières notes sur le pont. La superstition étant la chose la mieux partagée parmi les marins, rien de tel pour calmer les membres de mon équipage les plus enclins à la mutinerie… »
(Extrait du livre de bord du capitaine de La Vengeance noire, publié dans l’intégrale des Récits de la mer des Brumes, du comte Montagne Cristaux.)







Lady Balsamo
Le premier geste de Nina à son réveil fut d’attraper son journal intime. Il était tôt, elle avait un peu de temps avant le petit déjeuner.
Une fois le carnet entre les mains, la jeune fille comprit qu’elle n’écrirait pas une ligne. La soirée passée la veille avec Cornélius de Rubempré était si riche en informations plus extraordinaires les unes que les autres que Nina ne savait par quoi commencer.
Extraordinaires mais pas incroyables. Oui, Nina était maintenant convaincue que les dragons, vampyrs et licornes étaient en fait des extraterrestres vivant sur une planète appelée AutreMonde. Elle croyait dur comme fer que les sortceliers étaient des humains ayant émigré sur ladite planète il y a plusieurs milliers d’années. Elle acceptait que des démons puissent exister dans une dimension parallèle. Elle applaudissait l’idée que l’univers regorgeait de merveilles et recélait des mystères auxquels seule une élite avait accès.
Depuis hier soir, elle faisait partie de cette élite.
Bien sûr, il y avait quelques éléments auxquels elle avait eu plus de mal à adhérer, comme la passion immodérée des dragons pour les vaches terriennes, ou l’addiction des démons pour l’eau de mer, mais après tout, pourquoi pas ?
Les trois heures passées au restaurant en compagnie de Cornélius n’avaient pas suffi pour répondre à toutes les questions de Nina. Cette soirée n’était même qu’une introduction. Qui était Théophile ? Quel objectif pourchassait Carlo Marquis ? Quel rôle jouait Cornélius dans cette histoire de Rose Noire ? Ce point particulièrement était une énigme pour elle. Comment un homme qui semblait autant passionné par un sujet – les sortceliers – pouvait appartenir à une organisation qui, si Nina avait bien compris, n’existait que pour détruire ces derniers ? Comment expliquer un tel paradoxe ?
Néanmoins, l’aristocrate avait tenu parole. La prévenance et l’érudition du vieil homme, son enthousiasme lorsqu’il décrivait AutreMonde l’avaient rassurée. Lorsqu’il se lançait dans telle ou telle anecdote sur cette planète magique, son regard pétillait comme celui d’un enfant devant une vitrine de pâtisseries. Le bleu azuréen de ses yeux faisait oublier un visage ridé par les années. Nina était abasourdie des connaissances d’un homme qui pourtant lui avait assuré n’être jamais allé sur AutreMonde. Tout ce qu’il savait venait des livres qu’il s’était procurés et qui constituaient ce qu’il avait appelé « son trésor ». Curiosité, humour et sagesse… elle sentait chez cet homme la soif insatiable du savoir, et la générosité de celui qui veut faire partager les merveilles dont il est le dépositaire, à défaut de ne pouvoir en être un acteur. Elle ne craignait rien avec lui, son intuition lui disait que Cornélius de Rubempré était peut-être l’homme le plus digne de confiance qu’elle n’ait jamais rencontré.
Pendant toute la soirée, il n’avait eu de cesse de la traiter comme une princesse. Il y avait eu tout d’abord ces vêtements qu’elle avait trouvés sur son lit avant de partir. Une robe de soirée classique mais ravissante, une paire d’escarpins vernis, et un châle assorti. Le tout était parfaitement à sa taille.
Ainsi habillée, Nina s’était sentie moins mal à l’aise qu’elle ne le craignait lorsqu’ils s’installèrent dans le patio de La Closerie des Lilas, un restaurant huppé sur le boulevard Montparnasse. Cornélius semblait y avoir ses habitudes et avait réservé une table un peu à l’écart, où ils purent discuter sans rencontrer d’oreilles indiscrètes.
La soirée avait passé si vite. Heureusement, le vieil homme lui avait promis de poursuivre ses explications dès le lendemain. Il lui avait même proposé de l’emmener voir un « spectacle surprise », en deuxième partie de soirée.
Voilà pourquoi Nina était maintenant face à la page blanche, incapable d’écrire une ligne, paralysée par une crainte toute bête : et si, en couchant ces révélations sur le papier, elle brisait le rêve et permettait à une réalité maintenant bien fade de la rattraper ?
Nina voulait y croire. Le monde était devenu tellement plus excitant depuis qu’elle y intégrait la magie. Plus excitant… mais aussi plus dangereux.
Un danger qui s’était rappelé à son bon souvenir lorsqu’ils étaient rentrés au Petit-Cluny et avaient découvert la rue du Sommerard bouclée par la police…
Une cavalcade dans le couloir, suivie de cris et de portes qui claquent sortit Nina de ses pensées. Elle enfila un jogging et sortit se mêler aux autres danseurs.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à la première fille qu’elle croisa.
– Il y a eu un cambriolage la nuit dernière !
– Oui, je sais, soupira Nina.
Elle s’était retrouvée aux premières loges la veille au soir. Elle accompagnait Cornélius lorsque celui-ci avait découvert le saccage de son appartement. Et Rosemonde, seule, plantée en plein milieu des débris, serrant les poings, la mâchoire figée dans un rictus nerveux.
– « Réparation de l’offense par extermination totale de son auteur » en neuf lettres, avait-elle murmuré.
– La vengeance n’est malheureusement pas à l’ordre du jour… Carlo a eu ce qu’il voulait a priori… Tout ça pour ça, avait ajouté le vieil homme dans un soupir en découvrant une vitrine vide de l’objet qu’elle exposait.
Ainsi Cornélius savait qu’il se ferait cambrioler. Pourquoi obéissait-il ainsi à Marquis ? s’était demandé Nina après avoir laissé Cornélius et Rosemonde avec la police.
La fille lui attrapa le bras.
– Sais-tu aussi que Maximilien a été blessé pendant le cambriolage ?
Voilà par contre une information qu’elle ignorait.
– Notre prince s’est courageusement opposé aux voleurs, il en a même assommé plusieurs à lui tout seul…
– Une dizaine ! précisa une autre danseuse en les croisant.
– … mais un de ces brigands l’a frappé par-derrière. Heureusement, ils ne l’ont pas gardé longtemps aux urgences. Il vient de rentrer, on l’a installé à l’infirmerie. Tout le monde descend le voir. Tu viens ?
Nina ne portait pas particulièrement Trond’or dans son cœur, mais la curiosité fut la plus forte et elle se joignit aux filles qui se pressaient dans l’ascenseur descendant au sous-sol.
Parmi elles se trouvaient les mêmes filles que la veille.
– Je savais que les cambrioleurs étaient toujours dans l’hôtel. Je le savais, je l’ai toujours dit, n’arrêtait pas de répéter l’une d’entre elles.
– Quand je pense qu’ils osent nous laisser sortir dans Paris sans protection, sans même nous avertir des dangers. Moi je ne quitte plus la compagnie ! J’ai appelé mes parents, ils veulent que je rentre.
– La sécurité est très mal organisée. Il devrait y avoir des vigiles à chaque palier, proposa la Québécoise.
Nina se contenta de lever les yeux au ciel.
L’infirmerie était en fait la salle du masseur-kinésithérapeute, qui d’ailleurs manquait à son poste ce matin-là. Lorsque la petite troupe voulut entrer dans la pièce, Calista leur barra le passage.
– Désolée, mesdemoiselles, personne n’entre.
Un gémissement à fendre l’âme s’éleva du lit dans la chambre. Toutes les filles poussèrent un « oh » plus que compatissant.
Nina eut un peu honte de s’être mêlée à une telle hystérie. Elle s’apprêtait à repartir quand…
– Maximilien ne veut voir personne… sauf toi, Nina, ajouta Calista.
L’intéressée sentit tous les regards se braquer sur elle.
– Pourquoi elle et pas nous ? cria une fille.
– Ce n’est pas juste ! dit une autre.
– C’est une erreur, elle est complètement quelconque, cette fille !
– C’est une gamine !
– Il veut me voir… juste moi ? demanda Nina, espérant avoir mal entendu.
– Toi et personne d’autre.
Apparemment, cette annonce amusait beaucoup Calista.
– Et si… si j’ai pas envie de le voir…
Nina n’eut pas le temps de finir sa phrase que s’élevait un nouveau concert de protestations outrées :
– Pour qui elle se prend, celle-là ?
– Comment peut-on être sans cœur à ce point ?
– Elle ne le mérite pas. Le pauvre !
– C’est une honte !
– Si elle n’entre pas pour prendre de ses nouvelles, je crois bien que je vais hurler ! hurla une autre.
Faudrait savoir ce qu’elles veulent à la fin !
Nina entra dans la salle de soins sans demander son reste. Calista resta dans le couloir pour calmer les furies.
– Ah ! Enfin voilà l’élue de mon cœur ! s’écria une voix masculine.
Trond’or était assis dans son lit, une chemise en fil d’or pour pyjama.
Simple et discret comme toujours.
Par contre, il n’était pas beau à voir : un œil poché, une bosse sur le haut du front grosse comme un œuf, la lèvre supérieure fendue… Nina dut reconnaître qu’« ils » ne l’avaient pas raté. Le regard de l’adolescente s’attarda sur sa jambe gauche, surélevée et plâtrée.
– « Ils » t’ont aussi cassé la jambe ?
– Juste le genou… à cause des brancardiers qui m’ont fait tomber de l’ambulance, précisa le jeune homme.
Nina se mordit la joue pour ne pas rire. Au moins, il semblait prendre son état avec philosophie, il essayait même de lui sourire, ce qui, avec ses trois dents manquantes, rajouta à l’hilarité difficilement contenue de la jeune fille. La gravure de mode en avait pris un coup.
– Et ce n’est pas trop douloureux ? essaya quand même de s’inquiéter Nina.
– C’est surtout que je n’ai pas l’habitude que ça dure aussi longtemps. Chez moi, les chamans sont plus efficaces qu’ici.
Trond’or venait de reconnaître qu’il était originaire d’AutreMonde. Nina sentit comme un frisson d’excitation la parcourir. Il ne se doutait pas qu’elle savait, ce qui donna à Nina un petit sentiment de pouvoir.
Elle s’assit au bord du lit. Elle remarqua alors l’étrange poisson rouge aux yeux jaunes qui la fixait à travers le bocal posé sur la table de nuit.
– Oui, excuse-moi, Dédé, je n’ai pas fait les présentations ! s’exclama tout à coup Trond’or. Alors Nina, je vous présente Dédé, mon ami fidèle, mon confident, mon double. Dédé, voici Nina.
La jeune fille mit quelques secondes avant de comprendre qui était « Dédé ».
– Il s’agit de la jeune fille dont je te parle depuis plusieurs jours, c’est elle, continuait le prince.
C’est bien ça, il parle à son poisson rouge… tout va bien… constata Nina.
– Tu as vraiment affronté une dizaine de voleurs ? demanda-t-elle pour cacher sa gêne.
– Bien sûr que non, précisa Trond’or en haussant les épaules. En vérité, je ne sais pas combien ils étaient en tout : dans la bataille je me suis arrêté de compter à seize.
Et il se mit à décrire une échauffourée relevant plus du débarquement en Normandie que d’un cambriolage parisien.
Et en plus, il est mytho…
– Tu voulais me voir ? demanda-t-elle pour couper court.
Pour toute réponse Maximilien sortit une sorte de mandoline de sous son matelas.
– Je veux comprendre, se contenta-t-il de répondre.
Et il commença à jouer. Le silence se fit immédiatement dans le couloir.
« Belle qui tiens ma vie
Captive dans tes yeux,
Qui m’as l’âme ravi
D’un sourire gracieux.
Viens tôt me secourir… »

La dernière note n’avait pas fini de retentir que Trond’or scrutait le visage de Nina, à l’affût de la moindre réaction.
– Quoi ? demanda Nina.
– Vous n’aimez pas ?
– Si, c’est joli.
Un bruit se fit entendre dans le bocal. Le poisson venait de heurter le verre d’un coup de tête après s’être mis à nager dans tous les sens.
– Joli ? C’est tout !
– Comment ça, « c’est tout » ? Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
Nouveau choc dans le bocal.
– Une autre ! Une autre ! scandèrent les filles à l’extérieur.
– La Ballade du pain perdu, proposa une danseuse.
– Mon visage est mon sanctuaire.
– L’Ode aux cheveux gras.
– Mon carrosse s’appelle citrouille ! hurla celle qui hurlait toujours.
– C’est toi la citrouille, lui lança la fan de La Ballade du pain perdu.
S’ensuivirent des bruits d’empoignades, entrecoupés de jurons que personne n’aurait attendus dans la bouche de danseuses classiques, firmaments habituels de la grâce et de l’élégance.
Trond’or soupira.
– Et vous ?… Rien ?
– Rien, répondit Nina en jubilant intérieurement.
– Dans ce cas, c’est définitif… je suis amoureux.
Le sourire de Nina se figea. Il y eut un « plouf ». Le poisson venait de faire un bond hors de l’eau.
– Amoureux ? De qui ?
– De vous, bien sûr ! Et je crois bien que c’est la première fois que ça m’arrive vraiment ! s’exclama le prince, illustrant ainsi la règle stipulant qu’on désire toujours ce que l’on ne peut obtenir.
– C’est impossible, protesta Nina.
– Pourquoi ?
Dédé s’élança à nouveau au-dessus de son bocal, faisant sursauter Nina en l’éclaboussant.
– J’ai quinze ans ! protesta la jeune fille.
– Magnifique.
– Détournement de mineure !
– Vous travaillez dans une mine ? s’étonna le Lancovien.
– Non, je veux dire : on peut t’envoyer en prison.
– Ainsi que le clame l’amour courtois : « Je suis déjà en votre prison ! Et corps, et cœur, sans exception ! »
Le jeune homme tendit les bras vers elle.
– Je ne suis pas amoureuse, moi, se défendit Nina.
Le poisson rouge bondissait maintenant en faisant des saltos, arrosant copieusement la table de nuit et le sol.
– Mais moi je le suis, protesta Trond’or.
– Et alors ? Ça ne suffit pas. Qu’est-ce qu’il lui arrive à ton… Dédé ? s’inquiéta Nina.
– Il ne supporte pas que vous me fassiez souffrir. Il veut vous attaquer.
– M’attaquer ?
Désolée de te décevoir, Dédé le poisson rouge, mais j’ai survécu à un effrit, alors tes cabrioles…
Le prince fronçait les sourcils.
– Je ne vois pas pourquoi ça ne vous suffit pas. Jusqu’à présent, je n’ai jamais été vraiment amoureux de mes conquêtes, mais ces dernières l’étaient. Un sur deux, voilà qui a toujours suffi à notre bonheur, aussi éphémère fût-il.
La sortie du prince estomaqua Nina. Ce type venait vraiment d’une autre planète, c’était le cas de le dire !
– La psychologie féminine, ça te dit quelque chose ?
– Non, mais voilà un mot qui sonne bien à mon oreille. Est-ce une nouvelle science que vous souhaitez m’enseigner ?
Le tumulte dans le couloir s’intensifia. La porte s’ouvrit.
– Nina ? Il vaut mieux que tu partes, je ne vais plus pouvoir les tenir. Et toi, encore une chanson et je t’assomme, prévint Calista en toisant Trond’or.
– Salut ! dit Nina profitant de l’aubaine pour s’esquiver.
Elle sortit aussitôt et évita les regards meurtriers des autres danseuses. Alors qu’elle quittait le couloir, elle entendit Calista s’exclamer :
– Il a un problème, ce poisson, non ?
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Dans le salon du deuxième étage, Marquis, tranquillement installé dans un fauteuil Louis XV rescapé du carnage, buvait son café en regardant les photos qu’on venait de lui remettre.
Tout autour de lui, on s’affairait à remettre un peu d’ordre dans l’appartement dévasté. Le personnel évacuait les meubles déchiquetés, tandis que Cornélius et Rosemonde s’employaient à recréer les rayonnages de la bibliothèque.
Les premiers clichés tirés du film de surveillance des caméras dissimulées dans l’appartement n’apprirent rien à Carlo Marquis qu’il ne connaissait déjà : le soigneur était bien un thug de la garde impériale d’Omois, le pianiste, un vampyr, la gamine aux cheveux hirsutes, une débutante et Trond’or, un bouffon. Les dernières photographies où apparaissait l’Edrakin semblaient justifier par contre le stratagème mis en place.
– Lady Balsamo ! Voilà qui est intéressant. Cornélius, que pouvez-vous me dire sur les Edrakins ? demanda Marquis.
– Les Edrakins ? Peuple humanoïde à composante féline. Redoutés pour leur férocité légendaire, ils vivent en vase clos sur la grande île de Patrok au septentrion d’AutreMonde. Depuis leur défaite contre une coalition du continent menée par le Lancovit, ils ne se mêlent plus des affaires de la planète.
– Et sur Lady Balsamo ? Que savez-vous ?
– Lady Balsamo est une Edrakin qui vit à la Cour des Miracles. Mercenaire, voleuse patentée de formation, elle travaille la plupart du temps pour le Maire, Diable Vauvert, mais il lui arrive de vendre ses griffes au plus offrant. Elle est aussi une remarquable danseuse de Dahlia Ordalia. C’est un électron libre.
– Une danseuse, vraiment ? Les Edrakins sont-ils métamorphes ? questionna Marquis en tendant les photos à l’aristocrate.
– Pas à ma connaissance, répondit Cornélius en découvrant la photo de la voleuse bondissant par la fenêtre.
– Donc, elle ne peut pas se dissimuler dans ma compagnie sous une autre identité, les sorts d’illusion demandant trop d’énergie sur Terre. Dans ce cas, comment savait-elle que le livre était ici ? Qui la renseigne ? se demanda le chorégraphe.
– Lady Balsamo possède mon « livre » ? s’inquiéta le vieil homme.
– Il y a des chances, à moins que le thug n’ait réussi à la rattraper, mais j’en doute, et surtout : peu importe. Allons, mon bon Cornélius, faites une croix sur votre fichu bouquin.
Il fit signe à un de ses hommes d’apporter à Cornélius un long coffret en acajou.
– Tenez, mon bon ami, en guise de compensation. C’est une pièce unique.
Le vieil homme l’ouvrit et découvrit un long fouet en cuir ambré, pourvu d’un pommeau en argent.
– J’ai entendu dire que des Mangeurs de boue rôdaient dans nos souterrains, et comme je connais votre goût pour les excursions cataphiles, je me suis dit que vous trouveriez l’utilité d’un tel objet.
– Il est magnifique, Carlo, dit Cornélius sincère. Je vous en remercie.
– Allons, allons, Cornélius, voilà peu de chose au regard de ce qu’ils ont fait à votre appartement. Néanmoins, votre sacrifice ne fut pas inutile. Notre plan a fonctionné : tous les protagonistes ont maintenant officiellement tombé le masque. Nous n’avons plus de surprise à attendre de ce côté-là !
Ce en quoi Marquis se trompait lourdement.
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Calista attendit d’avoir regagné sa chambre au cinquième étage de l’Hôtel du Petit-Cluny pour laisser exploser sa colère. Traversins et oreillers servirent d’exutoires. Lorsque la chambre fut remplie des plumes s’échappant de la literie éventrée, la jeune femme rétracta ses griffes et s’assit pour reprendre son souffle.
Calista Balsamo ne supportait plus ce rôle d’assistante, d’intendante, de grande sœur qui console et veille au confort de chacun. Elle avait envie d’écorcher vives toutes ces pimbêches prétentieuses de danseuses. Quant à ce Trond’or, elle ne regrettait qu’une chose : ne pas l’avoir elle-même massacré la nuit dernière. Heureusement, il était prévu qu’elle change d’air le soir même. Rien de telle qu’une Dahlia Ordalia à la Salle Z pour se défouler !
La sonnerie de sa boule de cristal la tira de ses pensées de massacre. Elle sortit l’objet de sa table de nuit et reconnut l’indicatif du palais de Travia. Son visage reprit son apparence naturelle d’Edrakin. Dès que la métamorphose fut complète, elle accepta l’appel. L’image de la chimère Salatar se matérialisa dans la boule.
– Mes respects, Premier ministre, dit Calista.
– Salutations, Lady Balsamo. Êtes-vous… euh… il neige sur Terre ?
– Ce sont juste des plumes…
– Ah ? bon… Êtes-vous certaine que la copie du manuscrit que vous nous avez envoyée cette nuit est bien complète ?
– Oui.
– Aucune feuille volante, aucune note crayonnée en marge ou en bas de page que vous auriez négligée ? Aucune trace de pages arrachées ?
– Aucune.
– Dans ce cas, ces Mémoires ne nous sont d’aucune utilité pour obtenir La Danse de la Licorne. Mérié Muréglise y fait allusion à plusieurs reprises, mais il ne donne aucune indication et encore moins de description de cette chorégraphie. Ce livre est soit une fausse piste, soit un leurre, je le crains.
Calista serra les dents. Elle allait encore devoir jouer à la gentille assistante pendant un moment.
– Une dernière chose, demanda la chimère : Trond’or est-il toujours en vie ?
– Hélas, oui.
Les lèvres de la chimère se rétractèrent dans ce que l’Edrakin comprit être un sourire. Salatar se tourna vers une personne qui était hors champ. Calista entendit le bruit d’une bourse de crédits muts qui changeait de propriétaire. Apparemment, les parieurs du gouvernement s’en donnaient à cœur joie sur le dos du prince.
– Quant à l’agent d’Omois dont vous vous êtes défait la nuit dernière, des nouvelles ?
– Aucune, répondit Calista. J’imagine qu’il a été pris en charge par l’hôpital devant lequel je l’ai déposé.
– Je l’espère aussi. Nous préférons éviter tout risque de crise diplomatique avec Omois si jamais ils apprenaient que vous travaillez pour nous. En attendant, votre ordre de mission est toujours d’actualité : nous comptons sur vous pour découvrir si Carlo Marquis possède vraiment la description de La Danse de la Licorne, et si tout ceci a un rapport avec la Rose Noire. Continuez les recherches !
Et il raccrocha.
Calista pesta, elle qui croyait voir sa mission toucher à sa fin. Elle prit sa combinaison de voleuse patentée et sortit le vieux livre de la poche fourre-tout. Qu’allait-elle en faire maintenant ?
Toute cette énergie pour un livre qui ne vaut…
Une idée lui traversa l’esprit. Certes le manuscrit ne valait rien, mais qui le savait à part elle ? Personne !
Elle lia un sort qui remit sa chambre en état, puis attrapa son télécristal et appela.
– Bonjour Savinien, dit-elle à l’homme qui venait d’apparaître dans la boule. J’ai besoin de la 814 ce soir, avant la Dahlia Ordalia, ce sera pour une vente privée.
Elle raccrocha aussi sec, puis envoya un message aux chancelleries d’Omois, de Krasalvie ainsi qu’à l’ambassade vilaine du Lancovit.
Avec tous les désagréments qu’elle endurait pour cette mission, l’Edrakin estima qu’elle méritait bien quelques compensations pécuniaires.






Chapitre 25
Bras-Cassés « Maître Vlour Mabri :
– Les pierres magiques restent encore un mystère quant à leurs origines et fonctionnements. On distingue trois catégories : la première, la plus courante, correspond aux pierres capables d’emmagasiner une quantité précise d’énergie. La deuxième catégorie englobe tous les minéraux qui fonctionnent comme des relais des grands courants magiques qui parcourent la planète. La troisième enfin répertorie ce que l’on appelle “les pierres vivantes”, cette variété de carbone cristallisé si pur et si dense qu’elle réussit à développer en son sein une forme de conscience. Elle est si rare dans notre univers que certains confrères envisagent le plus sérieusement du monde qu’elle proviendrait d’une autre dimension.
Question dans le public :
– Maître, vous voulez dire qu’elle serait d’origine démoniaque ?
Maître Vlour Mabri :
– C’est une possibilité, même si jusqu’à présent personne n’a réussi à étayer cette théorie. »
(Extrait de conférence, Maître Vlour Mabri, Académie impériale d’Omois.)







Bras-Cassés
– C’ est ici ? demanda un des thugs en titubant sous le poids de la statue.
– Oui, cette cellule fera l’affaire. Posez-la contre le mur le moins humide, ordonna le général Xémir.
Les trois gardes n’eurent pas trop de leurs douze bras pour déposer le cyclope sans le heurter.
– Vous êtes sûr que cette statue est en bois ? Elle pèse plus lourd que si elle était en fonte ! s’exclama un des gardes impériaux en s’épongeant le front.
– Il s’agit d’un bois « spécial » qui doit être préservé de toute magie.
Le général fixa lui-même la liane en forme de menottes au bras du cyclope.
– Et à quoi va servir cette statue, général ? demanda un garde.
– Je vous remercie, messieurs, vous pouvez disposer, ordonna Xémir.
Les trois thugs comprirent qu’ils n’en sauraient pas plus. Ils quittèrent la cellule.
– Xandiar ? appela le général.
Un des jeunes gardes revint sur ses pas.
– Général ?
– Xandiar, vous passerez ici matin, midi et soir, pour vérifier que la cellule est toujours vide. Si jamais vous apercevez un nonso menotté à la statue, vous m’appelez immédiatement.
Le jeune thug ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.
– Ne cherchez pas à comprendre, aspirant, obéissez aux ordres, un point c’est tout ! s’énerva Xémir.
– À… à vos ordres, général.
Et le thug partit sans demander son reste. Il était rare de voir le général Xémir perdre son sang-froid pour si peu.
Xémir sortit son télécristal. Toujours aucun message. Il le rangea dans la poche de son uniforme d’un geste énervé.
– Tu es inquiet ?
La gouvernante du palais, Dame Kali, se tenait à l’entrée de la cellule.
– Pas le moins du monde, mentit le vieux thug.
– Je te connais. Tu ne t’énerves jamais sans raison.
Les deux thugs restèrent un moment silencieux.
– Comment va la princesse Elaine ? demanda le général.
– Toujours aussi insupportable. Elle s’est entichée de Trond’or comme on pouvait s’y attendre. Pourquoi mettre la statue dans cette aile désaffectée ?
– Cette partie de la prison n’a pas d’inhibiteur de magie. On la réservait aux nonsos de Tingapour, mais depuis qu’ils peuvent acheter des capsules contenant des sorts, on n’utilise plus ces cellules. C’est l’endroit idéal pour nous assurer du bon fonctionnement de la statue… au cas où Xoholt décide d’utiliser les bracelets.
Il y eut un nouveau silence.
– Combien de temps maintenant ? se contenta de demander Kali.
– Voilà une journée qu’il n’a pas donné signe de vie, soupira Xémir.
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Était-il vivant ou mort ? Xoholt n’en avait aucune idée. Il se sentait juste flotter. Il était bien, calme, bercé par des voix de femmes, quelque part, au loin…
– Bras-Cassés est toujours endormi ? demanda une première voix.
– Je crois, répondit une deuxième.
Les voix avaient une sonorité étrange. Elles résonnaient dans sa tête.
– On est sûr au moins que son cerveau n’est pas cuit ? demanda une troisième.
– Pour ce qu’il s’en sert… nota une quatrième.
Cette dernière moquerie fit réagir Xoholt.
– Je vous entends, grogna le garde impérial, gardez vos sarcasmes, merci !
– Monsieur ? demanda alors une nouvelle voix de femme. Vous avez parlé ? Vous êtes réveillé ? Pouvez-vous ouvrir les yeux ?
Xoholt avait l’impression que tous ses muscles, y compris ceux commandant aux paupières, étaient aux abonnés absents.
– Qu’est-ce qu’il m’arrive ? articula le blessé malgré une mâchoire endormie.
– Vous êtes à l’hôpital, monsieur.
Xoholt finit par entrouvrir un œil. Le visage d’une infirmière aux bonnes joues se confondit par intermittence avec celui de l’Edrakin. Il voulut chasser le mauvais souvenir d’un mouvement de tête, la douleur fusa dans toute sa boîte crânienne.
– Slurk ! jura-t-il.
– Doucement. Vous êtes très sérieusement blessé, restez tranquille.
– Où suis-je ?
– En salle de radiographie. Nous attendons le médecin, ça ne devrait plus être long. Puis je vous raccompagnerai dans votre chambre.
Xoholt essaya de rassembler ses connaissances sur les us et coutumes terriennes et conclut que cette femme devait être l’équivalent d’une assistante chamane. L’hôpital était ce bâtiment où on entreposait les malades qu’on ne savait pas soigner rapidement.
– Vous êtes sous morphine, monsieur, voilà pourquoi vous devez vous sentir un peu vaseux, expliqua l’infirmière.
– « Vaseux » ? se moqua une voix. Complètement envasé, oui !
Il y eut quelques rires.
– Pouvez-vous dire à vos collègues d’arrêter de se moquer de moi ? demanda Xoholt.
– Quelles collègues ? Nous ne sommes que tous les deux, précisa l’infirmière, habituée à gérer l’état de confusion de patients sous anesthésiants.
Malgré la minerve qui lui enserrait le cou, Xoholt examina l’endroit où il se trouvait. Effectivement, ils étaient seuls dans la pièce sombre. Le jeune garde remarqua alors qu’il était englué dans une sorte de matière blanchâtre qui s’était rigidifiée sur tout son corps.
– Qu’est-ce que vous m’avez fait ? s’alarma-t-il. Pourquoi suis-je dans un cocon d’aragne ?
– Ce n’est pas un cocon, c’est juste un plâtre afin de contenir et résorber vos fractures. Arrêtez de vous débattre ! Vous avez de nombreuses côtes cassées, et c’est déjà un miracle qu’elles n’aient pas perforé vos poumons.
Deux hommes entrèrent dans la pièce ; l’un d’eux portait un gilet de protection par-dessus sa blouse blanche.
– Notre curiosité anatomique du jour est réveillée, dit le plus âgé. Monsieur ? Je suis le docteur Pierre, pouvez-vous me dire votre nom ? La police n’a trouvé aucun papier sur vous.
Xoholt eut une sueur froide. Il ne s’était jamais senti aussi vulnérable. Devant des Terriens en plus ! Il essaya de se concentrer pour appeler sa magie, mais peine perdue, la drogue qu’ils lui avaient administrée brouillait tout dans sa tête. Il fallait gagner du temps.
– Je… je ne me souviens de rien, mentit-il.
– Ne vous inquiétez pas, répondit le médecin, vos souvenirs vont certainement vous revenir bientôt. Par contre, le docteur Rivière me signale une anomalie au niveau de vos épaules. Souffrez-vous d’une malformation quelconque ?
Xoholt commençait à comprendre. Il s’était évanoui après avoir renvoyé sa première paire de bras. Il était actuellement muni de la paire dorsale.
– Nous allons vérifier tout ça. Si vous permettez, nous allons passer une plaque sous votre dos afin de prendre une radiographie.
Les deux hommes le soulevèrent avec précaution, le temps pour l’infirmière de glisser sous son dos la plaque de métal contenant le film radiosensible.
Il lui restait une chance de sauver sa couverture. Xoholt se concentra sur sa respiration pour faire le vide dans sa tête.
Tout le personnel s’était reculé derrière la console après avoir installé une sorte de gros canon au-dessus de lui.
– Vous êtes prêt, monsieur ? demanda le médecin. Je compte jusqu’à trois et il faudra bloquer votre respiration. Un, deux…
Bras supérieurs ici ! pensa-t-il de toutes ses forces.
– Ça ne va pas la tête de hurler aussi fort, on n’est pas sourdes ! lui crièrent plusieurs voix en même temps.
Sa deuxième paire de bras réapparut… et les poignets cassés avec. Malgré la douleur, ses mains refirent l’échange de bagues et la paire dorsale disparut. Cela n’avait duré qu’une fraction de seconde.
– … trois !
Xoholt ne put retenir un gémissement de douleur.
– Qu’avez-vous ? demanda le médecin en récupérant les plaques.
– Mes poignets, murmura Xoholt en serrant les dents.
Le médecin examina les avant-bras du blessé.
– Les poignets de cet homme sont violets ! Rivière ! Comment se fait-il que ces fractures ne soient toujours pas soignées ?
– Je ne comprends pas, bredouilla l’interne… elles n’y étaient pas cette nuit…
– Encore une bourde comme celle-ci, Rivière, et je vous flanque aux admissions jusqu’à la fin de votre internat !
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Xoholt attendit la fin des soins et d’être seul dans une chambre pour reprendre le contact.
– Qui êtes-vous bon sang ?
– Hé les filles, écoutez ! s’écria une voix.
– Que se passe-t-il ? demanda une autre
– C’est Bras-Cassés ! Il veut nous parler.
– Il nous entend alors, j’avais raison ! se réjouit une nouvelle voix.
– Mais qui êtes-vous ? répéta le thug. Et surtout où êtes-vous ?
– Nous sommes les Sœurs, répondirent-elles d’une seule voix.
– Les Sœurs ? Vous… vous êtes dans les bagues ?
– Nous sommes les bagues, annonça la voix chorale.
– Vous êtes vivantes ?… mais pourquoi ne vous êtes-vous pas manifestées avant ?
– Nous te parlons depuis le début, enfin, du moins depuis que nous sommes toutes réunies. C’est toi qui ne nous entends que maintenant.
– Pourquoi précisément maintenant ?
– Nous ne le savons pas exactement…
– Si, moi je sais, dit une voix qui choisit de se détacher des autres.
– Non, tu ne sais pas, répliquèrent ses sœurs. Tu as échafaudé une théorie, mais tu n’as aucune preuve.
– Le gong !
– Quel gong ? demanda Xoholt.
– Lorsque la furie t’a envoyé percuter la grosse cloche dans la tour, expliqua la voix solo, le choc a généré une onde tellement puissante qu’elle t’a retourné le cerveau. Voilà pourquoi tu nous entends maintenant. Tes ondes cérébrales ont dû changer de fréquence. C’est super, non ?
Xoholt ne partageait pas cet enthousiasme. Avoir quelqu’un en permanence dans sa tête n’était pas forcément la chose dont il rêvait le plus.
– Continuerez-vous à exécuter mes ordres ? demanda le garde impérial.
Il y eut de nouveaux échanges à voix basses puis les Sœurs reparlèrent d’une même voix.
– Nous continuerons à tenir tes bras à disposition à condition que tu nous le demandes poliment. Mais sache que cette tâche de gardiennage interdimentionnel est très en deçà de nos capacités.
La conversation devenait intéressante.
– Pourriez-vous m’aider, par exemple, à contacter mes supérieurs sur AutreMonde afin qu’on vienne me sortir de là ?
– Enfin une mission digne de nous ! s’exclamèrent les Sœurs.
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L’écran de cristal du mess des officiers diffusait la finale du championnat de ping-pong à quatre bras, le sport de prédilection des thugs, importé de la Terre1. Tous les officiers qui n’étaient pas de service suivaient le match avec passion. Seul le général Xémir avait déserté la projection. Il arpentait le fond de salle en long et en large, plongé dans ses pensées, insensible à l’agitation du monde environnant. Les cris de protestation outrés qui retentirent dans le mess réussirent néanmoins à attirer son attention.
Le programme sportif avait disparu de l’écran, remplacé par une image fixe, celle d’une sorte de momie, allongée sur un lit en fer, les membres soutenus par des câbles comme un pantin désarticulé.
– Par les poils du Chatrix Glabre ! s’étrangla Xémir.
Comme s’il répondait au juron du général, Xoholt tenta de faire coucou avec ce qui lui restait de main.
L’image pirate resta à l’écran une dizaine de secondes puis disparut. Le mess put à nouveau suivre la finale et tout le monde oublia vite l’interruption.
Un signal d’appel s’alluma dans la boule de cristal du thug.
– Oui ? demanda Xémir d’une voix fatiguée.
– Je… je viens de l’apercevoir, là… à… à l’écran !
– Moi aussi, Kali.
– Il… il semblait blessé, remarqua la thug d’une voix faussement neutre.
– Il est vivant, c’est déjà beaucoup. Je m’en occupe immédiatement.
Il raccrocha, ne sachant trop quoi penser de Xoholt. D’un côté, le jeune garde semblait dépassé par sa mission, et de l’autre, il réussissait le tour de force incroyable de pirater le réseau télécristalliste impérial du fond de son lit d’hôpital terrien.
– Ce garçon est décidément un paradoxe ambulant, soupira le général.
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X’aril tournait en rond dans la chambre de Xoholt. Il n’osait plus sortir dans les couloirs. Prendre l’apparence de son agent de terrain afin de cacher sa disparition au reste de la compagnie de danse avait épuisé toutes ses réserves de magie. La Terre était vraiment une planète détestable !
Où avait bien pu passer cet incapable de X’ohar ? À tous les coups, il s’était laissé éliminer par la concurrence. Il y a quelques jours encore, cette disparition n’aurait pas été pour lui déplaire. Xoholt hors-jeu, la mission de « terrain » lui serait revenue, et à lui la Trompette de la Renommée !
Aujourd’hui, son point de vue avait quelque peu évolué. La sécurité de la princesse Elaine représentait déjà un sacré challenge en soi. X’aril avait par exemple eu toutes les peines du monde à la persuader de ne pas quitter l’hôtel le temps que l’on retrouve Xoholt. Heureusement pour lui, il avait pu compter sur l’aide involontaire du prince Trond’or qui avait autorisé Elaine à lui tenir compagnie à l’infirmerie.
De plus, le père de X’aril, qui siégeait au parlement d’Omois, avait pris contact avec son fils pour le mettre en garde. Leur mission sur Terre était devenue un enjeu politique au palais. En l’absence du Premier ministre, le gouvernement était divisé entre les partisans du nouveau conseiller, Achab, et les amis du ministre du Commerce. Apparemment, ceux-ci avaient tout intérêt à ce que la mission sur Terre, initiée par le vieux mage, échoue afin de le discréditer.
Sa boule de cristal sonna.
– Nous venons de retrouver Xoholt, annonça le général Xémir. Il est en soins intensifs à l’hôpital Cochin. Assurez-vous que la princesse ne quitte pas l’hôtel, et allez le sortir de là. Il faut qu’il se rende sur-le-champ dans l’AutreParis. L’information vient de nous être transmise : une Edrakin y organise une vente aux enchères du livre de Mérié Muréglise.
X’aril raccrocha en se disant que, tout bien considéré, son rôle d’agent de liaison lui suffisait largement.
Descendre chez ces dégénérés de la Cour des Miracles !
Il en frissonna. Il n’avait plus aucune envie de prendre la place de Xoholt. Absolument aucune !

1. Bien sûr, à son arrivée sur AutreMonde, les règles du ping-pong version thug « évoluèrent » quelque peu. Il se joue à trois raquettes chacun sur une table de dix mètres de long par cinq de large. Deux balles sont jouées en même temps. Une troisième balle d’engagement peut apparaître à chaque instant. Cinq points gagnés successivement permettent au joueur de se doter d’une quatrième raquette jusqu’à la prochaine balle perdue. Un jeu fait par et pour les thugs exclusivement. Les autres espèces évitent d’assister à ces compétitions : mal de crâne assuré au bout d’un set.







Chapitre 26
Le miel de l’existence
« Et si la survie des abeilles passait par les villes ? Menacée dans les campagnes, c’est en ville que l’abeille est paradoxalement le plus à l’abri des pesticides qui la tuent. Les balcons, squares, terrasses, parcs et cimetières offrent aux abeilles une diversité végétale à butiner qui tend à disparaître dans nos campagnes défigurées par le remembrement et la monoculture intensive.
La première expérience en la matière eut lieu au palais Garnier. C’est un accessoiriste de l’Opéra qui, un jour, découvrit une ruche en montant par hasard sur un toit. Passionné d’apiculture, il décida de continuer l’aventure, au point de produire aujourd’hui près de quatre cents kilos de miel par an, vendus chez Fauchon ou à la boutique de l’Opéra.
L’identité du premier propriétaire de la ruche est par contre toujours restée un mystère. »
(Extrait d’un article publié dans le journal terrien
Libération, le 18 janvier 2006.)

« Les Romains appelaient “mânes” les âmes des morts qu’ils divinisaient. De nos jours, nous appelons “mânes” les âmes de nos ancêtres vivant dans l’au-delà, et plus précisément l’OutreMonde. »
(Citation anonyme.)







Le miel de l’existence
Une belle lumière de fin de journée éclairait le haut de la chapelle et tombait en cascade sur les piliers. L’épaisseur des murs protégeait la danseuse de la canicule qui avait sévi toute la journée à l’extérieur.
Un miaulement arrêta Nina dans son élan. Elle regarda autour d’elle et aperçut la silhouette d’un chat de gouttière, qui longeait le tapis de danse sous la mezzanine.
Voilà près de deux heures que l’adolescente s’entraînait seule dans la chapelle réaffectée en studio de danse, enchaînant battements, arabesques et demi-pointes.
Nina avait maintenant la confirmation que sa tendinite était bien de l’histoire ancienne.
Il faut absolument commercialiser cette pommade ! L’amie de Cornélius qui l’a mise au point va devenir millionnaire, à coup sûr !
Nina reprit sa diagonale. Même si les pas ne furent pas parfaits, la danseuse retrouvait de belles sensations.
Loin de la réjouir, cette nouvelle situation l’embarrassait. Sa bonne santé retrouvée ne lui permettait plus de se mentir. Elle devait prendre une décision.
Jusqu’à présent elle avait traversé les événements de ces trois derniers jours en se disant que sa blessure l’amènerait, de toute façon, à quitter la compagnie, à se réfugier chez sa mère, loin de tout danger.
Maintenant que la blessure ne déciderait pas pour elle, que faire ? Rester rue du Sommerard pour découvrir le fin mot de toute cette histoire ? Malgré Carlo Marquis. Malgré les monstres. Malgré le danger. Malgré la peur.
Oui, ne pas écouter Cornélius, céder à la peur et s’enfuir, ce serait simple… Mais comment tourner le dos à ce monde extraordinaire que Cornélius lui avait fait miroiter et dont elle avait été le témoin involontaire ? Elle était une Non-Manipulable après tout ! Et ce n’était pas donné à tout le monde.
Nina respira un grand coup. Pour l’instant, elle en resterait au planning qu’elle s’était fixé : une dernière sortie avec Cornélius, pendant laquelle elle lui poserait toutes les questions qu’il lui restait, puis, en fonction, elle déciderait le lendemain matin de son départ ou non de la compagnie.
Un deuxième miaulement attira à nouveau l’attention de la jeune fille. Cette fois-ci, le chat était assis sur ses pattes arrière en plein milieu du tapis. Un chat de gouttière, tigré, très ordinaire, à ceci près que ses yeux luisaient d’un jaune or et qu’il tenait dans sa gueule la tige d’une belle rose rouge.
Nina resta interdite, ne sachant trop quelle attitude adopter. Le chat posa la rose au sol, s’éloigna de quelques mètres et se rassit, ne quittant pas la jeune fille de son regard doré. La danseuse ramassa la fleur. Le chat repartit vers le fond de la chapelle en faisant des pauses régulières au cours desquelles il se retournait le temps de lancer un miaulement qui semblait vouloir dire : « Alors, tu me suis ? »
Intriguée, Nina suivit le félin jusqu’à une petite porte en bois dans un renfoncement d’une aile de la chapelle. Elle était entrouverte et le chat s’y faufila. Nina s’engagea à son tour. Elle déboucha sur un escalier en bois que le chat gravit quatre à quatre sur deux étages. Arrivé au pied d’une échelle de meunier menant à une trappe grande ouverte, l’animal poussa un nouveau miaulement strident et ses yeux perdirent leur couleur dorée. Il se tapit alors sur le plancher, les oreilles rabattues, sa tête tournant dans tous les sens, comme s’il découvrait l’endroit où il était. Sans crier gare, le félin bondit entre les jambes de Nina et disparut dans l’escalier comme s’il avait une meute de chiens à ses trousses. Une musique commença à jouer au-dessus d’elle. Le son métallique qui s’échappait de la trappe ressemblait à un xylophone. L’air lui disait quelque chose… Casse-Noisette1 !
Nina s’aida de ses mains pour gravir les derniers mètres. La trappe donnait dans une mansarde sous le toit, remplie de bric et de broc. Des objets de toutes sortes, pour certains très anciens, s’amoncelaient dans ces combles sous une épaisse couche de poussière. Seul le centre de la pièce était dégagé au profit d’un tout petit piano. Les touches du clavier jouaient sous une main invisible.
– Théophile ? demanda Nina. C’est toi ?
Un rire lui répondit et la silhouette du jeune homme se matérialisa, assis au piano.
– Comment as-tu deviné ? demanda le fantôme sans cesser de jouer.
– Tu es le seul fantôme que je connaisse, tu sais, dit Nina dans un sourire.
Théophile portait les mêmes vêtements que deux jours auparavant. Son corps prenait peu à peu consistance au fil des mesures jouées, même si sa peau restait en teintes de gris. Nina prit le temps de mieux le regarder. Elle fut frappée par la finesse des traits de son visage. Elle remarqua les taches de rousseur sur les pommettes et le nez, ainsi que des mèches claires qui s’échappaient de sous sa casquette gavroche. Lorsqu’il souriait, une petite fossette apparaissait au creux de chaque joue. Nina sentit son rythme cardiaque qui accélérait. Elle le trouvait vraiment très… craquant pour un revenant.
– Tu aimes ?
– Pa… pardon ? bégaya Nina, le rouge aux joues.
– Tu aimes ce que je joue ? précisa l’adolescent.
– La Danse de la fée Dragée ? Oui, c’est très joli. J’ai dansé une petite variation sur ce thème musical il y a quelques années, mais la sonorité était différente. Avec cet instrument, c’est beaucoup plus nostalgique. C’est un piano ?
– Un célesta, et pas n’importe lequel ! C’est précisément sur ce célesta que Tchaïkovski a composé ce passage de Casse-Noisette ! Un cadeau de Cornélius pour mes quatre-vingts ans.
Nina ouvrit des yeux ronds à l’annonce de l’âge du fantôme.
– C’est une de mes planques, expliqua le fantôme en montrant la mansarde, mais je n’y viens presque plus. Cornélius me l’avait prêtée pour que je puisse entreposer une partie de mon patrimoine.
Théophile arrêta de jouer et recouvrit le célesta avec une housse.
– As-tu faim ?
Sans attendre la réponse de Nina, il ouvrit l’œil-de-bœuf et sortit sur le toit. Prudente, Nina passa la tête. La toiture était quasi plane sur cette partie du bâtiment. On pouvait s’y engager sans risquer de glisser.
– Tu as peur ? cria Théophile pour la narguer.
Piquée au vif, Nina enjamba l’embrasure de la lucarne et rejoignit Théophile qui l’attendait cinq mètres plus haut, au niveau d’une vieille cheminée d’évacuation. Sur une grosse tuile était dressée une belle nappe à carreaux vichy. Le pique-nique était composé de blanc de poulet, de saucisson, de fromage de chèvre, de gros raisin de table et d’un pain de campagne.
Un vent léger rendait ce début de soirée agréable. La vue sur les toits du 5e arrondissement était magnifique. Nina chassa du revers de la main quelques abeilles qui butinaient le pique-nique.
– Je ne sais pas si tu auras assez pour le dîner, s’inquiéta le fantôme.
– C’est largement plus que les plateaux-repas pris au réfectoire… et en plus c’est meilleur, dit-elle, mordant avec délice dans une tartine de fromage.
Nina mangea de bon cœur. Ses deux heures d’entraînement en solo l’avaient affamée.
– Ce sont de bons produits, non ? Je n’ai plus l’habitude de devoir choisir de la nourriture, alors j’ai vol… j’ai pris ce qu’il y avait de plus cher au Marché Saint-Germain, pour être sûr.
Nina réalisa alors que Théophile ne mangeait pas. Il sifflotait un air de gospel, Oh when the saints, tout en la regardant. Et toujours, ces deux adorables fossettes qui encadraient son sourire…
– Je suis désolée, dit Nina la bouche pleine, je dois te faire envie, non ? Enfin non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… enfin si… mais pas dans le sens… enfin tu vois ?
Théophile fit celui qui ne comprenait pas, même si son regard en coin disait le contraire. Il continua à chantonner son petit air.
– Je voulais demander, se reprit Nina, si les fantômes avaient besoin de manger, voilà, c’est tout.
– Pour les autres fantômes, je ne sais pas, je n’en ai jamais rencontré. Je suis comme toi.
– Comment ça ?
– Je suis unique dans mon genre.
Théophile avait appuyé son affirmation à l’aide du regard le plus doux qui puisse exister. Nina manqua de s’étouffer.
– À une époque, continua-t-il, ce pique-nique aurait été un supplice, mais plus maintenant… tu as fini ? Prête pour le dessert ?
Il se leva en prenant un bol vide et traversa le toit jusqu’au pied du clocher où se trouvait une sorte de niche. Il fit signe à Nina de rester où elle était et ouvrit la petite construction. Aussitôt une nuée d’abeilles l’entoura. Nina entendit leur bourdonnement rageur d’être ainsi dérangées.
– Une ruche ? s’étonna Nina.
Quelques minutes plus tard, Théophile était de retour, le bol rempli d’un miel onctueux.
– Que fait une ruche en pleine ville ? demanda la jeune fille.
– C’est une idée que j’ai eue pendant la guerre. À force de me balader partout dans Paris, j’ai remarqué qu’il y avait en fait une vraie diversité de végétations, entre les parcs, les balcons fleuris, les coulées vertes, et je me suis dit que toutes ces plantes à butiner feraient du bon miel que je pourrais peut-être revendre au marché noir. Pendant l’occupation allemande, le miel était un produit de luxe qui s’arrachait à prix d’or. Sauf que je n’en ai jamais vendu un seul pot. J’ai toujours tout gardé pour moi. Tu vas comprendre pourquoi.
Théophile redevint translucide, puis il plongea deux doigts dans le bol et les porta à sa bouche. Nina regarda le miel descendre jusqu’à l’œsophage. Lorsque le nectar arriva au niveau de l’estomac, il se mit à scintiller avant d’exploser en de multiples rayons qui irradièrent dans tout le corps du garçon. L’instant d’après Théophile attrapait la main de Nina qui poussa un cri : la main du fantôme était chaude. Son visage avait de belles couleurs, sa chevelure blonde ondulait au vent.
– Tu… tu es vivant ?
La main de Théophile redevint froide et il perdit ses couleurs.
– L’effet ne dure que quelques secondes, juste le temps de savourer le goût du miel… un miel qui est comme nous, unique ! J’ai aussi installé une autre ruche sur le toit de Garnier, mais il n’y a que le miel produit ici qui me fait cet effet-là.
– Pourquoi juste ici ? Cette église aurait des pouvoirs qui…
– Non, cela n’a rien à voir avec l’emplacement du nid. C’est la première chose que j’ai vérifiée, tu penses ! Les ouvrières ont un rayon d’action de trois kilomètres à peu près autour de la ruche. J’en avais déduit que quelque part au sud de Paris un arbre, une plante ou une fleur produisait un nectar qui aurait peut-être le pouvoir de me rendre la vie.
Théophile eut un petit sourire fatigué.
– Tu en parles au passé ? nota Nina.
– J’ai essayé de suivre les abeilles partout où elles allaient, Cornélius a fait analyser des centaines de prélèvements, j’ai déplacé le nid un peu partout de ce côté de la Seine pour voir si cela influait sur la qualité du miel, et je n’ai jamais trouvé ne serait-ce que l’ombre d’une piste. Au bout de quinze ans de recherche, j’ai abandonné. Tu peux en manger, dit-il en lui tendant le bol, il est sans effet particulier pour les vivants, c’est du miel, quoi. Du très bon miel.
Théophile s’assit, les jambes dans le vide, et regarda vers l’ouest, d’où le soleil dardait ses derniers rayons de la journée.
Nina sentit la détresse du garçon. Ce n’était plus la même personne que lors de leur fuite de l’Opéra. Où étaient passés son entrain et son insouciance ?
De nombreuses questions lui brûlaient la langue mais elle n’osa pas les poser, de peur d’être maladroite. Elle s’assit à ses côtés et plongea à son tour un doigt dans le pot de miel. On aurait dit de l’ambre liquide. Il ne crissait pas sous les dents, du vrai sirop. Sans être trop sucré, il avait un petit goût de framboise.
Un long moment passa ainsi, en silence, tandis que le soleil disparaissait derrière les toits, en ricochant une dernière fois sur le cuivre oxydé des deux dômes de l’observatoire de la Sorbonne qui surplombaient le quartier. Théophile alla de lui-même au-devant des questions de Nina.
– Je suis décédé le 20 mai 1896, déclara-t-il soudain. Ce soir-là, une spectatrice est morte, officiellement écrasée par un des contrepoids du grand lustre qui aurait perforé le plafond avant de s’abattre dans la salle. Mais ce n’était pas un contrepoids. C’était moi. Pour une raison que j’ignore, les autorités ont inventé cette histoire d’accident matériel et ont passé ma mort sous silence.
– Qu’est-ce que tu faisais dans le plafond de l’Opéra ?
– Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai plus aucun souvenir de ma vie d’avant. La mort efface tout. Mes premiers souvenirs d’après la chute sont assez confus : des images, des impressions que j’ai accumulées sur plusieurs mois. Mon esprit a erré à Garnier pendant presque quatre années, quatre années où j’ai appris, seul, à reprendre le contrôle de moi-même, à penser, à parler, à me matérialiser. Tu as déjà eu de la fièvre ?
– Bien sûr.
– Alors imagine une fièvre qui dure quatre ans. Quatre années pendant lesquelles tu ne comprends pas ce qui t’arrive, quatre années où tu te sens flotter, où tu alternes délire et prise de conscience, rêves et cauchemars et, à l’arrivée, quatre années qui passent comme ça !
Théophile fit claquer ses doigts.
– Et tu as fini par comprendre que tu étais… mort ?
– J’ai mis du temps. Et puis, hanter un Opéra n’est pas ce qui t’aide le mieux à reprendre pied dans la réalité : un coup tu te retrouves sur l’échafaud avec Marie Stuart, un autre tu te réveilles en pleine Chevauchée des Walkyries ou au milieu du Lac des cygnes.
Théophile accompagna son trait d’humour par un petit sourire qui eut le mérite de détendre l’atmosphère et de mettre Nina en confiance.
– Tu as essayé l’hypnose ? Il paraît que ça marche pour les amnésiques… du moins les vivants.
– J’ai testé une fois et je ne suis pas près de recommencer. Tout ce que j’ai gagné, c’est de revivre un de mes délires post mortem où je suis dans une maison en flammes avec des gens qui brûlent tout autour de moi. J’en fais encore des cauchemars aujourd’hui, merci l’hypnose !
– Et tu as enquêté ? Tu avais certainement de la famille…
– Nous avons fait des tas de recherches avec Cornélius, mais là non plus, rien n’a abouti. Je n’ai pas dû manquer à grand monde puisque jamais personne n’a déclaré ma disparition… comme si je n’avais jamais existé.
– Tu te souvenais quand même de ton nom.
– Même pas. C’est Cornélius qui m’a baptisé Théophile en 1910, lorsque le roman de Gaston Leroux est sorti, afin que je ne me prenne pas pour le fantôme de l’Opéra. Avant je n’étais que « le fantôme ».
– Quel âge penses-tu avoir ?
– Seize ans à peu près, enfin, j’avais « seize-ans-à-peu-près » en 1896. Depuis, j’ai pas bougé : même physique, mêmes vêtements. Tu ne peux pas imaginer à quel point c’est déprimant de porter toujours les mêmes habits. En tant que fantôme, je peux faire plein de choses : je peux me donner plus ou moins de consistance, je peux voler, passer à travers n’importe quel mur, me transporter par la pensée dans des lieux que je connais déjà, même dans l’AutreParis où les Transmitus des sortceliers sont pourtant impossibles. J’habite à ma guise les ondes du téléphone ou de la télévision… mais je suis incapable de changer de vêtements !
Il attrapa sa casquette et la lança dans le vide. Nina suivit des yeux la chute du couvre-chef jusqu’à ce qu’il sorte de leur champ de vision. Lorsqu’elle redressa la tête, la casquette était à nouveau sur la tête du fantôme.
– Avoue que la mort est mal faite ! s’exclama-t-il.
– Je compatis à cent pour cent, dit Nina en riant. Être condamné à porter éternellement les mêmes habits, voilà le cauchemar absolu de n’importe quelle fille !
Ils rirent de bon cœur, tout en finissant le bol de miel.
– Dans quatre ans, tu seras centenaire ! réalisa Nina en se léchant les doigts. Tu as dû en profiter pour voyager dans le monde entier, non ?
– Je ne peux pas m’éloigner de Paris. Une puissance qui se trouve dans l’Opéra retient mes mânes.
– « Mânes » ?
– Mon esprit ou mon âme, qui ne peut rejoindre ce que certains appellent « le royaume des morts ». Cette force d’attraction me retient ici pour une raison que j’ignore. Cornélius soupçonne l’Arche démoniaque qui a failli nous avaler l’autre soir d’être responsable de mon état.
– Je comprends mieux… murmura Nina.
– Par exemple, continua Théophile, quand je m’endors – car j’ai besoin de dormir moi aussi – je me réveille systématiquement à Garnier, rangée 21, siège 22, l’endroit exact où je me suis écrasé après avoir rebondi sur cette pauvre femme au niveau des quatrièmes galeries.
– Elle n’est pas devenue fantôme, elle ?
– Je ne l’ai jamais rencontrée en tout cas. Il n’y a que moi qui suis coincé ici.
– Je ne sais pas comment tu as fait pour ne pas devenir fou…
– Je le suis devenu. Je le suis encore, qui sait ?… Mais maintenant tu es là. Et ça change tout.
– Qu’est-ce que ça change ?
– Ne t’inquiète pas, j’ai bien conscience que je me suis un peu emballé l’autre soir. Je ne vais pas te hanter contre ton gré. Mais le fait que des personnes comme toi puissent exister, ça me redonne espoir. Un peu. Je ne sais pas si tu comprends ?
– Je crois.
– Je me suis perdu, ces dernières années… c’est tellement dur d’être seul, tu sais.
– Tu as Cornélius.
– Cornélius bien sûr… il a toujours été très gentil avec moi, mais il ne peut pas comprendre ce que je ressens. Il est dans son monde de livres, persuadé que tout ce qui arrive à chacun de nous a toujours un sens, que chaque être a un destin, qu’il faut être patient, mais moi j’ai été patient pendant plus de quatre-vingts ans… et un jour, j’en ai eu assez d’être patient…
Théophile avait fini cette phrase dans un murmure qui inquiéta Nina. La jeune fille sentit que le fantôme voulait se confier à elle, mais quelque chose l’en empêchait. Nina réalisa que Théophile s’était déjà beaucoup ouvert. Peut-être était-ce maintenant à son tour de se livrer ? Elle se lança.
– Et quand tu te regardes dans la glace, tu te vois ?
– Bien sûr, s’étonna Théophile. Je suis un fantôme, pas un de ces vampyrs qui peuplent les histoires des nonsos.
– Dans ce cas, tu as plus de chance que moi.
Théophile ouvrit des yeux ronds. Nina ne pouvait plus reculer. Il fallait aller jusqu’au bout.
– Je fais un blocage, expliqua la jeune fille. Un traumatisme en fait. Quand je me mets devant un miroir, je ne me vois pas. Comme si je n’existais pas.
– C’est une blague ? demanda le fantôme, abasourdi.
– Pas du tout. Le problème a commencé quelques jours après que j’ai quitté l’école de l’Opéra de Paris. Depuis que je suis toute petite, je me destinais à devenir danseuse étoile, ou du moins professionnelle. Je n’avais rien d’autre que la danse en tête. Lorsque je me suis blessée et qu’on m’a renvoyée, ce ne sont pas seulement mes rêves qui se sont évanouis, mais tout mon avenir. Je n’avais plus rien. À mes propres yeux, je n’existais plus. Mon cerveau a dû me prendre aux mots.
– C’est chelou ton truc ! s’exclama Théophile.
– Et pourtant bien réel. J’ai appris qu’il y avait déjà eu des cas comme moi, notamment chez des sportifs de haut niveau manquant le match ou la performance de leur vie, ou chez des rescapés de catastrophe aérienne. Mais normalement, cet état ne dure que quelques semaines, moi j’y suis plongée depuis deux ans ! Maintenant j’arrive pourtant à gérer mes crises d’angoisse – car en plus j’ai des crises d’angoisse – mais ces absences visuelles, rien n’y fait. À moi aussi, on ne cesse de me dire d’être patiente, mais parfois je doute d’y arriver un jour.
– Donc, ça fait deux ans que tu n’as pas vu ta tête ? Même en photo ?
– Même en photo. Pour celles qui ont été prises avant mon renvoi, je suis floue, enfin, je me vois floue.
– Bonjour le tableau ! s’écria Théophile. Entre moi qui ne peux pas changer d’apparence, et toi qui ne vois pas la tienne, on fait la paire !
Nina sourit. Elle se sentait soulagée. C’était la première fois qu’elle confiait son grand secret à quelqu’un. Là aussi, elle sentait qu’une étape venait d’être franchie. Combien en restait-il encore à franchir, avant que tout redevienne « comme avant » ?
Le clocher d’une église sonna neuf coups.
– Il est 21 heures, dit Nina. Il faut que j’aille me préparer, Cornélius va m’attendre. Nous allons à un spectacle, je ne sais pas où. Je suis désolée de te laisser comme ça…
– Il n’y a pas de problème. On continuera une autre fois.
– Demain vers midi, ça t’irait ?
Il était complètement sorti de la tête de la jeune fille que peu de temps auparavant elle pensait encore à fuir la compagnie au petit matin.
– Parfait, répondit Théophile.
Nina tamponna le fond du bol avec son doigt et d’une pichenette déposa un peu de miel sur les lèvres glacées du fantôme.
– Tu as mon autorisation pour venir me « hanter » quand tu veux… à condition de toujours frapper avant d’entrer, sinon je te tue !
Elle bondit sur ses jambes et regagna la lucarne. Avant d’entrer dans la mansarde, elle lui fit un petit signe de la main.
– J’ai adoré ce pique-nique ! lui cria-t-elle avant de disparaître.
Théophile ne répondit rien. Il avait menti. Il ne serait pas au rendez-vous le lendemain midi. Il passa la langue sur ses lèvres et une dernière onde de chaleur le traversa.
– Pourquoi ne t’ai-je pas rencontrée plus tôt ? murmura-t-il avant de se fondre dans le soir.
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Lorsque Nina regagna sa chambre, une nouvelle surprise l’attendait, pliée sur le lit, comme la veille. Avec un mot.
« 22 heures. Par les poulies. »
Cette fois-ci, il ne s’agissait pas de vêtements de soirée, loin de là. Pantalon en grosse toile, pull marin renforcé aux coudes et aux épaules, long manteau en cuir huilé, baudrier d’escalade avec sangles. Et, comme la veille, tout était à sa taille, y compris les bottes à lacets que Nina trouva tout de suite magnifiques. Elles ressemblaient à celles que portait Théophile, en plus hautes et surtout plus féminines, malgré l’épaisseur des semelles. Et pour parfaire l’étrange accoutrement, une casquette en cuir sombre à laquelle étaient accrochées des lunettes d’aviateur surmontées d’une grosse lampe frontale.
Où allait donc se jouer ce fameux spectacle pour que Cornélius lui demande de s’harnacher ainsi ?
Nina s’habilla, puis, incapable d’occuper son esprit à autre chose qu’à imaginer la nuit qui l’attendait, elle s’installa face à l’armoire.
22 heures sonnèrent et une porte coulissa à l’intérieur du meuble.
Le frisson de l’aventure…

1. Ballet dont la musique fut composée par Tchaïkovski.







Chapitre 27
De profundis, I
« L’AutreParis, que ses habitants aiment appeler “la Cour des Miracles”, vit dans la crainte permanente de l’intrus. La marginalité de ces gens-là est telle qu’ils préfèrent verrouiller tous les accès à leur monde souterrain afin de s’assurer qu’aucun nonso ne découvre leur existence et que surtout AutreMonde ne vienne pas mettre son nez dans leurs petites affaires. Ce rejet qu’ils manifestent à notre égard confine parfois à l’hystérie collective.
La Cour des Miracles bénéficie de la protection d’une force armée qu’elle entretient sur place. Il s’agit des Gaspards, héros des terribles Guerres lutéciennes, célèbres pour être à ce jour les seuls humains à avoir vaincu des elfes. »
(Extrait du rapport de mission de T’andilus M’angil,
candidat au 1er grade d’agent spécial à la sécurité intérieure du Lancovit.)







De profundis, I
Le sabre était là, en plein milieu de la Galerie des chimères. À la grande surprise de Xoholt, l’arme n’avait pas bougé. Personne ne l’avait ramassée. Ni l’Edrakin, qui aurait pu pourtant en faire un beau trophée ou une belle vente, ni les touristes qui, en cette période estivale, ne devaient pas manquer de monter ici par centaines pendant la journée.
– Tu vois ! Tu nous croiras la prochaine fois ? s’exclamèrent les Sœurs.
– Vous aviez raison, reconnut le thug. Comment le saviez-vous ?
Les pierres vivantes ne répondirent pas tout de suite.
– C’est une belle lame que tu as trouvée là, finirent-elles par dire.
– Vous ne répondez pas à ma question.
– C’est une belle lame que tu as trouvée là, répétèrent-elles.
Xoholt comprit qu’il n’en saurait pas plus. D’ailleurs, est-ce qu’il y avait seulement quelque chose à savoir ? Les pierres semblaient prendre beaucoup de plaisir à essayer de le faire tourner en bourrique.
Le garde impérial sauta dans le vide et plana jusqu’à X’aril qui s’impatientait aux pieds de la cathédrale.
– C’est bon ? Tu as fini tes emplettes ? persifla l’agent de liaison.
Xoholt ne répondit rien. Il ne décolérait pas – contre lui-même – d’avoir dû être secouru par X’aril pour pouvoir s’enfuir de l’hôpital nonso. Xoholt avait mal partout. Il regarda son coéquipier d’un œil torve. Ce dernier avait mis tellement de mauvaise volonté à le soigner dans la chambre d’hôpital qu’il le soupçonnait d’avoir fait exprès de rendre ses Reparus si douloureux.
– Où va-t-on maintenant ? demanda Xoholt.
– Moi, me reposer. Toi, prendre un bain. Dans la Seine.
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Azulie pressa le pas. Elle était en retard. La faute en revenait à ces boutiques dont les vitrines restaient éclairées la nuit. Elle n’avait pu s’empêcher de s’attarder un peu, découvrant avec émerveillement toute l’inventivité des Terriens en matière de confection féminine. Un nouveau monde s’était ouvert à elle depuis qu’elle était à Paris. Finie l’alternative stérile de la longue robe encombrante ou du plastron guerrier sinistre. Ici, des bienfaiteurs de l’humanité avaient inventé le « sportswear » : des vêtements ultra-pratiques qui ne sacrifiaient pas pour autant à une certaine fantaisie, synonyme pour Azulie d’élégance.
Ce passage devant les boutiques du boulevard Saint-Michel avait été d’autant plus frustrant que sa poche fourre-tout de sortcelière regorgeait de crédits muts. Son père les lui avait fait parvenir afin de participer à la vente aux enchères qui allait se tenir à la Salle Z dans l’AutreParis.
Les Vilains étant en bisbille avec la Cour des Miracles, Azulie ne pouvait emprunter les entrées officielles des Catacombes. Il fallait donc qu’elle gagne un passage qui se trouvait dans le fleuve.
La jeune fille remonta la Seine au pas de course jusqu’au pont de la Tournelle. Le point de repère était l’immense colonne chapeautée par une statue de femme1 qui s’élevait au-dessus du pont, côté rive gauche. Les consignes étaient de plonger à l’intérieur du courant, à deux mètres de la berge selon un axe à quarante-cinq degrés par rapport à la statue. Au fond de l’eau attendait une chaîne qui guidait jusqu’à une entrée non surveillée du sous-sol parisien.
Après toutes ces années de formation guerrière, ce saut n’aurait été qu’une formalité… si la place sous la statue n’était déjà prise.
– Excusez-moi, vous en avez pour longtemps ? demanda Azulie à l’homme qui se tenait debout sur le parapet en pierre, exactement à l’endroit d’où elle avait besoin de sauter.
L’homme sursauta en poussant un cri de frayeur. Ses jambes se mirent à trembler.
– N’essayez pas de me dissuader ! hurla-t-il.
Décidément ces Terriens se révélaient parfois plus loufoques les uns que les autres.
– Vous dissuader de… quoi exactement ? demanda-t-elle.
– Je veux mourir ! cria l’homme.
– C’est votre droit…
Azulie fit deux pas en arrière et attendit. L’homme resta sans réaction, dévisageant cette adolescente sortie de nulle part.
– Je m’appelle Azulie, vous c’est… ?
– Ernest… Ernest Michaud, murmura l’homme.
– Eh bien Ernest, c’est un honneur pour moi d’être la dernière personne que vous rencontrerez. Je vous souhaite une belle mort.
Respectueuse de la solennité du moment, Azulie recula encore pour laisser un peu d’intimité à l’inconnu. L’homme, décontenancé, fit à nouveau face à l’eau noire du fleuve. Cette jolie fille l’avait perturbé, il ne savait plus s’il avait encore envie de sauter.
Au bout d’un moment, il parut évident à Azulie que l’homme ne sauterait jamais tout seul.
– Excusez-moi, Ernest, vous avez besoin d’aide peut-être ?
– Personne ne peut m’aider, répondit le désespéré, elle… elle est partie… ma vie est finie… personne ne pourra la remplacer…
– Nous nous sommes mal compris. Je proposais juste de vous aider à sauter.
L’homme se retourna.
– Vous vous moquez de moi ?
– Absolument pas. Je suis très pressée, alors si vous pouviez accélérer le mouvement…
– Vous croyez que c’est facile de mettre fin à ses jours ? s’énerva l’homme.
– C’est même très difficile si vous vous obstinez à vous y prendre ainsi. Il y a à peine douze mètres de chute libre avant impact dans le fleuve, donc en sautant à pieds joints comme vous vous apprêtez à le faire, et si on prend en compte l’absence de remous due au grand espacement des deux piliers du pont, j’estime que vous avez neuf chances sur dix de survivre. À moins que vous ne sachiez pas nager ?
– Si… j’ai fait de la natation au lycée…
– Dans ce cas, il ne vous reste plus qu’à attendre la prochaine péniche et vous jeter dessus tête la première. Je peux vous aider à synchroniser votre saut au passage d’un bateau-mouche si vous voulez ?
L’homme regarda la jeune fille en se demandant si cette dernière était saine d’esprit. Puis il se mit à sangloter, ce qui mit Azulie très mal à l’aise. Chez les Vilains, décider de sa mort était une affaire d’honneur, pas un acte de faiblesse.
– Vous n’êtes pas gentille de vous moquer, laissez-moi tranquille, supplia l’homme en faisant à nouveau face au vide… Pourquoi m’a-t-elle quitté ?
– Si vous en êtes encore là, on n’est pas sorti de la taverne !
– Vous avez peut-être une explication, vous ? hurla le dénommé Ernest.
– Et comment ! Vos habits indiquent que vous ne devez pas être riche ou alors très avare, votre physique est loin d’être votre principal atout, et de manière générale je doute qu’une femme saine d’esprit puisse avoir envie de fonder un foyer avec un scrogneupluf qui à la moindre contrariété préfère faire l’intéressant sur un pont plutôt que de se battre.
– Un « scrogneu.. » quoi ?
– Un scrogneupluf ? C’est un animal de chez moi, une créature complètement stupide.
– Vous êtes ignoble !
Azulie haussa les épaules, sincère.
– Vous me posez des questions, moi je vous réponds. Dites, on ne va pas y passer la nuit. J’ai un rendez-vous ! Descendez.
Elle attrapa la jambe de l’homme qu’elle tira vers elle. Le désespéré se débattit.
– Laissez-moi ! Je ne veux plus vivre, je veux mourir.
– Je vous pousse alors.
Azulie inversa son mouvement. L’homme glissa. Son derrière heurta le parapet et il bascula sur le côté. Seul un réflexe instinctif lui permit d’agripper la pierre du rebord.
– Au secours ! brailla Ernest Michaud, ses jambes gesticulant dans le vide. On m’assassine ! À moi ! Je ne veux pas mourir !
– Il faut savoir ce que vous voulez à la fin !
Un crissement de pneus sur les bords de Seine attira l’attention d’Azulie. Une voiture de police venait de piler net en plein carrefour avant de tourner dans leur direction. Le gyrophare s’alluma et la sirène retentit.
Ce type allait tout faire rater !
Azulie sauta sur le parapet sans faire attention aux doigts de l’homme qu’elle écrabouilla. Ernest Michaud lâcha prise dans un grand cri. Sans se préoccuper de la chute de l’importun, Azulie positionna ses pieds à quarante-cinq degrés par rapport à l’axe de la statue et prit l’impulsion nécessaire pour se projeter dans l’eau noire non loin de la berge. Son corps décrivit une courbe parfaite et elle percuta le fleuve, paumes en avant.
Afin de descendre le plus vite possible, elle chassa tout l’air de ses poumons et accompagna sa plongée par de grandes brasses. Elle sentait déjà la pression du courant qui la tirait en arrière. Où était cette fichue chaîne ? Tout était noir. Sa main frôla quelque chose alors que le courant essayait de la rejeter à la surface. Dans un sursaut d’énergie elle fit trois nouvelles brasses et sa main se referma sur un chaînon métallique. Au bord de l’asphyxie, elle tira dessus trois coups secs avant de se sentir brutalement entraînée dans une ouverture sous-marine à flanc de berge. Dix mètres plus loin, la chaîne stoppa net et Azulie aperçut au-dessus de sa tête une poche d’air qu’elle gagna d’un battement de pieds.
Les poumons en feu, elle maudit les services de renseignements de son père qui n’avaient trouvé que cette seule entrée pour l’AutreParis. La petite caverne où elle avait fait surface était éclairée à l’aide des pierres d’anhydrite phosphorescentes. Elle sortit de l’eau, n’eut pas d’autre choix que de recourir à la magie pour s’appliquer un bon Sechus en règle et, sans perdre de temps, s’enfonça dans les bas-fonds humides de Paris.
Pendant ce temps, à la surface, juste au-dessus d’elle, les policiers aidaient Ernest Michaud à sortir du fleuve. Celui-ci était trop prostré pour leur expliquer quoi que ce soit. N’ayant pas aperçu qui de la jeune fille ou de l’homme avait sauté en premier, ils en conclurent que ce dernier avait plongé pour essayer d’empêcher l’adolescente de mettre fin à ses jours2.
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Dissimulés par l’ombre d’un porche, X’aril et Xoholt attendirent que policiers, ambulanciers et autres badauds noctambules quittent le pont de la Tournelle.
– Ils sont partis, déclara l’aspirant en tirant Xoholt à sa suite.
– Tu veux bien me dire ce que je dois aller faire chez ces tarés de la Cour des Miracles ? grogna Xoholt qui n’était pas suffisamment en forme pour résister à la brusquerie de son collègue.
– L’Edrakin que tu as laissé filer souhaite vendre le manuscrit au plus offrant. Une vente privée doit avoir lieu dans un peu moins de deux heures à la Salle Z. Tu as pour mission d’emporter les enchères.
Xoholt, l’esprit embrumé par la morphine qu’on lui avait administrée durant toute la journée, mit un peu de temps à saisir l’information et ses répercussions.
– Je l’achète avec quoi ?
– Avec l’or qu’il te reste bien sûr.
– Quel or ? Je n’ai plus d’or…
Xoholt se mordit la lèvre. Il était tombé dans le piège tendu par X’aril.
– Tu n’as plus l’or du palais ? demanda aussitôt X’aril, trop content de coincer son rival. Tu m’avais pourtant assuré… et puis, il y a ce rapport que tu as fait à Omois sur cette visite à l’auberge des nains qui s’est officiellement bien déroulée et qui t’a permis de garder la jouissance de deux bourses remplies de crédits muts, or…
– C’est ici qu’on saute ? demanda le garde pour couper court.
Ils étaient arrivés sous la statue.
– Oui, il y a une chaîne à cinq brasses sous l’eau. Tu tires trois fois dessus et elle te tracte jusqu’à une entrée qui n’est pas surveillée.
Toujours vacillant, Xoholt monta sur le parapet.
– Il n’y a pas d’autres entrées ? marmonna-t-il, peu enclin à plonger dans une eau si sombre.
– Non. Le Diable Vauvert ne veut plus vendre d’autres laissez-passer à Omois depuis que quelqu’un est allé faire du grabuge chez les nains. Ça te dit quelque chose ? Allez, le temps presse. Saute, X’ohar.
Xoholt s’apprêtait à obéir lorsqu’une idée le retint.
– Tu as dit que l’Edrakin voulait vendre le manuscrit au plus offrant ? Il y a un truc qui cloche. Elle m’a déclaré hier soir qu’elle travaillait pour un commanditaire et que c’est même pour cette raison qu’elle me laissait la vie…
Le garde impérial n’eut pas le temps de finir sa phrase, X’aril le poussa en avant.
Xoholt eut juste le temps de se cambrer avant que l’eau ne se referme sur lui, et le juron qu’il destinait à son coéquipier se perdit dans les bulles d’air.
X’aril regarda les remous du plongeon se dissoudre dans la Seine. Xoholt ne refit pas surface. Il avait dû trouver l’entrée du souterrain.
Le thug eut un petit ricanement. Sans or, Xoholt n’avait aucune chance d’acheter quoi que ce soit. Il était grand temps de se désolidariser de cet incapable et de voir s’il n’y avait pas moyen de tirer avantage du fiasco qui s’annonçait.
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– Vous êtes bien accrochée, Nina ? demanda Cornélius.
Nina plaça son pied dans l’étrier en bout de corde et donna une impulsion pour quitter le parapet. Le vieil homme émit un sifflement bref et la porte coulissante du sas se referma sur la penderie de Nina. Tandis qu’elle se balançait dans le vide, Nina s’efforça de ne pas regarder en bas. Sur les indications de Cornélius, elle tâtonna la poulie au-dessus de sa tête avant de trouver le loquet de sécurité qui retenait le mécanisme. Elle le souleva, et la descente commença.
Cornélius la suivait sur une poulie annexe. Ils dépassèrent bientôt la passerelle menant à la cuisine de Rosemonde, et continuèrent leur descente vers les profondeurs, éclairés par les faisceaux de leurs lampes frontales. Seul le bruit des crissements des cordes sur les poulies se faisait entendre. À mi-parcours, ils croisèrent les sacs de contrepoids qui remontaient en sens inverse.
– Vous pouvez commencer à freiner ! lui cria Cornélius.
Nina fit comme le vieil homme lui avait montré. Elle tendit ses jambes à l’horizontale et attrapa en ciseaux la corde montant en sens inverse. Elle serra ses pieds et aussitôt sa descente se ralentit, au début par à-coups, le temps que Nina puisse doser la pression à exercer, puis de manière très fluide jusqu’au moment où elle put apercevoir le sol.
Nina posa le pied dans le fond du gouffre, recouvert de vieille paille. Cornélius atterrit à côté d’elle avec une souplesse surprenante pour un homme de son âge. Quel âge pouvait-il avoir d’ailleurs ?
– Votre descente était parfaite ! Vous êtes douée.
– Je prends des cours à l’école du cirque, expliqua-t-elle. Et maintenant ?
– Par ici, dit Cornélius, mais auparavant je vous prie de garder ceci à portée de main.
Il lui tendit un fouet.
– Ces souterrains sont relativement sûrs, expliqua-t-il, néanmoins il arrive que des… « rongeurs » soient attirés par nos lumières. Un simple claquement de fouet suffit à les faire fuir.
Cornélius se garda bien de préciser la nature de ces « rongeurs ». Il se munit lui-même d’un fouet, dont le pommeau d’argent scintilla à la lumière de sa lampe frontale.
Ils s’engagèrent dans un boyau pendant une vingtaine de minutes. Nina comprenait mieux les raisons de leur équipement : l’humidité était partout. L’eau suintait des murs.
– Nous longeons une ancienne rivière de Paris, la Bièvre, qui est aujourd’hui recouverte par la ville, expliqua Cornélius.
Ils débouchèrent dans une caverne abritant un lac d’eau vert émeraude.
– Voici l’étang du Castor, où se rejoignent plusieurs cours d’eau, dont celui que vous avez emprunté avec Théophile pour vous échapper de l’Opéra. Voyez cette barque, elle ne vous rappelle rien ?
Nina reconnut l’embarcation qui dérivait sur l’étang, elle tournait sur elle-même au gré d’un tourbillon.
– Le siphon que vous apercevez est une entrée qui alimente l’AutreParis en eau. Ne vous inquiétez pas, nulle plongée pour nous cette nuit. Nous allons emprunter un autre chemin.
Ils gravirent un escalier taillé dans la roche et atteignirent une corniche. La vue sur le lac était magnifique. Les pierres vertes tapissaient le fond de l’eau d’une lumière irréelle. Le courant soulevait de fines particules de vase qui faisaient comme des volutes de fumée blanche sous l’eau.
– Qui à la surface pourrait imaginer qu’un tel spectacle existe juste sous ses pieds ? Seul le grondement du RER voisin vient parfois troubler la quiétude du lieu, pour peu que vous tendiez l’oreille.
Nina resta un moment sous le charme de l’endroit.
– Continuons-nous, mademoiselle Kapelmeister ?
La jeune exploratrice adressa au vieil homme un sourire qui ne laissait aucun doute sur sa réponse.

1. Il s’agit de sainte Geneviève, la protectrice de la ville de Paris.

2. Lorsqu’un journaliste mentionna ce fait divers dans la presse le lendemain, le désespéré se retrouva bombardé héros du jour. Cette célébrité surprise fut l’élément déclencheur qui pour son entourage le fit voir sous un jour nouveau. Six mois plus tard, Ernest Michaud épousait Juliette Cipria à l’église Notre-Dame-de-Lorette.







Chapitre 28
De profundis, II
« Le régiment des Gaspards est à l’image des Semchanachs qui peuplent l’AutreParis : un mélange hétéroclite de fortes têtes, de déserteurs et de hors-la-loi ; des braillards portés sur la boisson et les femmes, sans parler de leur propension à la rixe.
Je le dis sans réserve : me battre à leurs côtés a été sans doute le moment de ma carrière dont je suis aujourd’hui le plus fier. Et de savoir aujourd’hui qu’un de mes proches a fait partie de ce corps d’élite est le plus beau cadeau que la vie ait pu faire à un vieux militaire comme moi. »
(Propos rapportés, tenus par le général Jethro Xémir,
ancien chef de la garde impériale d’Omois, aujourd’hui à la retraite.)







De profundis, II
Carlo Marquis fronça les sourcils.
– Voilà une décision bien surprenante, mon jeune ami ! Je ne vous cache pas mon incompréhension. Vous avez tellement œuvré à ce projet ! Pendant des semaines vous avez plongé dans ces bas-fonds avec courage et abnégation. Le grand soir arrive enfin, et à la dernière minute vous renoncez à vivre cette revanche que vous méritez tant ?
Le garde du corps regarda autour de lui. À l’exception de Carlo Marquis et de lui-même, le bureau était vide.
– Patron ? demanda-t-il. Je ne comprends pas de quoi vous me parlez…
– Je ne te parle pas à toi, mais à lui ! dit Marquis en montrant le siège vide.
Devant l’air ahuri de son garde du corps, le chorégraphe poussa un profond soupir.
– Ne t’ai-je pas déjà dit que nous avions un associé que j’étais seul à voir et à entendre ?
– Ah ? fit l’homme.
– Et c’est à lui que je parle en ce moment même.
– Ah bon, vous ne me parlez pas ? s’étonna le garde.
– Si, là je te parle à toi, mais avant je parlais à lui.
– À qui ?
– J’en ai assez. Tu sors ! ordonna Marquis.
– Moi ? demanda le garde.
– Oui, toi ! Bougre d’âne. Qui d’autre à ton avis ?
– Justement, je ne vois pas…
Le garde du corps eut juste le temps de se baisser avant qu’un coupe-papier n’aille se planter dans la boiserie derrière lui. Il quitta la pièce sans demander son reste.
– Donc je disais : je comptais sur vous pour mener l’attaque contre les Gaspards. Votre défection subite m’inquiète. Quelles en sont les raisons ? demanda le chorégraphe.
– C’est personnel, se contenta de répondre Théophile.
Le visage de Carlo Marquis se crispa. Il n’était pas dans ses habitudes de voir ses questions éconduites de la sorte.
– Voilà qui est un peu court, mon jeune ami. Nous avions un marché…
– Je ne suis ni jeune, ni votre ami, juste votre associé, comme vous l’avez dit vous-même. Point.
L’homme essaya alors une autre approche.
– Votre agressivité me peine, Théophile, vraiment. J’avais espéré que ma condition de Non-Manipulable nous aurait permis de tisser une certaine complicité. Vous m’aviez confié votre désespoir quant à la solitude et j’étais tout disposé à…
– Il faut croire que je ne suis pas si désespéré que ça ! Et vous n’êtes pas le seul NM qui existe…
Théophile réalisa sa gaffe en la disant. Le comportement mielleux du chorégraphe lui avait fait perdre toute prudence. Cet homme respirait la fourberie et la suffisance. Comment avait-il pu s’acoquiner avec un tel individu ? Comme toujours, il aurait mieux fait d’écouter Cornélius.
– Auriez-vous fait une rencontre, Théophile ? demanda Carlo Marquis, intrigué.
– Vous n’avez plus besoin de moi, se contenta de répondre le fantôme. « Ils » sont déjà en route, je les ai tellement excités que même un bataillon entier d’elfes guerriers ne pourrait les arrêter. Ma présence ou mon absence cette nuit ne changera rien.
– Très bien, je m’incline. Toute peine mérite salaire, continua le chorégraphe en sortant une feuille de papier d’un tiroir. À mon tour d’honorer ma part du contrat, voici l’information demandée. Le document que vous recherchez se trouve actuellement dans un musée au Caire, en Égypte.
Théophile mémorisa les informations écrites sur le bout de papier.
– Pourquoi n’avez-vous pas demandé à votre grand ami, M. de Rubempré, de faire cette recherche pour vous ? Ce travail était plus dans ses cordes que dans les miennes.
– Je l’ai fait. Il a refusé.
– Ce brave Cornélius, ironisa Marquis. Il n’arrivera jamais à comprendre qu’on ne fait pas le bonheur des gens contre leur volonté. Au fait, je voulais vous demander : j’ai perdu mon effrit.
Carlo Marquis plongea son regard dans celui du fantôme.
– Je ne savais pas qu’on pouvait « perdre » un effrit, dit Théophile sans sourciller.
– Moi non plus. Et pourtant, il y a deux nuits, alors qu’il appréhendait un espion, pfffuit ! envolé. Plus de démon. Ce regrettable incident a eu lieu « chez vous », à Garnier, alors je me disais que vous auriez peut-être une idée de ce qui aurait pu se produire ?
– Absolument aucune. Je n’étais pas à l’Opéra il y a deux nuits.
Ils se toisèrent un moment. Théophile lut dans le regard de l’homme que ce dernier n’était pas dupe. On frappa à la porte. Le secrétaire personnel de Marquis entra.
– Maître ? Êtes-vous disponible ? Le garde n’est pas très sûr que vous soyez seul…
– Entrez, James, je vous en prie. Notre ami le fantôme allait disposer.
– Qui ?
– Notre ex-associé que personne ne peut… bref… vous allez me faire le plaisir de demander à notre fournisseur sur AutreMonde ne nous livrer les lunettes anti-sorts que nous avons commandées ! J’en ai assez de passer pour un illuminé.
– Ce sera fait, Maître. Je tenais à vous avertir que les capteurs disposés sur le chemin de la Salle Z tombent en panne les uns après les autres…
– … signe que notre brouilleur est en route. C’est parfait. Tout se déroule comme prévu.
– Un brouilleur ? releva Théophile. Vous envoyez en plus un brouilleur à la Salle Z. Vous ne leur laissez aucune chance…
– VOUS ne leur avez laissé aucune chance, corrigea Marquis.
– La Dahlia Ordalia de ce soir est confirmée, continua le secrétaire. Elle sera dansée par Lady Balsamo elle-même.
Théophile bondit.
– Quoi ? C’est un soir de Dahlia Ordalia ? La Salle Z sera pleine ! Vous ne m’aviez jamais dit que l’attaque aurait lieu un soir de Dahlia Ordalia !
– Un oubli de ma part sûrement, vous m’en voyez désolé, répondit Marquis avec agacement. Quelle importance maintenant ? Bonsoir, monsieur le fantôme. Je ne vous retiens pas. Allez traîner votre essence ailleurs, je vous prie.
– Cornélius… murmura Théophile, il ne manque jamais l’ouverture de…
Avec horreur, s’imposa dans l’esprit du fantôme l’image de Nina sur le toit, partant rejoindre Cornélius.
– Comme vous le disiez vous-même : notre armée est en route et plus rien ne peut l’arrêter… ajouta Carlo Marquis, fataliste.
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Nina et Cornélius longèrent la corniche au-dessus de l’étang du Castor jusqu’à atteindre un nouveau tunnel… et son système de poulies à l’entrée. Il ne s’agissait plus de cordes mais d’un réseau de câbles courant au plafond.
– Avez-vous déjà emprunté une tyrolienne ? demanda l’aristocrate.
Nina fit non de la tête. Cornélius la fit monter sur un petit rocher et relia son baudrier à une poulie qu’il posa sur un des filins qui disparaissaient dans le tunnel. Après avoir vérifié la bonne fermeture des mousquetons, il siffla deux coups brefs en direction du haut de la grotte.
Ce que Nina pensait être des reflets de l’eau sur le plafond de la caverne se mit à voleter dans leur direction.
– Ces Souffle-vents vont nous tracter. Accrochez-vous et chaussez vos lunettes.
Une bulle translucide percuta Nina par-derrière. La jeune fille fut soulevée du sol et catapultée dans le tunnel.
Au début, Nina s’accrocha de toutes ses forces à la lanière qui la rattachait à la poulie en priant pour que cette dernière ne quitte pas le câble, puis elle comprit qu’elle ne craignait rien. La pression que l’élémentaire exerçait derrière elle était répartie de manière à ce qu’elle ait l’impression d’être assise dans un fauteuil. Il suffisait que le tunnel fasse un virage un peu serré et l’élémentaire se chargeait de donner de la gîte tout en ralentissant, puis en accélérant juste ce qu’il faut. Chaque fois, la chicane se négociait en une trajectoire parfaite. Nina remarqua aussi qu’il lui suffisait de mettre plus de poids d’un côté ou de l’autre et aussitôt le Souffle-vent amplifiait son mouvement ou sa vitesse. Les parois du tunnel défilaient à toute allure à la lumière de sa lampe frontale. Le glissement de la poulie sur le câble produisait un sifflement qui ajoutait encore à l’impression de vitesse. C’était mieux que tous les manèges de fête foraine qui puissent exister. Nina s’amusait comme une folle.
– Minute, jeune fille, je n’arrive pas à vous suivre ! lui cria Cornélius.
Nina se redressa légèrement et sa tyrolienne réduisit sa vitesse. Le vieil homme se porta à sa gauche.
– Mettez vos lunettes, Nina, l’air de ces souterrains est chargé de particules en suspension qui, à cette vitesse, risquent de vous irriter les yeux.
– Où allons-nous ? demanda Nina après avoir ajusté ses lunettes.
– À la Salle Z. Il s’agit du lieu le plus célèbre des Catacombes. Tous les exilés d’AutreMonde ont l’habitude de s’y retrouver. Une relation m’a averti que le voleur qui m’a cambriolé allait vendre cette nuit les Mémoires de Mérié Muréglise au plus offrant. Je veux essayer de les racheter.
– Vous allez acheter quelque chose qu’on vous a volé ! Qu’a-t-il de si précieux, ce livre, pour que tout le monde se l’arrache ?
– Ne vous inquiétez pas, jeune fille, je ne vous emmène pas avec moi cette nuit pour vous mêler à mes petites affaires de vieux barbon. Il se trouve que ce soir a lieu la première Dahlia Ordalia de l’été. Il s’agit d’un spectacle de danse AutreParisienne que vous allez apprécier, j’en suis sûr.
Cornélius savait comment éviter les questions avec tact et diplomatie. Elle décida de ne pas insister.
– Théophile y sera aussi ?
– Voilà qui est fort peu probable. Notre ami fantôme est persona non grata en ces lieux.
– Pourquoi ?
– Vous a-t-il parlé un peu de lui ?
– Un peu. Je sais qu’il est mort suite à une chute à Garnier, que son âme est prisonnière du monde des vivants à cause de la machine infernale qui a failli nous avaler l’autre nuit. Je sais qu’il est amnésique… et qu’il se sent très seul. Par contre, il y a quelque chose qui m’inquiète : est-ce que mon immunisation à la magie me condamne à rencontrer beaucoup de revenants que je serai seule à voir ? J’imagine qu’ils n’ont pas tous le même charme que… enfin… ils doivent être différents de Théophile.
– Il y a un malentendu, Nina. Si vous êtes la seule à voir et à entendre Théophile, ce n’est pas parce qu’il est un fantôme, mais à cause d’un sort qui le rend invisible et inaudible au commun des mortels. Sort qui, bien sûr, de par votre « faculté », n’agit pas sur vous. Comprenez-vous mieux l’enthousiasme de notre ami à votre égard ?
– C’est horrible ! Pourquoi lui a-t-on jeté un tel sort ? Ce n’est pas sa faute s’il est retenu dans notre monde !
– Je crois que vous avez déjà pu vous faire une idée du caractère facétieux de notre ami. Il a par le passé abusé de sa condition spectrale pour jouer quelques tours pendables sur Paris. Larcins en tout genre, apparition tonitruante pendant des séances de spiritisme, voire pendant des célébrations religieuses, réveil nocturne de notables sur les coups de minuit… j’en passe et des meilleures qui lui valurent une certaine animosité, notamment des Semchanachs de l’AutreParis !
Nina ne put s’empêcher de sourire. Voilà qui ne l’étonnait pas de la part de Théophile.
– En outre, ses exploits firent rapidement « désordre ». AutreMonde ne pouvait laisser les fantômes devenir une réalité sur Terre et prendre le risque de voir ses habitants s’habituer au surnaturel. L’existence cachée de la magie était en danger.
– Qu’ont-ils fait ? demanda Nina.
– Dans un premier temps, pas grand-chose. Comment faire disparaître quelqu’un qui est déjà mort ? De nombreux sortceliers, parmi les plus sages et les plus puissants, se relayèrent, et Théophile ne leur facilita pas la tâche, vous pouvez me croire. À cette époque, Paris se trouvait quasiment sous un Mintus permanent. Chaque jour, c’étaient plusieurs dizaines de Parisiens dont il fallait effacer la mémoire pour gommer les agissements de Théophile… Jusqu’à ce qu’un groupe de savants vampyrs trouve une solution. Ils réussirent à lier un sort qui rendait Théophile invisible et inaudible.
La jeune fille réalisa que l’élémentaire ne la poussait plus. Il commençait même à la tirer légèrement vers l’arrière pour la ralentir.
– Nous arrivons, confirma Cornélius. Bienvenue dans la Salle Z !
Le rail aérien les fit déboucher dans une caverne grande comme plusieurs stades olympiques. Nina eut l’impression de voler. Sous ses pieds, elle voyait défiler une sorte de marécage ocre où se jetaient de nombreux torrents. Tout autour d’elle, un enchevêtrement de câblages, cordes ou autres filets constituaient une gigantesque toile d’araignée dont le centre était le sommet d’une stalagmite géante. Tout en haut de ce piton rocheux, reposait la dernière chose que Nina aurait jamais imaginé trouver sous terre.
– Le Prométhée, annonça Cornélius, le dernier « Classe Z » existant encore.
Un sous-marin !
[image: image]
Xoholt se retint de jeter son télécristal dans l’eau qui lui montait jusqu’à mi-mollets. Cette situation était d’autant plus rageante que le garde savait être tout prêt de ce fichu réseau de poulies menant à la Salle Z. Il les avait entendues tout à l’heure : deux tyroliennes qui filaient dans un tunnel adjacent, mais lequel dans ce labyrinthe ?
Son télécristal avait commencé à se comporter bizarrement au moment où le bruit avait été le plus fort, puis les deux voyageurs s’étaient éloignés avant que Xoholt ne trouve la bonne galerie. La boule fonctionnait par intermittence et le plan qu’elle affichait ne correspondait en rien à la topographie réelle du souterrain. À ce rythme, il allait manquer la vente.
Le garde impérial soupira. Après tout, quelle importance ? Puisqu’il n’avait pas le moindre crédit mut à aligner pour l’enchère. Le manuscrit allait à nouveau lui filer sous le nez, et avec lui la Trompette de la Renommée, qui aurait dû lui revenir de droit depuis belle lurette si sa vie n’était pas devenue un aimant à toutes les injustices et frustrations de l’univers.
Après avoir insulté à voix haute tous les dignitaires du palais à qui il devait de patauger dans un souterrain à moitié inondé, Xoholt essaya de retrouver son sang-froid. Il rangea dans sa poche fourre-tout le télécristal inutile et sortit la paire de lunettes à odeurs.
Si, comme il l’espérait, les clients de la Salle Z empruntaient régulièrement le même chemin, il y avait des chances pour que les nombreux passages aient fini par laisser quelques résidus d’odeurs derrière eux.
Le jeune garde mit quelques minutes à fouiller parmi les volutes colorées qui apparaissaient sur ses verres spéciaux. Une tache brunâtre attira son attention. Il décida de la suivre et, de salle en salle, il eut la satisfaction de la voir grossir, au point qu’elle finit par englober tout l’espace respirable du souterrain. Xoholt déchanta aussitôt. L’odeur était si forte qu’il en eut un haut-le-cœur : un mélange de relents d’eau stagnante et de poils mouillés.
Le thug sortit de la partie inondée du souterrain et arriva au pied d’un éboulis montant vers une ouverture. Cette dernière donnait sur une caverne apparemment beaucoup plus grande. Au fur et à mesure qu’il gravissait la pente, montait un chant venu de l’autre côté de la brèche. Xoholt eut alors l’intuition qu’il allait au-devant de nouveaux problèmes.
Il eut à la fois tort et raison. Tort, car les poulies étaient bien présentes de l’autre côté de la caverne, à l’entrée d’un tunnel, et raison, au regard des deux ou trois cents créatures hirsutes qui s’interposaient entre lui et la sortie.
Un mètre cinquante de haut, des poils longs et crasseux leur couvrant tout le corps, des yeux minuscules, une bouche dégoulinante de crocs et, aux pattes, de longues griffes de fouisseurs…
Des Mangeurs de boue ! Pire : une armée de Mangeurs de boue !
Le garde impérial se tapit contre un gros rocher. Que faisaient ces boules de poils si loin des Marais de la Désolation de Gandis… et en si grand nombre ?
Xoholt n’avait jamais rencontré de Boueux jusqu’à présent, mais ce dont il était témoin n’avait plus rien à voir avec ce qu’il avait appris à l’académie impériale. Le Mangeur de boue était censé être une créature à l’intelligence limitée, vivant dans un terrier, certes doué de parole, mais juste bon à répéter ce qu’il entendait.
Le garde impérial avait devant lui une cohorte de Boueux en armes, organisés en section et marchant au pas. Bien sûr, ils n’avaient rien d’une armée rutilante. Les créatures portaient sur elles des bouts d’armures, souvent trop grandes. La plupart d’entre elles étaient armées de piques, de lances ou de sabres, plus rouillés les uns que les autres. Ceux qui étaient dépourvus d’armes portaient sur le dos des paniers remplis de crânes humains.
Au pied des poulies, les plus gros spécimens, certainement les chefs de clans, se disputaient. Un des Boueux semblait vouloir convaincre les autres de ne pas emprunter le tunnel. Le ton montait. Au-dessus de leur tête, un essaim d’élémentaires d’air, ou Souffle-vents, tournoyait nerveusement en se demandant si les nouveaux arrivants allaient, oui ou non, avoir besoin de leur service pour emprunter le tunnel. Pendant ce temps, le reste de la horde patientait en marquant le pas et en « chantant ». Les uns criaient : « Oh when the saints », les autres, « Go marching in », « Oh when the saints », « Go marching in »… en boucle.
Xoholt estima plus sage de repartir sur ses pas. Lorsqu’il se retourna, il fit face à un mur de Boueux, coupant sa retraite. Une nouvelle armée venait d’emprunter le même chemin que lui. Il y avait là des Mangeurs de boue, mais aussi des créatures quatre fois plus hautes, tout aussi poilues. Des yétis. Xoholt remarqua leurs yeux, d’un mauve étincelant.
Il y eut un moment de flottement dans les premiers rangs.
– Na qui s’uilà ? Na désiré ? demanda un Mangeur de boue à l’œil crevé.
– Na pas désiré ! gronda le plus massif des Boueux.
– Tuez-le ! cria une voix humaine.
L’ordre venait d’une silhouette humaine vêtue d’une longue robe marron. Son visage était caché derrière un miroir fixé à même la capuche qui lui recouvrait la tête.
Xoholt prit une impulsion magique et s’élança en direction des poulies pour atterrir au milieu des phalanges hostiles. Un javelot le manqua de peu et se planta dans le panier à crânes d’un Boueux… qui explosa, propulsant d’autres crânes qui détonnèrent à leur tour en touchant sol ou parois.
Le premier souffle propulsa Xoholt contre une rangée de Boueux qui amortit le choc. Ce fut la panique dans l’escouade. Le thug plongea la main dans sa poche de sortcelier et en sortit le sabre récupéré à Notre-Dame. À la lumière des explosions, il remarqua alors deux mots fraîchement gravés sur le pommeau, suivis d’un point d’interrogation :
« Sans rancune ? »
Xoholt jura. Voilà pourquoi la voleuse avait abandonné le sabre derrière elle : pour le narguer encore une fois ! Elle allait voir de quel bois il se chauffait ! Il appela sa deuxième paire de bras et fonça dans le tas, frappant tout ce qui se présentait à lui.
Profitant de la débandade généralisée, Xoholt se fraya un passage jusqu’à l’entrée du tunnel. Il sauta par-dessus le dernier Boueux, non sans avoir noté le jaune de ses yeux. Le thug attrapa une tyrolienne à pleines mains, qui, sous son poids, s’élança dans le tunnel. Un élémentaire le rejoignit aussitôt et, sans se préoccuper de l’absence de harnais, propulsa Xoholt loin des créatures. Leurs cris de frustration furent rapidement couverts par le sifflement de la poulie sur le filin.
Sans rancune ? Et puis quoi encore !







Chapitre 29
Le Prométhée
« Le Prométhée est un sous-marin français de type mille cinq cents tonnes. Il a coulé au large du cap Lévi (Manche) le 7 juillet 1932. »
(Wikipédia.)

« Le huitième jour suivant le naufrage, lorsque les scaphandriers de L’Artiglio et du Rostro descendirent à soixante-quinze mètres, Le Prométhée avait disparu. »
(Archives confidentielles de la Marine française. Bibliothèque nationale de France, accès soumis à autorisation ministérielle.)

« Tant que ça flotte, c’est à eux. Si ça coule, c’est à nous. »
(Dicton triton.)

« J’ai toujours eu beaucoup de tendresse pour ces rudes gaillards et fabuleux combattants que sont les Gaspards, rescapés ou héritiers du pire champ de bataille de l’histoire contemporaine : les Guerres lutéciennes. L’esprit chevaleresque que réussit à insuffler à ces mauvais garçons celui qu’ils appellent leur “Capitan” me replonge en enfance, lorsque je suivais avec passion les aventures des héros d’Alexandre Dumas ou d’Edmond Rostand. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré, cahier 23.)







Le Prométhée
Nina finissait de détacher son harnais.
– « Mais qu’allait-il faire dans cette galère ? », cita Cornélius à l’attention de deux « armoires à glace » qui attendaient bras croisés.
– Il n’y a plus de mot de passe, ils sont suspendus, monsieur de Rubempré, répondit un des deux hommes. Par contre, pouvez-vous décliner l’identité de votre invitée ? Nonso ou sortcelière ?
Les deux vigiles se tenaient à la sortie de la salle des torpilles pour contrôler tous ceux qui, comme Nina et Cornélius, pénétraient dans le sous-marin via les tubes de lancement. Lorsque la tyrolienne s’était engouffrée dans le tube lance-torpilles, Nina avait eu l’impression d’être avalée par le navire.
Avec leur imposante carrure enserrée dans un costume trois-pièces, les deux gardes avaient tout des videurs de boîte de nuit de la surface, à la différence près que leurs lunettes de soleil ne cessaient d’émettre de légers flashs depuis leur entrée.
– Il s’agit de la fille aînée de ma filleule, Nina, répondit le vieil homme.
– Nonso ou sortcelière ? répéta le vigile, après avoir enlevé ses lunettes, qui tout à coup semblaient le gêner.
– Sortcelière, bien sûr !
Voir un monsieur d’apparence aussi respectable que Cornélius de Rubempré mentir comme un arracheur de dents amusa Nina. Du moins au début.
– Mes antithéos1 sont complètement déréglés, je n’ai aucune information, pesta le premier garde en secouant ses lunettes.
– Moi non plus, dit le deuxième en enlevant les siens.
– Rassurez-vous, Nina est bien une sortcelière, continua de mentir le vieil homme. Sa magie vient juste de se révéler, ce qui perturbe peut-être vos instruments de mesure.
L’amusement laissa place à un brin d’inquiétude chez la jeune fille.
– Elle peut nous le prouver ?
– Liez un sort sur elle, vous verrez, proposa Cornélius.
Nina jeta un regard paniqué vers Cornélius qu’elle ne trouvait plus du tout drôle. Avant qu’elle puisse dire ou faire quoi que ce soit, le garde tourna la paume de sa main droite vers elle.
– Par le Foudroyus, que l’importune n’en soit plus une ! cria-t-il.
L’éclair glissa sur Nina et passa derrière elle, provoquant une gerbe d’étincelles contre la paroi du submersible. Ce fut au tour de Nina de foudroyer Cornélius, du regard. Le visage du vieil homme était blanc. Apparemment, il n’avait pas prévu de la part du garde une réaction aussi… définitive.
– Comment a-t-elle fait ? s’étonna le vigile. Je ne l’ai même pas vue bouger les lèvres pour incanter un bouclier ou une protection !
– Auprès de quel maître est-elle première ? s’enquit l’autre vigile, soupçonneux.
– Il suffit, les Gaspards ! tonna une voix derrière eux.
Nina vit entrer un homme de forte carrure, portant un chapeau à plumes blanches qui lui recouvrait le front. Un long tabar en cuir noir l’habillait, fendu sur le devant et dont les pans tombaient jusqu’au-dessous du genou. Une large ceinture marron enserrait un tour de taille trahissant le ventre d’un bon vivant. Des poignets de force assortis au ceinturon fermaient les manches d’une chemise à lacets au blanc immaculé.
– Mais Capitan, protesta le vigile, les ordres du Maire sont…
– Arrêtez de m’appeler « Capitan » ! Et je me fiche des ordres du Maire. Sur ce vaisseau, je suis celui qui commande.
Le nouveau venu posa ostensiblement sa main sur le pommeau de la rapière qui lui battait le flanc gauche. Le visage des deux gardes vira au vert.
– Je sais bien, bégaya le premier, mais les directives du Diable Vauvert étaient strictes et…
Le gentilhomme poussa un cri de rage qui fit sursauter Nina, et il se planta face au vigile.
– Morbleu ! Et où est-il, ton Maire ? Dans ce sas peut-être ? Est-ce moi qui suis aveugle, ou toi qui es un sot, sire Alcibiaste ?
– Je… je dois être un sot… s’empressa de répondre le dénommé Alcibiaste.
Il reçut une taloche derrière la tête.
– Mauvaise réponse ! Tu es un Gaspard ! Tu n’es pas un sot !
– Mais Capitan, gémit le garde, c’est vous qui…
– Arrêtez de m’appeler « Capitan » ! Pourquoi embêtes-tu mon ami Cornélius, Alceste ? demanda l’homme au tabar noir. Tu ne l’aimes pas, mon ami Cornélius ?
Le dénommé Alceste ne sut quoi répondre. Son collègue vint à son secours.
– Si, si, nous avons beaucoup de sympathie pour M. de Rubempré, il m’a même trouvé un petit mot poétique pour conquérir l’élue de mon cœur…
– Une traduction d’un poème de William Blake, si mes souvenirs sont bons, précise Cornélius.
– Et ça a marché… nous sommes mariés depuis une semaine, ajouta l’homme avec un sourire un peu idiot, en montrant l’anneau à son doigt.
– Tu as pris femme, Alcibiaste ? Je comprends mieux le n’importe quoi qui s’agite dans ta caboche. Je t’accorde les circonstances atténuantes. Que cela ne se reproduise pas !
– Oui Capitan… euh… je voulais dire… non Capitan. Merci Capitan.
– Et arrête de m’appeler « Capitan » !
Le Capitan se détourna de ses hommes à leur grand soulagement. Il échangea une chaleureuse poignée de main avec Cornélius.
– Il est bien aise de te voir, monsieur de Rubempré !
– Le plaisir est pour moi, monsieur de Narval ! Nina, j’ai l’honneur de vous présenter Savinien Monodon de Narval, ancien capitaine des célèbres Gaspards, et notre hôte pour la soirée.
Lorsque l’imposant inconnu se tourna vers elle, Nina se sentit toute petite, et, sans réfléchir, elle esquissa une petite révérence de danseuse. Loin de se moquer, le gentilhomme lui répondit en se fendant d’un salut gracieux. Le côté inférieur gauche de son tabar était frappé d’une grande croix de Malte avec en son centre un crâne rieur.
– Cornélius, vieux sacripant, te serais-tu enfin décidé à remplacer cette vieille chouette de Rosemonde ?
– « “Action de retirer l’encéphale d’un être nuisible”, en treize lettres. » Voilà ce que notre chère Rosemonde m’a chargé de te transmettre.
Nina entendait Cornélius tutoyer quelqu’un pour la première fois. Les deux hommes devaient bien se connaître.
– « Décérébration » ! Je vois qu’elle me porte toujours autant dans son cœur, cette vieille panthère, dit-il avant de partir dans un grand rire qui résonna dans tout le sas. Allez, suivez-moi, je vous ai réservé deux places pour la Dahlia Ordalia.
Nina suivit les deux hommes à travers les coursives du sous-marin. L’intérieur du submersible était désert. Quelques salles étaient encore remplies de fumées stagnantes et de bouteilles vides. Les occupants semblaient avoir déserté l’endroit il y a peu. Des Souffle-vents s’affairaient pour assurer une bonne ventilation du navire.
– Il n’y a plus besoin de mots de passe ? s’enquit Cornélius.
– Le Maire les a provisoirement supprimés, le temps de tous les changer. Un thug d’Omois est venu faire du grabuge à la taverne des nains il y a quelques jours. Il semble avoir pénétré les Catacombes avec un laissez-passer de la Cour des Miracles. La version officielle consiste à accuser Tingapour d’avoir volé les mots de passe, mais entre nous, je mets ma main à couper que c’est Diable Vauvert lui-même qui les a vendus aux Impériaux. Les nains en font toute une histoire, alors il préfère jouer les victimes offensées afin de ne pas perdre la face.
Nina avait un peu de mal à suivre les propos de Savinien, d’autant que son attention était souvent distraite par le spectacle qu’offraient certaines cabines du sous-marin, dont elle pouvait entrapercevoir l’intérieur. L’une abritait une jungle luxuriante à l’humidité étouffante, l’autre débordait d’un sable rouge sur lequel un short hawaïen avait été oublié. Une autre encore était remplie jusqu’au plafond d’eau trouble malgré sa porte ouverte. Nina crut même apercevoir des mèches de cheveux roux ondulant au milieu des algues.
– J’ai trouvé tes Gaspards un peu à cran dans le sas d’arrivée. Que se passe-t-il ? demanda Cornélius alors qu’ils arrivaient dans le poste de commande.
– Ils ne sont plus « mes » Gaspards, tout simplement. Depuis que j’ai quitté le régiment, Diable Vauvert a divisé les effectifs par trois. Ceux qui restent se sont vus transformés en une sorte de milice sécuritaire, tout juste bonne à effrayer les Mangeurs de boue qui prolifèrent. Les Gaspards sont déployés dans toutes les Catacombes à des tâches de surveillance et de contrôle. L’action leur manque. Et je les comprends. Le plus embêtant, c’est qu’ils commencent à faire des bêtises. Soit ils se mettent à boire encore plus qu’avant, soit ils se marient comme Alcibiaste ! Fini l’âge d’or des Gaspards ! Et le panache ? Aux oubliettes aussi, le panache ! Nous sommes des fossiles, mon vieil ami, des fossiles !
– Les temps changent, Savinien, les temps changent…
– Tu ne me feras pas dire que c’est en bien ! Tu as vu comment sont obligés de s’habiller mes Gaspards ? On dirait des nonsos. À ce rythme, ils seront armés de broyettes avant la fin de l’année, tu verras !
– « Des mitrailleuses », souffla Cornélius à Nina, tandis qu’ils arrivaient au pied de la cheminée d’évacuation. Savinien ? Je te confie Mlle Maeda-Kapelmeister ?
Nina jeta un regard perdu au vieil homme qui voulait l’abandonner dans un lieu aussi étrange. Cornélius essaya de la rassurer.
– Ne vous inquiétez pas, Nina. Il faut que j’aille à cette vente dont je vous ai parlé. Je vous rejoins là-haut dès que possible. Je vous confie quelques affaires, si cela ne vous ennuie pas.
– Promis ? demanda Nina en prenant le manteau et le fouet de l’aristocrate.
– Je vous le promets. De toute façon, je vous remets entre les mains de la personne la plus fiable qui puisse exister. S’il m’était resté une famille, je la lui confierais les yeux fermés.
Pour appuyer les dires de Cornélius, Savinien posa ses immenses mains sur les épaules frêles de la jeune fille. Avec des mains pareilles autour d’elle, Nina aurait dû se sentir protégée comme jamais. Au contraire, la jeune fille eut l’impression de n’être qu’une poupée dont l’homme pouvait arracher la tête d’une seule pression de ses pouces.
Le commandant du Prométhée sentit le trouble de la jeune fille et reprit ses distances.
– Lady Balsamo t’attend en salle 814, dit-il à Cornélius, j’ai obtenu ton inscription à la vente. J’espère que tu sais ce que tu fais.
Les yeux bleu azur du vieux monsieur pétillèrent de malice. Il continua son chemin dans la coursive, tandis que Nina emboîtait le pas de Savinien, un peu à contrecœur.
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Lorsque la proue du Prométhée entra dans le champ de vision de Xoholt, le jeune garde poussa un soupir de soulagement. Il était toujours accroché à la tyrolienne par la seule force de ses bras, et exhortait l’élémentaire d’air à avancer encore plus vite. Ses muscles, déjà bien malmenés par les Reparus de X’aril faits à la va-vite, commençaient à se tétaniser. Le jeune thug avait beau avoir alterné régulièrement ses paires de bras, il était grand temps que ce petit tour en tyrolienne prenne fin. Il fit un dernier effort pour contracter ses abdominaux et tendre les jambes à l’horizontale lorsqu’il pénétra dans le tube à torpilles. Il profita de la discrétion du conduit pour demander aux bagues d’Ahmoor de faire disparaître ses bras surnuméraires.
– C’est vraiment urgent ? demanda une des voix en bâillant.
– Oui, TRÈS urgent, pesta le thug qui au bout du conduit voyait la lumière approcher à toute vitesse.
– Qu’est-ce que tu nous donnes en échange ? minaudèrent les voix.
Xoholt répondit par un juron.
– Tu pourrais le demander poliment, espèce de despote !
– S’il vous plaît ! grimaça le thug alors qu’il entrait dans la lumière.
C’est un homme muni d’une seule paire de bras qui atterrit devant les deux Gaspards surveillant la sortie du sas.
– Vous n’aviez pas de harnais ? s’étonna Alcibiaste.
– Qu’est-il arrivé à votre chemise ? demanda Alceste.
Xoholt secoua ses deux bras pour refaire circuler le sang.
– Une troupe de Mangeurs de boue s’est regroupée à l’entrée du tunnel Nord. Il s’en est fallu de peu qu’ils ne m’attrapent.
– Les Boueux s’enhardissent de plus en plus, reconnut Alceste. Vous n’aviez pas de fouet avec vous ? Un simple claquement les fait fuir.
– Les miens étaient trop nombreux et organisés pour s’effaroucher d’un pauvre fouet.
– « Organisés », des boueux, vous êtes sûr ? demanda Alcibiaste, soupçonneux.
– Sûr et certain. Ils possèdent même des explosifs, des yétis et une sorte de moine avec un miroir à la place du visage.
Les deux Gaspards se concertèrent du regard. Ni l’un ni l’autre ne semblait apporter beaucoup de crédit aux dires de Xoholt.
– Raison de ta visite, camarade ? demanda le premier Gaspard.
Xoholt tiqua. Le Gaspard venait de laisser tomber le vouvoiement. Voilà qui n’était pas bon signe.
– J’ai rendez-vous avec Lady Balsamo.
– Salle 814, sous le pont avant. Les autres sont déjà arrivés, dépêche-toi.
– Les autres ? releva Xoholt. Combien sommes-nous à être conviés ?
– Lady Balsamo nous a donné des instructions concernant trois visiteurs. Et vous êtes le troisième.
– J’y vais… mais si j’étais vous, j’irais vérifier si ces Boueux n’ont pas en tête de venir faire un petit tour par ici.
Sans attendre de réponse, Xoholt quitta le sas d’arrivée. Il espérait que la vente ne durerait pas trop longtemps. Son intuition lui commandait de ne pas trop traîner à la Salle Z.
– Que faisons-nous pour cette histoire de Boueux ? demanda Alceste.
– Il s’est moqué de nous. Des yétis avec des Mangeurs de boue !… Par contre, cette chemise déchirée m’intrigue… Ce type ressemble à la description que les nains ont faite de l’espion thug, non ?
– Sans nos antithéos, nous ne pouvons pas vérifier s’il a une deuxième paire de bras. Je préfère appeler la permanence du Maire.
Le Gaspard sortit son télécristal.
– Tiens ? s’étonna Alceste. Je n’ai aucune connexion…
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Lorsque Nina atteignit le pont du sous-marin, une nouvelle échelle l’attendait pour monter cinq mètres plus haut sur une grande plateforme en bois faisant office de double pont et couvrant toute la surface du navire. Une fois tout en haut, elle fut surprise de la foule qui s’y tenait. Cornélius l’avait pourtant préparée psychologiquement à croiser des AutreMondiens. Pour autant, le dépaysement fut total. Savoir que les extraterrestres existent, c’est une chose. Se retrouver soi-même pour de vrai au milieu d’une foule bigarrée de créatures, voilà qui est déjà bien différent.
À la vue de son premier troll, Nina faillit prendre ses jambes à son cou. Le géant vert, avachi sur une lourde table qui manquait de s’écrouler à chaque instant, se contenta de lui envoyer un regard vide avant de lâcher un rot sonore qui aurait fait pâlir Dionysos de jalousie. Un liquide vert maculait une dentition aussi impressionnante que cariée. À ses côtés, un de ses congénères ronflait. Dégoûtée, Nina pressa le pas pour ne pas perdre le contact avec Savinien. L’homme marchait devant, fendant une foule qui s’écartait d’elle-même dans une attitude respectueuse et parfois craintive.
Un grand bar faisait le tour du kiosque et une boule gélatineuse y officiait grâce à sa quinzaine de tentacules servant boissons et assiettes de nourriture aux clients qui y étaient accoudés.
D’autres tables étaient dressées un peu partout sur le pont avant, mais tout le monde était en train de les déserter au profit des gradins installés sur l’arrière du submersible, autour d’une arène de sable rouge.
La foule se fit plus compacte et Nina manqua d’entrer en collision avec deux bulles d’eau abritant un couple de créatures munies chacune d’une longue queue de poisson en guise de jambes.
– Des… des sirènes ? balbutia Nina.
– Exactement, répondit Savinien. Ces sphères de lévitation leur permettent de se mouvoir hors de l’élément liquide. Vous avez déjà dû lire le conte d’Andersen, j’imagine : les sirènes ont le pouvoir de changer leur longue nageoire en une paire de jambes, mais elles ne peuvent rester longtemps hors de l’eau, contrairement aux tritons, dont vous pouvez apercevoir quelques spécimens à cette table.
Au passage de Savinien, une dizaine d’humanoïdes à tête de poisson se levèrent, comme un seul homme, au garde-à-vous. D’un signe de la tête, le propriétaire des lieux les autorisa à se rasseoir. Ils portaient tous un uniforme blanc avec des galons sur leurs épaulettes.
– Il s’agit de l’équipage du Prométhée, précisa Savinien. Je les ai gardés à mon service lorsque j’ai « hérité » du bâtiment. Ils travaillent à maintenir le sous-marin en état dans l’espoir de pouvoir un jour reprendre la mer.
– Reprendre la mer ? s’étonna Nina. Sous terre ?
– Oui, je les aime bien. J’ai toujours eu un faible pour les causes perdues.
– Et tous ces gens autour de nous ont des pouvoirs ?
– Tous les humains présents ici sont des sortceliers, sinon ils n’auraient pas le droit de descendre ici, mis à part notre ami Cornélius qui est le seul nonso à avoir obtenu un sauf-conduit permanent de toute l’histoire de l’AutreParis. C’est la fameuse Règle de Trois de la Cour des Miracles : « aucun nonso, aucun Transmitus, aucun nom ».
Nina rentra la tête dans les épaules. Pourquoi Cornélius l’avait amenée ici ? Elle risquait d’être démasquée à la moindre occasion. Le maître des lieux se pencha à son oreille.
– Ne vous inquiétez pas, jeune fille, lui souffla-t-il, Cornélius m’a confié votre secret. Je veillerai sur votre anonymat. De toute façon, les règlements des humains m’ont toujours particulièrement insupporté.
– Comment ça ? demanda Nina. Vous n’êtes pas humain ?
Savinien Monodon de Narval ôta son large chapeau, découvrant ainsi sa tête, notamment son front, qui laissa apparaître une corne brisée.

1. Scanners magiques utilisés sur Terre jusque dans les années 1980, le plus souvent intégrés à des lunettes, permettant aux services de sécurité de voir à travers les sorts d’illusions ou de détecter toute source de magie. Ils doivent leur nom à un certain fantôme dont les agissements coupables et invisibles nécessitèrent la mise en place de moyens de surveillance drastiques.







Chapitre 30
Enchères
« Pendant longtemps, les ventes aux enchères furent interdites chez les elfes.
Il est de notoriété publique que le caractère “sanguin” des représentants de ce peuple s’accommode peu des frustrations qu’engendre souvent ce type de vente. Ainsi, lorsque des elfes participaient à une vente quelque part sur AutreMonde, le premier objectif des organisateurs n’était pas que leurs clients puissent vendre ou acheter, mais tout simplement qu’ils restent en vie, et avec eux les commissaires-priseurs qui furent nombreux à mettre un terme à leur carrière par ces mots : « adjugé une fois, adjugé deux fois, adjugé tr… arrrgh »… une flèche ou un poignard se chargeant de signifier dans un flot de sang la contrariété d’un membre de l’assistance.
Les enchères sous tubes furent donc inventées pour mettre fin à un taux de mortalité peu compatible avec les lois du libre-échange, fondement de toute prospérité économique. »
(Extrait d’une note additive de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde, de Sophie Audouin-Mamikonian, Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)







Enchères
Xoholt frappa à la porte de la 814 et entra. La salle était plongée dans une quasi-obscurité. En son centre, il devina la dizaine de pupitres habituels d’une salle de ventes dite « à tubes ». Seuls quatre de ces postes étaient utilisés. Un tube en verre descendait du plafond dans une lumière bleue et emprisonnait le pupitre et son occupant. Comme il s’y attendait, le vampyr Amosh faisait partie des prétendants acquéreurs. Les deux agents ne s’étaient pas revus depuis le cambriolage de l’appartement de Rubempré. Par provocation, Xoholt le salua d’un signe de la tête. Le vampyr ne prit pas la peine de lui répondre, vexé de son séjour dans le coffre. Le deuxième pupitre était occupé par une adolescente que Xoholt se souvenait avoir croisée dans les couloirs de la compagnie, un joli petit brin de fille à la chevelure acrobatique. Elle lui jeta un regard noir, qui découragea toute amabilité. Quant au troisième acheteur, il s’agissait de Cornélius de Rubempré.
Il y tient à son livre ! pensa Xoholt. Ainsi donc, ce vieux bonhomme a ses entrées dans l’AutreParis, voilà qui n’est pas banal pour un nonso.
Le garde d’Omois fut par contre surpris de l’absence de Trond’or. Il était étrange que le Lancovit lâche l’affaire aussi vite, à moins que…
Xoholt porta son attention sur l’Edrakin qui occupait le poste principal au centre. Elle toisa le thug de ses yeux de chat, et lui fit signe de prendre un pupitre libre. Xoholt réfréna l’envie de lui sauter dessus pour lui faire ravaler son petit sourire moqueur. Les mots gravés sur le sabre le hantaient. « Sans rancune ? » Elle pouvait toujours rêver ! Mais sa revanche attendrait. De toute façon, le verre qui entourait la voleuse bloquerait toutes ses attaques.
Dès qu’il posa ses mains sur le pupitre, une lumière bleue tomba en douche sur ses épaules et le tube en verre blindé se matérialisa tout autour de lui, l’isolant du monde extérieur, comme l’étaient aussi les quatre autres.
– Maintenant qu’Omois a enfin décidé de nous rejoindre, nous allons pouvoir procéder à la présentation et aux enchères.
Xoholt grimaça. Non contente de le narguer, voilà qu’elle faisait exprès de révéler sa couverture aux autres.
Lady Balsamo, en tant que vendeuse, était la seule à pouvoir parler à tous les acheteurs en même temps. Ces derniers, par contre, ne pouvaient pas échanger entre eux, si ce n’est par signe.
La femme-chat sortit de son sac ventral le vieux manuscrit qu’elle posa sur son pupitre. Aussitôt, une copie temporaire apparut sur les quatre autres postes.
– Qu’est-ce qui nous prouve qu’il s’agit de l’original et non d’une copie ? demanda Azulie.
– Nous avons l’honneur d’avoir parmi nous un ancien propriétaire de l’objet, je vous propose de nous en remettre à son avis expert. Qu’en dites-vous, monsieur de Rubempré ?
Le vieil homme chaussa son monocle au verre bleuté, puis tourna quelques pages du manuscrit qu’il examina attentivement.
– Chère Lady Balsamo, répondit-il tout en examinant des pages prises au hasard, permettez-moi de vous faire remarquer que je trouve un peu fort de café de devoir estimer un bien dont j’étais, il y a encore quelques heures à peine, le dépositaire légal et usufruitier. Sans parler du fait que tous les autres acheteurs potentiels ici présents ont, selon les informations dont je dispose, eux aussi essayé de me léser.
L’Edrakin eut un petit rire.
– Je suis la seule à avoir réussi. Il est normal que le crime me profite, non ?
Cornélius rangea ses lunettes, résigné.
– Il s’agit bien du manuscrit original des Mémoires du fondateur du Lancovit, Mérié Muréglise.
Lady Balsamo posa sa main sur le pupitre et tous les autres acheteurs purent entendre la voix et la conclusion du nonso, en léger différé.
Le fondateur du Lancovit, se répéta Xoholt. Comment était-il possible que les Lancoviens laissent échapper un tel ouvrage, si ce dernier recélait la moindre information d’importance ?
« Nos employeurs respectifs ne sont pas ennemis et, surtout, ils n’ont aucune envie de le devenir », lui avait dit l’Edrakin sur les toits de Notre-Dame.
Voilà qui expliquait l’absence du Lancovit à cette vente : Lady Balsamo travaillait pour les Lancoviens ! Xoholt en déduisait sans mal que les services de Travia avaient eu toute une journée pour décortiquer le bouquin sous toutes ses coutures, apparemment sans lui trouver le moindre intérêt. Les Lancoviens avaient bien manœuvré : ils envoyaient un faux espion maison, Trond’or, histoire de faire diversion, et en cachette engageaient une mercenaire pour faire le vrai travail.
– Très bien, les enchères ouvrent à mille crédits muts or, déclara Calista Balsamo.
Mille crédits muts or !
Xoholt sourit. Puisque le manuscrit ne valait rien aux yeux de ses employeurs, l’Edrakin voulait simplement se faire un peu d’argent de poche en arnaquant les principales chancelleries d’AutreMonde. Pour le garde impérial, ce n’était même plus une intuition, mais une certitude… et un soulagement, puisqu’il n’avait pas le moindre crédit mut pour participer à la vente. La chance semblait enfin tourner ! Cette pensée le fit sourire.
– Vous avez certes un sourire charmant, monsieur le thug, mais il ne peut faire office de crédits muts !
L’Edrakin le regardait fixement. Xoholt soutint son regard et eut alors une drôle d’impression… une impression de déjà-vu. Il ne se souvenait pourtant pas avoir rencontré un Edrakin avant la nuit dernière. Pourquoi cette expression moqueuse lui disait-elle quelque chose ? Maintenant qu’il y réfléchissait, les propos et l’attitude de la voleuse semblaient lui rappeler quelqu’un. Mais qui ?
L’attention de la femme-chat s’était reportée sur les acheteurs : Amosh avait un « 4 500 » qui flottait en chiffres de feu au-dessus de sa tête. Azulie renchérit aussitôt à « 6 000 ». Rubempré, tout comme Xoholt, n’avait fait encore aucune offre.
Amosh cria quelque chose et « 7 000 » apparut.
« 10 000 » se matérialisa aussi sec du côté d’Azulie.
Xoholt avait du mal à s’intéresser à la vente. Son regard s’attardait de plus en plus sur la silhouette de Lady Balsamo. Pour une fois que cette dernière n’essayait pas de le tuer, il prenait le temps de l’observer. Le visage félin de la femme ne le rebutait pas, il commençait même à lui trouver une certaine sensualité. La combinaison moulante que portait la voleuse n’était pas étrangère au nouvel intérêt qu’elle suscitait chez le thug.
Lady Balsamo sentait le regard de Xoholt, mais elle n’en montrait rien. Elle s’inquiétait surtout que ni lui ni Cornélius Rubempré n’aient encore renchéri. Heureusement, les deux autres faisaient monter le prix.
Azulie s’était prise au jeu au point de doubler pratiquement chaque fois la mise, provoquant l’indignation du vampyr.
Amosh était furieux. Qui avait laissé cette gamine participer à une vente ? Elle ne respectait rien. La vente n’était ouverte que depuis quelques instants, et ils en étaient déjà à dix-huit mille crédits muts or ! C’était irrationnel ! Et rien n’énervait autant un vampyr que l’irrationnel.
– Suspendez la vente, demanda-t-il à l’Edrakin. Cette petite dinde ne sait pas ce qu’elle fait !
– Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Azulie en voyant le vampyr la montrer du doigt.
– Il vous a traitée de spatchoune naine, répondit la femme-chat, contente de mettre de l’huile sur le feu.
Le vampyr voulut protester que la maîtresse des enchères ne respectait pas la confidentialité des tractations, avant de se rappeler qu’il n’était pas en Krasalvie mais à la Cour des Miracles, où la transgression de toute règle était une règle en soi.
Quant à la jeune barbare, elle était collée contre le tube, rouge de colère, et lui hurlait des insanités en faisant le signe de lui trancher la gorge. L’électricité statique qui commençait à s’amasser contre le verre dressait ses boucles blondes en une corolle ahurissante.
Voyant que ses menaces avaient à peine réussi à faire lever le sourcil gauche du vampyr, Azulie sortit tout l’or de son père et claqua les dix bourses de crédits muts d’un coup sur le pupitre. Le chiffre « 55 000 » se mit à clignoter en crachotant des flammes.
Ce comportement hystérique fit perdre à Amosh son flegme naturel. Avant de réaliser ce qu’il faisait, toutes ses bourses, y compris ses crédits muts personnels, avaient rejoint les premières sur le pupitre. Le total atteignit seulement les quarante-neuf mille crédits muts or et six mille crédits muts argent. Azulie poussa un hurlement de victoire, accompagné d’un geste particulièrement obscène en direction du vampyr.
Calista était plus que satisfaite. Cette petite sotte lui apportait sur un plateau un chiffre qu’elle n’avait osé espérer et ce, en un temps record. Il y avait peu de chance que quelqu’un ne renchérisse, mais elle consulta du regard le représentant d’Omois, la nation la plus riche d’AutreMonde, qui se contenta de lui retourner un sourire à la limite de la niaiserie.
– Très bien, nous avons donc une proposition à cinquante-cinq mille crédits muts or, qui dit mieux ? Personne ? Une fois… Deux fois…
– Lady Balsamo, s’il vous plaît ? intervint Cornélius.
– Monsieur de Rubempré, s’étonna Calista, vous pouvez renchérir ?
– Grand Dieu, non. Je n’ai pas le centième de cette somme, par contre je dispose d’un objet qui pourrait je pense vous intéresser.
L’Edrakin se raidit.
– C’est une vente aux enchères, pas une bourse au troc !
– Attendez, dit le vieil homme en ouvrant la besace qu’il avait à la hanche, permettez que je vous montre l’artefact que j’ai amené.
Et il sortit une vieille pantoufle rongée par les mites.
Il la posa au sol et commença à ôter une de ses bottes.
– Monsieur de Rubempré, je n’ai pas le temps de jouer à vos enfantillages et…
La femme-chat ne finit pas sa phrase. Cornélius plongea son pied dans la pantoufle qui aussitôt se transforma en une longue botte mousquetaire en cuir noir. La deuxième jambe s’habilla de même. Cornélius claqua des doigts et les cuissardes devinrent marron, rouge, verte avant de se transformer en chaussures de ville à talonnettes. Nouveaux claquements et la pantoufle prit tour à tour la forme de bottes en caoutchouc, de jambière en fer-blanc, de bottines, d’escarpins ou de santiags.
– Une… une changeline ! murmura Calista.
– Une semi-changeline, précisa l’aristocrate. Elle ne peut couvrir que les jambes.
Xoholt explosa de rire. Cornélius avait beau n’être plus qu’un vieux rabougri, il n’en connaissait pas moins le genre féminin. Qui pourrait résister au pouvoir de changer de chaussures à l’infini, d’un simple claquement de doigts ? Les changelines étaient si rares qu’elles n’avaient pas de prix.
La suite lui donna raison. Lady Balsamo s’empara du marteau et en frappa le pupitre de plusieurs coups précipités.
– Une fois, deux fois, trois fois, le livre est adjugé à M. de Rubempré en échange de la semi-changeline !
Un doute s’insinua dans l’esprit de Xoholt et mit fin à son hilarité : Rubempré était prêt à sacrifier une changeline ! Pour un livre qui ne valait rien ? Et si les experts du Lancovit étaient passés à côté de quelque chose ?
Cornélius posa la pantoufle sur le pupitre qui l’avala pour la recracher sur celui de l’Edrakin. Quelques secondes plus tard, l’original du manuscrit apparut dans le tube du vieil homme qui s’en saisit vivement et le fourra dans sa besace.
Calista avait déjà chaussé la pantoufle qui se transforma en cuissardes bleu nuit, incrustées de motifs elfiques, montant jusqu’à mi-cuisses et galbant encore plus sa silhouette. Xoholt sentit son cœur qui manquait un battement.
– Chers amis, dit la femme-chat, je lève la séance. Selon les règles de sécurité en vigueur dans ce type de vente, l’acheteur quittera la salle en premier.
L’Edrakin commanda de son pupitre la levée du tube en verre, et le vieil homme quitta la pièce aussi vite que possible. Elle attendit quelques instants et libéra Amosh qui, honteux d’avoir perdu son sang-froid devant des étrangers, sortit sans un mot. Puis ce fut au tour d’Azulie, qui sortit de la salle 814 en claqua la porte.
Le pupitre de Xoholt s’éteignit et il put à son tour s’en aller. Il ne s’attarda pas, car il voulait suivre Cornélius, néanmoins l’Edrakin l’apostropha.
– Pourquoi êtes-vous venu si vous n’étiez pas intéressé par la vente ?
Elle fit disparaître le tube en verre qui l’aurait protégé d’une attaque du thug, et ses griffes surgirent, prêtes au combat.
Toute envie de vengeance semblait avoir quitté le thug, sans qu’il puisse lui-même vraiment dire pourquoi. Xoholt se contenta de mettre ses mains dans les poches de son manteau, l’air dégagé.
– Pour le plaisir des yeux, répondit-il… juste pour le plaisir des yeux.
Puis il ajouta :
– J’ai bien eu votre message et vous aviez raison : c’est sans rancune.
Fier de son petit effet, il sortit de la salle 814, laissant la voleuse pour le moins interloquée.
Mais de quoi il parle celui-là ? se demanda l’Edrakin.
À peine Xoholt avait-il refermé la porte qu’un Immobilus, jaillissant du côté opposé, le frappa dans le dos. Maudissant son manque de vigilance, le garde impérial se sentit tomber en avant sans pouvoir faire le moindre geste pour se protéger. Il s’écrasa de tout son long sur le plancher métallique du submersible, à la merci de son ennemi, quel qu’il soit.






Chapitre 31
Dahlia Ordalia
« (…) et le plus bel exemple de conduite ou pratique à risque, que l’on appelle aussi “comportement ordalique”, se rencontre de nos jours chez les exilés de l’AutreParis sur Terre. Voilà qui n’étonnera personne tant ces gens-là aiment vivre à la marge. Il s’agit ni plus ni moins que de jouer avec la mort afin de revitaliser sa propre existence.
Je fais bien sûr référence à la Dahlia Ordalia, la bien-nommée. »
(Extrait de Le Sortcelier ou le Désir de toute-puissance,
par le chaman Higo Morta, première édition.)

« La Dahlia Ordalia est une tension et un partage. C’est un art qui se vit et qui donne la vie. »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, 15 août 1976.)







Dahlia Ordalia
Nina regarda sa montre. Il était minuit passé. On était le samedi 3 juillet. Demain le 4, son anniversaire. Dans vingt-quatre heures, elle aurait seize ans. Elle repensa à la courte conversation téléphonique qu’elle avait eue avec sa mère la veille. Celle-ci lui avait dit qu’elle viendrait à Paris pour l’occasion et lui avait donné rendez-vous dans un célèbre café parisien. Elle avait une surprise à lui annoncer, avait-elle ajouté. Nina n’avait pas pu s’empêcher de s’inquiéter, car elle redoutait par-dessus tout ces moments d’euphorie. Pourvu qu’elle n’ait pas fait de folie pour elle ! Une autre possibilité lui vint à l’esprit. Et si, au contraire, sa mère avait trouvé un appartement pour la rentrée ? Ce serait pour Nina le plus beau des cadeaux.
La jeune fille réalisa alors que le monde continuait de tourner là-haut, à la surface, même si, sur le pont de ce sous-marin, elle avait l’impression de ne plus tout à fait y appartenir.
Nina commençait à trouver le temps long. Elle regarda en direction des passerelles qui montaient des écoutilles jusqu’au deuxième pont. Que faisait donc Cornélius ?
Savinien l’avait installée dans un des gradins qui entourait l’arène. Depuis, le gentilhomme était accaparé par une foule de gens qui tenaient à saluer le maître des lieux avant de s’installer pour le spectacle à venir. Ces mondanités l’avaient entraîné sur le sable rouge du parterre central. Il n’avait pas eu le temps d’expliquer à Nina en quoi consistait cette Dahlia Ordalia à laquelle ils allaient assister. L’adolescente brûlait de le questionner aussi sur ses origines. D’où lui venait cette corne, ou du moins ce qu’il en restait ?
Nina avait posé à côté d’elle le manteau et le fouet afin de réserver la place de Cornélius. L’affluence était telle que plusieurs personnes ou créatures s’adressèrent à elle dans des langues inconnues, apparemment pour demander à s’asseoir. Nina se contentait d’un signe de tête négatif pour dire « non, c’est pris », et d’un haussement d’épaules pour « désolée ». Ce langage universel semblait fonctionner, mais elle redoutait que quelqu’un n’essaie d’engager la conversation et découvre qu’elle n’était pas sortcelière.
Mieux valait baisser la tête et décourager toute tentative de conversation.
Le vide sous ses pieds ne fut pas pour la rassurer.
Seul le rond central de l’arène reposait sur l’avant du navire, le reste de la structure métallique, tout autour, dépassait largement de la coque, et était donc suspendu par de longs câbles accrochés au plafond de la caverne, cinquante mètres plus haut.
Pour éviter de regarder en bas, Nina essaya d’imaginer quel quartier de Paris se trouvait au-dessus et surtout la tête que feraient ses habitants s’ils apprenaient que des créatures extraterrestres douées de magie se réunissaient juste sous leurs pieds dans un sous-marin transformé en auberge interlope.
Malgré tout, elle se hasarda à quelques coups d’œil à travers les jours que laissaient les planches à ses pieds. Des filets de sécurité étaient accrochés sous les gradins ; elle frémit à l’idée de passer à travers et de s’écraser cent mètres plus bas.
Son regard fut attiré par des mouvements dans les marécages, au pied du pylône rocheux soutenant le sous-marin. Au début, elle pensa à de gros rats, puis au fur et à mesure que les formes sortaient des marécages et prenaient position sur la roche, elle réalisa que les morceaux de bois que les « bestioles » portaient n’étaient rien d’autre que des échelles.
Personne dans le public ne semblait avoir remarqué l’étrange manège qui se déroulait sous leurs pieds. Les gradins affichaient maintenant complet, et l’assistance applaudit l’entrée d’un grand type à la peau noire, vêtu d’une tunique aux couleurs vives. L’homme se positionna en bord de piste, derrière plusieurs djembés. Des élémentaires d’air se regroupèrent au-dessus de lui.
Au pied de la stalagmite géante, le nombre de créatures aux longs bras avait presque doublé.
 
L’effort télépathique qu’il avait à produire pour rester en communication avec les bagues d’Ahmoor fit grimacer Xoholt.
– Mes… mes… brrr…
– Tes quoi ? Tes « bbrrr » ? s’étonna une des sœurs.
– … suis… en… dan… dan… ger… Mes… br… Brr… aas !
– C’est Bras-Cassés ? Qu’est-ce qu’il dit ? demanda une deuxième sœur.
– Je ne sais pas, il n’articule pas. Je suis sûre qu’il le fait exprès !
– Prob… ème… transssss… mission… s’épuisa à « crier » Xoholt.
– Problème de transmission ? Qu’est-ce que tu veux qu’on te dise ? Désolée, mon vieux, rappelle-nous quand tu auras du réseau.
Xoholt lâcha la connexion en poussant un soupir de découragement.
L’effet de l’Immobilus s’était complètement dissipé et il ne comprenait pas pourquoi, tout à coup, il n’arrivait pas à rappeler sa deuxième paire de bras dont il avait pourtant bien besoin. Quelque chose semblait faire interférence.
– Tu peux grimacer et soupirer autant que tu veux, jamais tu n’arriveras à défaire mes nœuds ! dit l’homme qui le surveillait.
Le garde impérial avait été traîné par les deux Gaspards à travers tout le sous-marin jusqu’à la salle de commandement où il s’était retrouvé attaché sur le fauteuil pivotant du pilote. Il essaya à nouveau de se contorsionner, mais Alceste disait la vérité : la corde qui liait ses mains derrière le dossier assurait une emprise inflexible. À part faire tourner le fauteuil sur son axe à s’en donner le tournis, il n’y avait aucun espoir à attendre de ce côté-là. Quant à la magie, son gardien ne le quittait pas des yeux, faisant tourner une boule de feu magique entre ses doigts. Xoholt le savait suffisamment entraîné pour ne pas lui laisser le temps de lier un sort. La renommée des Gaspards de la Cour des Miracles était établie, et même si ces derniers intervenaient rarement à l’extérieur de l’AutreParis, ils jouissaient sur AutreMonde d’une solide réputation au sein des combattants professionnels. Ces gars avaient vaincu une armée d’elfes à eux tout seuls ! Xoholt avait beau être un thug impérial d’Omois, sans ses bras, il se savait en très mauvaise posture.
– Nous te relâcherons si tu nous dis la vérité : es-tu oui ou non le thug qui a cherché des noises à la taverne des nains après avoir volé un identifiant de la Cour des Miracles ?
Il fallait gagner du temps.
– Si j’étais vous, je m’inquiéterais plutôt de l’armée de Boueux qui campe à vos portes.
– Arrête avec cette histoire à dormir debout ! Le jour où les Boueux seront capables de s’organiser en armée, les spatchounes auront des dents.
[image: image]
Les grimpeurs les plus hardis se lançaient déjà à l’assaut de la falaise, tout en hissant avec eux de nouvelles échelles qu’ils mettaient bout à bout.
Nina chercha Savinien dans la foule. Elle l’aperçut qui quittait l’arène à grandes enjambées en compagnie du Gaspard Alcibiaste. Son cœur fit un bond. Et s’il était arrivé malheur à Cornélius ?
Elle fut soulagée de les voir croiser le vieil aristocrate qui remontait du sous-marin avec son sac serré contre lui. Les trois hommes échangèrent quelques mots. Cornélius la chercha alors du regard et, l’ayant trouvée, lui fit signe de rester et de regarder le spectacle. Il emprunta une écoutille en compagnie de Savinien et disparut à nouveau dans le submersible.
Nina pesta contre le bruit de la foule qui l’avait empêchée de crier quoi que ce soit. Elle regarda à nouveau entre les planches des gradins. Des reflets métalliques trahissaient armes et armures sur les grimpeurs les plus proches. Tant pis, il fallait qu’elle prévienne quelqu’un. À sa droite était assis un homme au teint très pâle, et dont on voyait les veines à travers la peau. Il lui fit penser au pianiste de la compagnie. Elle hésita, trouvant l’apparence du bonhomme trop peu engageante, et se décida plutôt pour son voisin de devant, un gros bonhomme enveloppé dans une toge jaune à la manière d’un bouddha. Elle avait entendu quelqu’un l’appeler en français « Maître ». Elle tapota son épaule.
– Maître ? Excusez-moi…
L’homme se retourna et découvrit la jeune fille.
– Nous nous connaissons ? demanda l’homme en français.
– Pouvez-vous jeter un œil à la base de la falaise sous nos pieds ? J’aperçois des mouvements inquiétants.
L’homme obtempéra avec difficulté, son gros ventre obstruant quelque peu son champ de vision.
– Je ne vois rien, dit-il… ah si ! Ce sont ces quelques Boueux qui vous inquiètent ?
– Ils sont nombreux, vous ne trouvez pas ? insista Nina.
– Oui, ils sont de plus en plus nombreux depuis quelques années. Et nous ne savons toujours pas comment ils parviennent sur Terre. Je trouve le Maire assez laxiste en la matière. Heureusement, ils font plus de peur que de mal, moi-même l’année dernière j’ai dû en faire fuir un qui dévalisait ma cave à…
Il y eut soudain une vive acclamation du public.
– Voilà Lady Balsamo, enfin ! cria-t-il en applaudissant à tout rompre l’entrée d’une femme sur la piste.
– Pourquoi ont-ils des échelles ? insista Nina.
– Des échelles ? Je ne vois aucune échelle. Que voulez-vous qu’une demi-douzaine de Boueux fasse d’une échelle ? Vous m’excusez, la Dahlia Ordalia de Lady Balsamo va commencer.
Et l’homme lui tourna le dos, coupant court à toute discussion.
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– Je dis pourtant la vérité. Ils ont même des armures.
– La vérité ! s’exclama Alceste. Les Impériaux ne disent jamais la vérité.
– Je n’appartiens pas aux « Impériaux ».
– Arrête de mentir !
– Je ne mens jamais, mentit Xoholt.
– Un conseil : change d’attitude avant que le Capitan ne débarque.
– Arrête de m’appeler « Capitan » ! dit une voix derrière lui.
Savinien et Cornélius entrèrent dans la salle de commandement. Tous deux, chacun pour une raison différente, reconnurent le prisonnier.
– Ah ! Le monde est petit ! Voici justement le thug qui a acheté à prix d’or des informations sur toi chez les nains, dit Savinien à Cornélius.
– Je le savais ! s’écria Alceste.
– Je ne suis pas un thug, mentit à nouveau Xoholt.
Il regarda le Capitan à la dérobée. Le garde impérial se souvenait vaguement avoir lu dans les rapports d’Omois quelque chose sur l’ancien capitaine des Gaspards, maintenant tenancier du Prométhée.
– Je le connais, dit Cornélius, c’est un agent d’Omois qui a infiltré la compagnie de Marquis. Il enquête sur la Rose Noire et a participé à la vente de Lady Balsamo.
– Vous n’avez aucune preuve, protesta Xoholt avec peu de conviction.
D’un claquement de doigts, Savinien alluma un des écrans de cristaux de la salle de commande.
Xoholt put s’y admirer, une semaine plus tôt, devant la statue de Halgar le Rilbonier, alors que ses quatre bras dégainaient ses sabres… en répandant le contenu de toutes ses bourses de crédits muts sur le sol de la taverne.
– Cette séquence va faire le tour de tous les bêtisiers des réseaux télécristallistes d’AutreMonde ! s’esclaffa Alceste.
– Notre ami est de toute façon un habitué de la multidiffusion, dit Savinien en se penchant à l’oreille du prisonnier. Entre nous, votre dernier passage sur les ondes avait quand même plus d’allure.
Une nouvelle séquence apparut à l’écran. Il s’agissait de l’attaque de Tingapour par le dragon. On y voyait Xoholt, bras en croix, face au dragon.
– Mon Dieu, murmura Cornélius, reconnaissant le dragon. Chrom ! Vous… vous avez affronté Chrom…
– Hélas, marmonna Xoholt.
– Tu connais ce dragon ? demanda Savinien à Cornélius.
– Hélas, murmura le vieil homme à son tour.
[image: image]
Nina regarda à nouveau sous ses pieds. Elle ne rêvait pourtant pas. Pourquoi personne ne voyait ces échelles qui montaient vers eux, lentement mais sûrement ?
Tous n’avaient d’yeux que pour le centre de l’arène. Une femme brune s’y échauffait.
La danseuse, vêtue d’un ample vêtement d’origine indienne, faisait teinter les nombreux bracelets qu’elle portait aux poignets contre de faux ongles dorés, longs comme des couteaux, au rythme du double djembé coincé entre les jambes du grand Black, portrait craché de Bob Marley. D’autres tambours africains, du plus petit au plus gros, entouraient l’homme. Une dizaine d’élémentaires d’air miniatures tournoyaient au-dessus et les percutaient en rythme.
La peau de la danseuse était d’un gris anthracite très sombre et elle portait un loup qui lui masquait toute une partie du visage.
Les roulements de tambours s’arrêtèrent. Un tentacule sortit de l’intérieur du sous-marin et déposa au milieu de l’arène une cloche en verre dans laquelle s’agitait… une fleur.
Un dahlia, reconnut Nina.
Ses pétales luisaient d’un éclat bleu.
Les djembés reprirent leurs rythmes syncopés et la femme au masque commença à danser autour du dahlia… qui se mit à croître et à onduler en musique.
Le tempo se fit plus rapide et d’un coup de talon la femme fit voler en éclats la cloche de verre. La plante multiplia aussitôt son volume. De la taille d’un arbuste, le végétal fit comme s’il imitait la femme. Ses racines sortaient du sable rouge pour mieux y replonger, permettant ainsi à la fleur de se déplacer en dansant. Mais était-ce vraiment une danse ?
L’étrange duo faisait penser à la ronde mortelle que peuvent se livrer deux combattants se jaugeant avant la première passe d’armes.
Nina eut l’impression que les mouvements de la danseuse mélangeaient flamenco, tango ou même danse orientale, voire indienne. Le joueur de djembé et ses élémentaires faisaient des merveilles, les rythmes se succédaient les uns aux autres et servaient une tension dramatique digne des plus belles symphonies romantiques. Le dahlia ne cessait de se transformer et essayait maintenant d’attraper la danseuse. Tantôt il s’agissait de ses racines qui jaillissaient du tubercule pour se saisir des jambes de la femme, tantôt sa corolle tentait de se refermer sur elle telle une plante carnivore. Chaque fois, une parade gracieuse de Lady Balsamo faisait de cette confrontation une véritable chorégraphie.
Le spectacle était si saisissant que Nina en oublia presque les Boueux en contrebas.
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– Il fallait du courage pour capturer ce dragon, ainsi qu’une bonne dose de désespoir, commenta Savinien Monodon de Narval à l’attention du prisonnier. Ton intervention n’était pas dénuée d’un certain panache, raison pour laquelle je ne vais pas te livrer aux nains ni au Diable Vauvert. Les Gaspards te remonteront à la surface manu militari dès la fin de la Dahlia Ordalia, et si tu as le malheur d’oser redescendre ici jouer à l’espion, je t’embroche.
– Si vous croyez que j’ai eu le choix de venir ici…
– Un homme libre a toujours le choix, dit Savinien. Mais peut-être n’es-tu qu’un larbin, comme tous ceux de ton espèce à quatre bras ?
– Je ne suis pas ce genre de thug… Capitan !
– Arrête de m’appeler « Capitan ».
– Arrêtez de m’appeler « larbin ».
Xoholt soutint le regard de Savinien sans sourciller. Perdu pour perdu, il n’était plus à une provocation près.
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Il fallait faire quelque chose.
Malgré les protestations outrées de ses voisins, Nina se fraya un chemin jusqu’à la rambarde la plus proche et se laissa glisser dessus pour descendre en bas du gradin, manquant de décapiter quelques têtes au passage.
L’adolescente atterrit aux premières loges du combat que se livraient le dahlia et la danseuse. Le musicien venait d’arrêter de jouer car la plante ne suivait plus aucun rythme, elle n’avait qu’un seul but : tuer Lady Balsamo. De nombreuses lianes pourvues d’épines étaient sorties du tubercule et lacéraient l’air. Gênée par son vêtement trop ample, la femme le retira d’un geste, ainsi que les bracelets, ne gardant que sa fine combinaison bleu nuit. Les escarpins se transformèrent en de longues bottes protégeant ses jambes des épines du dahlia.
Aux exclamations inquiètes du public, Nina comprit que là aussi la situation était en train de dégénérer.
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– Capitan ! Venez vite ! cria Alcibiaste en entrant dans la salle de commande.
– Arrêtez de…
– Lady Balsamo est en danger ! coupa le Gaspard. Le dahlia est comme fou, il l’attaque avec ses épines.
Savinien soupira.
– Des épines ?
– Longues comme mon bras !
– Quand un dahlia sort ses épines, ce n’est pas pour attaquer, mais pour se défendre face à un danger. Quelque chose ou quelqu’un dans le public doit lui faire peur. Alcibiaste, reste avec Alceste pour surveiller ce client-là, ordonna-t-il en montrant Xoholt.
[image: image]
De longues griffes surgirent de ses mains, juste à temps pour repousser les épines de la plante. Lady Balsamo luttait maintenant pour sa survie.
La plante devint comme folle, d’autres lianes sortirent de sa tige et dans une frénésie meurtrière s’abattirent sur son adversaire. Cette dernière tendit les bras en avant. Un halo d’énergie se matérialisa autour d’elle comme un bouclier. Les lianes s’y fracassèrent dans un crépitement d’étincelles mauves.
Une main tira Nina en arrière, et Savinien sauta au centre de l’arène. Avant qu’elle puisse lui dire quoi que ce soit, il avait déjà dégainé sa rapière. Une longue corne torsadée était enchâssée dans la lame. Il avança vers les deux combattants et attaqua la fleur sauvage pour la faire reculer. Nina poussa un hoquet de surprise : elle avait l’impression de connaître cette épée ! Elle ressemblait à l’arme qu’elle s’était vue manier dans son rêve de bataille.
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« La Rose Noire vous salue bien ! Ha, ha !… Je vais vous faire danser, tous ! Le chardon va revenir… flammes et argent… Ha, ha ! Et le chardon réveillera la guerre… Dansez ! dansez !… et brûlez ! »
Cornélius se repassait en boucle l’enregistrement des vociférations du dragon, ne parvenant pas à se détacher de l’image du reptile forcené.
– Au fait, demanda Alcibiaste à l’autre Gaspard, ton antithéo fonctionne à nouveau ?
– Complètement HS, je ne peux rien en tirer, répondit Alceste.
– Pareil pour moi, déclara Alcibiaste.
Son télécristal, les Sœurs, maintenant les scanners antithéos… les propos des Gaspards provoquèrent comme un déclic dans l’esprit de Xoholt, un peu comme si un voyant d’alarme dans son cerveau venait de passer au rouge vif clignotant.
– Il y a autre chose qui serait tombé en panne ? demanda-t-il. Vos moyens de communication vers l’extérieur, par exemple ?
Les deux gardes sortirent leurs télécristaux.
– Toujours la même chose : de la neige, constata Alcibiaste.
– Pareil, dit Alceste, avant de s’installer au pupitre de commande à côté de Cornélius. Je n’ai aucun signal ici non plus. Même les programmes de télévision de la surface ne passent plus.
– Mille broks ! jura Xoholt. Ne perdez pas de temps ! Envoyez immédiatement quelqu’un à la Cour des Miracles pour chercher des renforts !
– Des renforts ! ironisa Alceste. Et contre qui ? Contre tes Boueux peut-être ?
– Vous ferez moins les malins lorsque vous vous prendrez sur le museau un de leurs crânes remplis d’explosifs !
– Intox ! s’exclama Alcibiaste.
La mention des explosifs fit sortir Cornélius de sa torpeur.
– Des crânes, avez-vous dit ?
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Nina renonça à prévenir Savinien de quoi que ce soit, le combat qu’il livrait en compagnie de Lady Balsamo contre le dahlia atteignait une intensité redoutable. Le public retenait son souffle.
Elle s’arracha à ce spectacle de mort et quitta l’arène pour l’écoutille où avait disparu Cornélius.
Elle s’arrêta net, saisie par une vision d’horreur que les gradins lui avaient cachée jusqu’alors.
Les murs de la Salle Z grouillaient de milliers de créatures poilues et armées.
Des centaines de cordes, de grappins et de madriers s’agençaient en ponts-levis s’abaissant inexorablement vers la coque du navire, tandis que le réseau de câbles autour du sous-marin servait à ériger des passerelles.
Les Boueux s’apprêtaient à déferler sur Le Prométhée d’un instant à l’autre.
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– Oui, des crânes ! Je ne sais pas ce qu’ils mettent dedans mais ils en ont des paniers entiers !
– Ne l’écoutez pas, monsieur de Rubempré, c’est de l’intox !
– Slurk, les gars ! s’énerva Xoholt. Vous êtes des soldats comme moi. Réfléchissez en soldat ! Une troupe en armes est aperçue dans les environs et au même moment vous perdez tous vos moyens de contrôle et de communication ! Vous ne trouvez pas la coïncidence troublante ? Tenez, je suis prêt à parier les chemises qu’il me reste que Le Prométhée est soumis à un Contraignus qui vous empêche de voir l’ennemi approcher.
– Seul un dragon pourrait lier un sort suffisamment puissant pour un endroit de la taille de la Salle Z, protesta Alceste.
– Les sorts, ça s’achète, répondit Cornélius à demi-voix, les yeux fixés sur le dragon Chrom à l’écran.
– Parfaitement ! rugit Xoholt.
– Cornélius ! cria une voix non loin dans le sous-marin.
– Nina ? s’étonna le vieil homme. Je suis ici !
L’adolescente entra en trombe dans la salle et découvrit Xoholt attaché au fauteuil.
– Vous ?
– Toi ? s’étonna Xoholt, qui n’aurait jamais imaginé trouver une adolescente nonso si loin dans les Catacombes.
– Cornélius, cria-t-elle, vite ! Ces trucs poilus viennent de partout ! ON EST ATTAQUÉ ET PERSONNE NE VOIT RIEN !
– JE LE SAVAIS ! C’est ce que je me tue à leur dire ! hurla Xoholt, victorieux… avant de réaliser que ce n’était une bonne nouvelle pour personne.
Les Gaspards ouvrirent le grand hublot de la salle de commande. Cornélius s’y précipita après avoir chaussé son monocle au verre bleuté.
– Je ne vois rien, Nina, mon filtre anti-sorts est pourtant à l’épreuve des Contraignus… à moins que…
– … à moins que quelqu’un n’ait introduit sur le navire un brouilleur, continua Xoholt. Associer un Contraignus à un brouilleur, c’est dans tous les manuels militaires ! Suis-je le seul à avoir appris Sun Zi1 pendant mes classes ? « Quand tu plonges ton ennemi dans le noir, veille auparavant à…
– … tremper ses torches dans l’eau de la rivière », finit Alcibiaste dans un murmure inquiet.
– Si un ennemi est à nos portes, s’alarma Cornélius, nous n’aurons jamais le temps de trouver ce brouilleur et de le détruire !
Les Gaspards se précipitèrent vers la sortie lorsque Xoholt les arrêta.
– Attendez ! s’écria-t-il. Vos scanners sont-ils tombés en panne en même temps ?
– Oui.
– Quand exactement ?
– C’est difficile à dire, répondit Alcibiaste, mais nous nous en sommes aperçus au moment de contrôler mademoiselle à son arrivée aux torpilles.
Les regards se tournèrent vers Nina, suspicieux.
– Moi ? Mais je n’ai rien fait ! se défendit l’adolescente.
Cornélius l’attrapa par les épaules.
– Nina, avez-vous sur vous un bijou, un vêtement qui vous aurait été donné récemment et qui…
Le vieil homme s’arrêta d’un coup. Il se redressa, blême.
– C’est ma faute… je… j’ai… c’est moi qui ai introduit le brouilleur… Mon fouet, où est-il ? demanda-t-il en la secouant si fort qu’elle ne pouvait plus parler.
– Dans… dans les gra… gradins, av… avec votre mant…
Cornélius ne la laissa pas finir sa phrase. Il la prit par la main et l’entraîna à sa suite, les Gaspards à leurs talons.
Xoholt resta seul dans la salle de commande, attaché à son fauteuil. Il mit quelques secondes à réaliser.
– Et moi ? cria-t-il. Détachez-moi au moins ! Voilà comment je suis remercié ? Ingrats !
Il essaya de tirer sur ses liens mais ne gagna qu’une dizaine de tours de fauteuil supplémentaires qui lui provoquèrent des haut-le-cœur. Le thug essayait à nouveau de se connecter aux bagues lorsqu’il entendit du bruit par le hublot resté ouvert.
– Oh when the Saints… go marching in… oh when the Saints… go marching in…
Puis ce fut le bruit des griffes raclant le métal du sous-marin.
– Ils arrivent aussi par en dessous ! hurla Xoholt. La fenêtre ! La fenêtre n’est pas fermée ! Par ici ! Quelqu’un pour fermer la fenêtre ! Vite !
Son dernier cri fut couvert par toute une série de déflagrations qui secouèrent le navire.

1. Sun Zi est un stratège militaire chinois qui aurait écrit il y a très longtemps un ouvrage, L’Art de la guerre, qui depuis des siècles est enseigné dans la plupart des académies militaires terriennes et autreMondiennes. Il est considéré comme le fondateur du principe de guerre psychologique.







Chapitre 32
La bataille du Prométhée
« Je déteste les surprises !
À choisir, je préfère encore une attaque surprise à un anniversaire surprise ! (…) Pour l’anniversaire, tu ne peux pas te défendre, tu ne vas pas taper sur tes amis, ça ne se fait pas. Et pourtant ! Quoi de pire qu’un prétendu ami qui complote avec tous tes autres soi-disant amis pour se réjouir en groupe de te voir vieillir ?
Ou alors le mieux dans le pire : une attaque surprise pendant un anniversaire surprise. Là, je profite de la confusion : je tape sur tout ce qui bouge, faux amis, vrais ennemis, tous ! La vengeance ultime ! Foi de Gaspard ! »
(Brève de comptoir, recueillie auprès de Savinien Monodon de Narval, capitaine du régiment de la Cour des Miracles,
au cours d’une permission à la Salle Z en mai 1968.)







La bataille du Prométhée
Quelques instants auparavant, Nina, Cornélius et les Gaspards faisaient irruption sur le pont du Prométhée.
– Ils ne sont plus qu’à quelques mètres ! cria Nina en apercevant les premiers assaillants.
Les raclements des grappins invisibles sur la coque du navire finirent de convaincre les Gaspards de l’imminence du danger.
– Comment fait-elle pour les voir ? demanda Alcibiaste à Cornélius.
Les « flap-flap » des crânes tournoyant dans l’air leur firent lever les yeux. La jeune fille eut juste le temps de pousser Cornélius derrière le bar au moment où la première salve toucha le pont. Un crâne explosa à quelques mètres d’eux, arrachant une partie du comptoir et criblant tout le monde de débris de bois et d’os. Les deux Gaspards activèrent leur bouclier et se placèrent devant les deux nonsos pour les protéger.
Les détonations s’estompèrent pour laisser place aux hurlements de terreur et de souffrance. Une dizaine de corps jonchaient le pont arrière, dévasté, dont le Camhboum barman. Était-ce la frayeur ou la bombe qui l’avait fait exploser ? Ce qui restait de lui engluait tout le pont d’une substance visqueuse jaune.
L’avant du navire et ses gradins bondés n’avaient pas encore été touchés, mais à la première explosion le dahlia avait bondi dans le public, lacérant de nombreux spectateurs avant qu’ils n’aient le temps d’activer la moindre protection. Puis la plante se tourna vers Lady Balsamo et s’acharna.
Savinien essaya d’organiser l’évacuation de l’arène mais ses ordres furent couverts par les nouveaux « flap-flap » des crânes fendant l’air. La deuxième salve faucha les premiers spectateurs sortis de l’arène. Les survivants furent piétinés par le reste du public qui s’engagea en courant vers le kiosque central dans l’espoir de se mettre à l’abri à l’intérieur du submersible. Une nouvelle pluie de « grenades » mêlées de javelots obligea créatures et sortceliers à stopper leur fuite pour se concentrer sur leurs boucliers individuels de protection. Les explosions creusèrent dans la plateforme de bois un large fossé séparant le pont supérieur du Prométhée en deux.
Les tritons de l’équipage furent les plus rapides à réagir. De longues arbalètes se matérialisèrent entre leurs mains, et ils se déployèrent sur le pont, prêts à défendre Le Prométhée. Mais comment viser un ennemi que l’on ne voit pas ?
La terreur se lisait sur tous les visages. Le piège s’était refermé. Quels que soient leurs assaillants, aucun bouclier ne les protégerait d’un corps à corps contre un ennemi invisible dont les clameurs guerrières emplissaient maintenant toute la Salle Z.
 
Les premières cordées de Boueux descendant du plafond prenaient déjà pied sur le haut du kiosque, et une passerelle heurta le sous-marin, prête à déverser son flot d’attaquants.
Le sort du Prométhée était scellé. Ou presque…
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– Na pas désiré ! hurla le Mangeur de boue à l’œil crevé en reconnaissant le prisonnier attaché à son fauteuil. Na boum ta couenne !
Xoholt entendit la voix éraillée de la créature que le Contraignus rendait invisible à ses yeux malgré ses lentilles anti-sorts1.
Le borgne bondit par la lucarne et plongea la lame de sa hachette dans un petit sac qu’il portait en bandoulière. La lame en ressortit enduite d’une boue gluante.
– Boum ta face ! hurla la créature.
Xoholt devina plus qu’il n’entendit le lancer meurtrier dans sa direction. Dans un réflexe désespéré, il fit pivoter son fauteuil. La hache se ficha dans le dossier en explosant. Sous le souffle, le prisonnier fut arraché de ses liens et projeté à l’autre bout de la pièce, contre des casiers métalliques qui s’éventrèrent. Lorsqu’il se releva, il était à moitié sourd, les mains et bras brûlés… mais libres.
– Par le Lyophilisatus ! cria-t-il.
Le sort généra une onde de chaleur intense tout autour de lui. Les trois Boueux entrés par le hublot se figèrent aussitôt, séchés vivants, avant d’exploser dans un nuage de paillettes qui retombèrent en trois tas qui apparurent d’un coup pour Xoholt2.
– « Boum ta face » toi-même, grogna le thug.
Xoholt bondit contre le hublot qu’il referma d’un coup sec, projetant sans le savoir deux Mangeurs de boue dans le vide. D’autres se mirent à tambouriner contre la coque. Un Boueux se crut inspiré et frappa le hublot avec un sabre trempé dans la même boue explosive. Le verre tint bon. L’explosion fit dévisser la cordée du Mangeur de boue, emportant une bonne vingtaine d’assaillants avec elle dans sa chute mortelle.
Xoholt eut une pensée reconnaissante pour celui qui avait fabriqué le fauteuil de commandement dont la solidité venait de lui sauver la vie. Il aperçut son manteau qui dépassait d’un casier éventré. Il l’enfila et récupéra dans la poche fourre-tout un onguent anti-brûlures dont il s’enduisit les avant-bras.
L’ensemble du navire tremblait sous les explosions de la bataille qui semblait faire rage sur le pont. Des cris se firent entendre dans les coursives du sous-marin, signe que l’ennemi avait dû trouver d’autres hublots ouverts pour investir le navire.
Le garde impérial n’avait plus le choix. Son sort était maintenant lié à celui du Prométhée. Et il ne pouvait compter que sur deux bras pour se défendre. Il enfila son manteau dont il sortit deux lames courtes adaptées au combat en espace confiné. Il prépara aussi le fameux sabre.
Au dernier moment, Xoholt hésita à se porter à la rencontre des assaillants. Il y a quelques jours encore, le jeune thug aurait foncé tête baissée dans la mêlée, mais ses récents déboires sur Terre l’avaient vacciné contre les actes de bravoure contre-productifs.
Il referma la porte de la salle de commande et la barricada de l’intérieur. Les casiers en métal lui permirent de dresser rapidement une deuxième barricade au milieu de la pièce.
Tant que les Mangeurs de boue resteraient invisibles, Xoholt ne devait suivre qu’un seul objectif : rester en vie le plus longtemps possible dans l’espoir d’un retournement de situation.
Quelqu’un secoua en vain la poignée, puis des coups violents furent assénés à la porte, qui résista aux premières poussées des Boueux.
Xoholt sortit du manteau deux arbalètes de poing qu’il arma et posa près de lui, puis activa du feu magique dans ses mains. Tout en se concentrant sur sa respiration, il adressa une prière à Brachi, la déesse des Causes désespérées.
– Détruisez-moi ce fichu brouilleur, pria-t-il avec ferveur, redonnez-moi mes bras, et ils vont voir de quel bois se chauffe un thug !
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Tout, autour de Nina, n’était que peur et impuissance. La jeune fille ne pouvait se résoudre à rester immobile, sans rien faire.
– Nous sommes perdus…
Le constat désespéré de Cornélius fut comme l’étincelle qui enflamma sa détermination. Une seule personne pouvait à la fois éviter les assaillants et trouver le brouilleur.
– Je reviens… souffla-t-elle à Cornélius.
Avant qu’il ne réalise, Nina avait disparu dans la fumée des explosions.
– NINA ! hurla le vieil homme.
L’adolescente était déjà de l’autre côté du kiosque. Elle courait de toutes ses forces, bondissant par-dessus le mobilier éventré, sautant par-dessus les trous béants dans le double pont en bois, slalomant au milieu des sortceliers et autres créatures recroquevillées dans leurs bulles individuelles de protection. Un javelot siffla à son oreille avant de se briser sur un bouclier devant elle. La pointe rebondit et manqua son visage de peu. Nina courait comme elle n’avait jamais couru de sa vie.
Une nouvelle pluie de crânes s’annonça derrière elle et commença à frapper le pont. Nina sentit le souffle des explosions qui la rattrapait, et c’est en traversant l’espace restauration qu’elle se retrouva au milieu de l’enfer. Tout ce qu’il y avait comme mobilier autour d’elle se souleva et se disloqua. Chaises, bancs, tables, planchers, vaisselles furent hachés en petits morceaux et se mélangèrent dans un nuage opaque que Nina traversa, coudes levés contre son visage pour se protéger au mieux. Une table, plus grosse et solide que les autres, fut soufflée et fusa droit sur elle en tournoyant. Nina se jeta en arrière, évitant le meuble qui passa au-dessus d’elle.
La jeune fille, dans sa coursse désespérée, allait atteindre l’endroit où le double pont s’était écroulé, coupant Le Prométhée en deux. D’autres projectiles arrivaient. Encore plus nombreux, leur bruit était assourdissant. Il fallait qu’elle saute ce fossé, elle n’avait pas le temps de ralentir. Elle avisa, sur le côté, une poulie qui s’était décrochée du réseau aérien et pendait au-dessus du vide. Nina dévia sa course, sauta sur une table et bondit. Elle attrapa la poulie qui, sous l’impulsion de sa passagère, décrivit un grand arc de cercle, lui faisant franchir le fossé. Elle atterrit et roula derrière le couple sirène. Sur ordre de sa compagne, le mâle, qui avait pris forme humaine, intensifia le halo de magie protectrice pour inclure Nina sous son bouclier.
Les crânes explosèrent tout autour d’eux, dans un bombardement dantesque. Les sphères des sortceliers les moins puissants ne résistèrent pas aux ondes de choc. Malgré les mains qui se tendirent pour les retenir, plusieurs clients du Prométhée passèrent par-dessus bord en hurlant. Toute la partie que venait de traverser Nina s’effondra et bascula dans le vide.
Deux crânes percutèrent en même temps le bouclier d’énergie du sirène, qui dut mettre un genou à terre, sonné. Un javelot transperça la bulle liquide de sa compagne. Nina eut juste le temps d’ouvrir les bras et réceptionna la femme-poisson malgré le flot d’eau de mer qui se déversa.
Le bombardement cessa. L’assaut final était imminent. Dans les bras de Nina, la sirène convulsa. Un râle affreux sortait de sa gorge tandis que les branchies à la base de son cou palpitaient à la recherche d’eau. La jeune fille remarqua le ventre rond de la créature. Elle attendait un bébé. Nina cria pour alerter son compagnon.
Le sirène poussa un hurlement de panique en voyant sa compagne agonisant. Les mains tremblantes, il incanta une poche d’eau autour du visage de sa bien-aimée.
Un nouveau choc ébranla Le Prométhée. Une passerelle venait d’atteindre le pont du sous-marin à quelques mètres de Nina et des sirènes. Heureusement, les Mangeurs de boue ne semblaient guère habiles à la manœuvre et la passerelle glissa le long de la coque, déversant ses assaillants autant sur le navire que dans le vide. Néanmoins, les rescapés se regroupèrent et chargèrent.
Une imposante silhouette s’interposa. D’un seul coup de sa corne-rapière, Savinien précipita un groupe dans l’abysse, puis, telle une tornade, il engagea le fer avec les suivants, tout en repoussant les javelots qui pleuvaient dans sa direction.
Les yeux fermés ! L’ancien capitaine des Gaspards combattait les yeux fermés et pourtant parait chaque attaque. Il émettait comme une sorte de crépitement avec sa gorge. Nina pensa au bruit produit par les dauphins sous l’eau.
Comme un seul homme, Alcibiaste et Alceste avaient volé à ses côtés, mais les coups qu’ils portaient au hasard étaient peu efficaces, comparés à la rage dévastatrice de leur ancien chef. Combien de temps Savinien tiendrait-il, seul contre une armée ?
Nina abandonna les sirènes et reprit sa course. Lorsqu’elle atteint les gradins, une cordée de Boueux descendant du plafond s’apprêtait à prendre pied sur le haut de la structure métallique.
Lady Balsamo, blessée à la jambe par le dahlia fou, s’était réfugiée sous les gradins et essayait d’échapper aux lianes qui se glissaient entre les planches pour l’attraper.
Nina aperçut une tache sombre dans les gradins : le manteau de Cornélius ! Et dessous, le fouet ! Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait devoir en faire mais il ne lui restait plus beaucoup de temps pour l’atteindre avant la cordée de Boueux qui s’apprêtait à prendre pied sur la structure.
– Na descends ! Na descends ! scandaient les créatures pour donner un rythme à leur descente le long des cordes.
À l’approche des assaillants, le dahlia abandonna l’Edrakin et bondit à leur rencontre. Ses lianes attrapèrent les câbles supportant l’arène, et la plante commença à se hisser vers eux, se saisissant des premiers Boueux qu’elle envoya valser dans le vide.
– Na descends, na de… NA REMONTE ! NA REMONTE ! hurlèrent les Boueux à l’intention des assaillants au-dessus d’eux n’ayant pas encore remarqué la monstruosité qui grimpait vite.
Nina en profita, elle passa sous le dahlia et gravit les gradins. Au moment de se saisir du fouet, il y eut comme une secousse et toute la structure vacilla. Déséquilibrée, la jeune fille ne put se retenir et partit en arrière. Un banc, trois rangs plus bas, stoppa net sa chute. Un câble de soutien avait été tranché par une des lianes acérées du dahlia, déséquilibrant tout l’édifice déjà fragilisé par les explosions. L’arène basculait lentement dans le vide. Le souffle coupé, Nina regarda, impuissante, fouet et manteau glisser inexorablement et disparaître entre deux marches, droit dans le vide.
Malgré la gîte que prenait l’édifice, Nina grimpa trois rangées et passa la tête entre les marches. Elle aperçut le fouet pris dans les filets de sécurité. Tout n’était pas perdu. Elle voulut tendre le bras pour s’en saisir mais de nouveaux câbles lâchèrent. Telle une selle de cheval mal harnachée, l’arène glissa autour du Prométhée, et seul l’enchevêtrement des câbles de suspension avec les cordes et poulies stoppa la chute au dernier moment. Le bruit de torsion sur les câbles métalliques ne laissait aucun espoir. Ils finiraient par lâcher. Le répit serait de très courte durée et la chute, inévitable.
Nina passa entièrement entre les gradins, maintenant à la verticale, et se réfugia dans les piliers de la structure métallique.
– Nina ! cria une voix.
La jeune fille aperçut l’Edrakin en contrebas, prise comme elle au piège de l’arène et qui lui faisait de grands signes. La femme ne portait plus de masque.
– Nina ! criait la femme-chat de sa voix rauque en lui montrant le flanc du sous-marin. Le hublot ! Regarde ! Le hublot est ouvert !
Nina n’avait pas le temps de chercher d’où cette créature pouvait connaître son prénom. Elle regarda dans la direction indiquée, une dizaine de mètres en contrebas, et aperçut une ouverture dans le flanc du Prométhée. Les filets de sécurité des gradins étaient toujours fixés à la coque du navire. Avec un peu de chance, ce maillage lui permettrait de descendre jusqu’au hublot et de se réfugier dans le sous-marin.
Encore fallait-il les atteindre, et pour cela, franchir les deux mètres de vide entre l’arène et la paroi du submersible.
L’Edrakin n’hésita pas, et, malgré sa blessure, sauta par-dessus le précipice d’un bond et agrippa le filet, avant d’encourager Nina à faire de même.
Nina plongea à son tour. Ses mains se refermèrent sur une maille du filet. Sous l’élan, son corps rebondit douloureusement contre la coque du sous-marin, mais elle ne lâcha pas prise.
Une fois stabilisée, elle aperçut le fouet qui s’était entortillé dans le filet deux mètres au-dessus de sa tête.
De son côté l’Edrakin avait atteint l’écoutille.
– Descends ! vite ! ordonna Lady Balsamo.
Nina hésita un court instant puis commença à gravir le filet malgré les cris de l’Edrakin. Elle attrapa le fouet et le brandit.
– C’est un brouilleur ! Il faut le détruire ! cria-t-elle à la femme-chat.
– Lance-le-moi !
Nina lança le fouet dans le vide. Le tir de l’Edrakin fut d’une précision redoutable. Son jet de feu magique transforma le cadeau de Marquis en cendres.
Le vacarme des câbles raclant roches et métal cessa d’un coup. L’arène chuta sans un bruit, frôlant le sous-marin et Nina… mais emportant avec elle une partie des filets.
Celui de Nina se déchira entre elle et l’écoutille, épargnant la jeune fille mais emportant avec lui l’Edrakin qui ne put se détacher à temps.
Nina regarda horrifiée la chute de la femme-chat qui se débattait dans une nasse l’entraînant vers une mort certaine.
La structure se fracassa cent mètres plus bas dans un nuage d’eau et de poussière rouge qui avala l’Edrakin avant qu’elle ne touche le sol.
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Sur le pont, l’illusion du Contraignus s’était dissipée à l’instant où le brouilleur avait été détruit. L’apparition soudaine des agresseurs au vu de tout le monde permit aux sortceliers de se ressaisir. Des jets de magie dévastateurs commencèrent à fuser de toute part, repoussant un temps l’assaut. Savinien reprit la direction des opérations.
– Les Gaspards, occupez-vous des sirènes et des blessés ! Tritons, visez les grappins et les têtes de pont ! Sortceliers, liez vos magies pour bloquer les bombardements ! Trolls, nettoyez l’avant du navire ! Je m’occupe de l’arrière. On les repousse ! On les repousse !
Les cris de guerre se succédèrent, galvanisant les assiégés, désorganisant les assaillants. Les lourdes massues des deux trolls ne faisaient pas de quartier et la danse mortelle de la corne-rapière repoussa les Boueux.
Le succès de la contre-attaque fut de courte durée. De nouvelles créatures, plus grandes, plus fortes, firent leur apparition sur l’avant du Prométhée. Contrairement aux Mangeurs de boue, elles étaient de taille pour rendre leurs coups aux trolls. Elles les submergèrent, les blessant grièvement avant de les jeter dans le vide. Le cri effroyable des trolls prévint Savinien du nouveau changement de rapport de force. Les créatures, ressemblant à d’immenses gorilles au pelage gris-blanc et aux crocs gigantesques, avançaient inexorablement. La lumière mauve qui étincelait de leurs orbites vides était à même de glacer le sang du plus courageux des combattants. Savinien rompit l’engagement avec les Boueux et bondit retrouver Cornélius et les autres au pied du kiosque.
– Des yétis ! s’alarma Cornélius. Ils ont des yétis de combat… ici sur Terre, c’est inconcevable. Que faisons-nous, Savinien ?
Tous se tournèrent vers le commandant du Prométhée, mais celui-ci ne répondit pas tout de suite. Il venait d’apercevoir, bien à l’abri derrière les phalanges de yétis, ceux qui commandaient toute l’opération. Une dizaine d’hommes avaient pris pied sur Le Prométhée. Ils portaient de lourdes chasubles marron qui leur recouvraient la tête. Leur visage était dissimulé par une surface réfléchissante.
– Qui sont ces gens ? demanda Cornélius. Que veulent-ils ?
– Je l’ignore. Quelqu’un a réussi à contacter la Cour des Miracles ? demanda-t-il au sous-officier triton qui, protégé par ses pairs, essayait de joindre les secours avec son télécristal depuis le début de la contre-attaque.
– Négatif, commandant. Tous les signaux restent brouillés.
– Pareil pour moi ! cria un sortcelier. Le Contraignus a été levé mais le brouilleur fonctionne toujours.
– … ou alors, il y a plusieurs brouilleurs, déclara le Capitan. Ces chiens ont pensé à tout. Nous ne pouvons pas combattre des yétis à découvert. Tout le monde à l’intérieur du Prométhée, ordonna-t-il avant de crier : Repli ! Repli ! Repli !
– Impossible ! hurla quelqu’un. « Ils » sont aussi à l’intérieur du sous-marin !
Savinien se précipita à l’écoutille principale au pied du kiosque. Des tirs de javelots provenant de l’intérieur en condamnaient l’entrée. Le Capitan prenait son élan pour y plonger rapière en avant lorsqu’un puissant cri de guerre retentit dans le sous-marin. Une mêlée furieuse sembla suivre, pleine de hurlements, de détonations magiques et autres cliquetis d’épées. Puis une dizaine de Boueux furent expulsés par l’écoutille, comme si Le Prométhée les recrachait. Un thug bondit à leur suite, toutes armes dehors et bien décidé à en découdre.
– La voie est libre, prononça Xoholt d’une voix sourde.
Puis, dans sa furie guerrière, il vola derechef en haut du kiosque et engagea de ses quatre bras le combat avec la nouvelle cordée qui prenait pied sur le haut du sous-marin.
Savinien s’attarda un instant sur la silhouette du jeune garde.
– Un Impérial avec du panache… intéressant… murmura-t-il.
– Savinien, supplia Cornélius, il faut retrouver Nina, j’ai peur qu’elle ne soit tombée…
– Elle n’est pas loin, Cornélius, je la sens.
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Les rivets tenant encore le filet sautaient un à un, faisant descendre Nina un peu plus chaque fois, si bien que ses pieds purent prendre appui sur le bord du hublot resté ouvert. La dernière fixation céda. La jeune fille eut juste le temps de plonger à l’intérieur du navire et échappa au sort de Lady Balsamo.
Nina atterrit sur le haut d’une étagère qui bascula sous son poids. Le contenu du meuble se fracassa sur le sol de la cabine dans un grand vacarme, tandis que Nina finissait sa chute sur une table en bois qui se brisa.
La rescapée resta quelques secondes au sol, au milieu des débris, tremblant de tous ses membres. Elle avait l’impression que tout son corps n’était qu’une plaie géante et qu’elle ne pourrait jamais se relever. Soudain, elle sentit quelque chose qui s’agrippait à elle et remontait le long de son dos jusqu’à son cou.
Oubliant crampes et écorchures elle se releva d’un bond en criant et secouant ses cheveux pour faire tomber la « bête », puis s’arrêta net.
Face à elle, couvrant tout le mur, des rayonnages remplis de cloches en verre. Dans chacune d’elle, un dahlia « miniature » s’y débattait, sa corolle cognant contre la paroi translucide, ses épines rayant le verre comme autant de griffes.
Nina recula et scruta avec angoisse les décombres au sol de l’autre étagère. Ce n’était fort heureusement que des restes de faïences ou autres bacs en terre cuite.
À une exception.
Une cloche en verre, identique à celles qui tressautaient derrière elle, gisait sur le plancher. Brisée. Vide.

1. Chaque thug, le jour de son admission à la garde impériale, reçoit une greffe magique permanente lui permettant de voir dans l’obscurité et à travers les illusions les plus courantes.

2. Le Contraignus ne s’applique qu’aux êtres vivants et à ce qui est directement en contact avec eux.







Chapitre 33
Buddy
« Certes, Le Prométhée est en cale sèche depuis des années, mais il est tout sauf une épave. C’est toujours un vrai navire avec son équipage, son capitaine et ses passagers… ou du moins “ses hôtes”.
Et parmi ces derniers, il en est qui sont… comment dire ?… pour le moins envahissants. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré, cahier 37.)







Buddy
Nina se précipita sur la porte de la cabine dont elle secoua la poignée. Verrouillée.
Elle se retourna, haletante, scrutant l’obscurité, s’apprêtant à voir fondre sur elle un dahlia monstrueux. Elle tâta sa ceinture, le vieux fouet était toujours accroché. Elle le déplia et voulut le faire claquer, comme pour marquer son territoire. Son mouvement fut trop ample. La lanière lui revint au visage, la touchant au menton.
Elle cria sous la brûlure.
La porte s’ouvrit derrière elle et une poigne vigoureuse la tira hors de la cabine. Nina tomba dans les bras de Cornélius, tandis que Savinien refermait aussitôt la lourde porte sur la fosse aux monstres.
Cornélius se mit à secouer la jeune fille.
– Ne me refaites jamais ça ! hurla-t-il. Qu’est-ce qu’il vous a pris de courir ainsi au mépris du danger ?
– Le courage, Cornélius, répondit Savinien. Voilà ce qui lui a pris ! Le courage de réparer l’erreur d’un autre.
La pique de Savinien fut comme une gifle. Cornélius resta sans voix, bouche ouverte. Puis le vieil homme lâcha Nina. Savinien entreprit un examen rapide du visage ensanglanté de la jeune fille.
– Ce ne sont que des coupures superficielles, constata-t-il. Bras ? Jambes ? Rien de cassé ?
– J’ai mal partout mais je ne crois pas, répondit Nina.
– Comment avez-vous réussi à détruire le fouet ? demanda Cornélius en essuyant le menton de Nina avec un mouchoir sorti de sa poche.
– Lady Balsamo l’a détruit… avant de tomber… je suis désolée…
– Ne t’inquiète pas pour elle, dit Savinien. Les Edrakins ont la peau dure.
Des cris féroces retentirent dans les coursives.
– Les yétis sont entrés. Il faut vite rejoindre les autres.
Savinien entraîna Nina et Cornélius dans le dédale des coursives, au plus profond du sous-marin. Les cris des Boueux provenaient de partout, ponctués de détonations. Nina entendait le bruit de leurs griffes sur les sols métalliques qui se rapprochait de plus en plus.
Et puis soudain, au détour d’une échelle, ils furent là, les cernant de toutes parts. Un silence de mort succéda au vacarme.
– La Précieuse… la Précieuse, commencèrent à scander les Mangeurs de boue, les yeux rivés sur la corne-rapière de Savinien.
– Voilà donc ce que vous êtes venus chercher, sacs à mites, grogna le commandant du Prométhée. Moi vivant, jamais vous ne l’aurez !
Deux Boueux plus téméraires que les autres chargèrent. Savinien repoussa le premier d’un coup de botte, le deuxième fut fauché dans sa course par une balle de revolver. L’arme, minuscule, avait jailli de la manche de Cornélius.
L’aristocrate brandit le mini-revolver en direction de leurs assaillants qui reculèrent de quelques pas sans pour autant laisser le moindre passage.
– Joli tir, monsieur de Rubempré.
– Merci, monsieur de Narval, mais ce n’est qu’un « deux coups »… peut-être est-il temps de demander l’aide de notre ami ?
– Nina, dit Savinien. À mon signal, tu cours droit devant toi, sans t’arrêter.
Nina ne voyait pas par quel miracle elle franchirait cette muraille de poils, de crocs et de griffes. La plupart des Mangeurs de boue avaient abandonné tout attirail militaire pour se contenter des seules armes dont la nature les avait fort généreusement dotés.
Savinien émit une sorte de sifflement. En réponse, tout Le Prométhée se mit à trembler.
– Buddy, à toi de jouer ! cria-t-il.
Un immense tentacule surgit alors du pont arrière, balayant une dizaine de Boueux, tandis que des appendices plus petits surgissaient de partout pour se saisir des intrus.
– Qui est « Buddy » ? demanda Nina.
– Jeune fille, vous assistez en direct au réveil du dernier Kraken de Pontoppidan présent sur cette planète, répondit Cornélius.
– Heureusement pour nous, dit Savinien avec un grand sourire, Buddy est un peu soupe au lait au réveil. On y va !
Il s’élança, suivi de Nina et Cornélius.
Tuyauteries, conduits d’aération, faux planchers, tout le submersible se déformait sous l’irruption de dizaines de tentacules de toutes tailles, qui dégagèrent en un rien de temps un passage salvateur à Savinien, Cornélius et Nina, sous les hurlements des Mangeurs de boue.
Deux coursives plus loin, Alceste les attendait à l’entrée d’un sas qu’il ouvrit pour que Savinien s’y engouffre. Le son d’une détonation arrêta Nina. Elle se retourna. Cornélius ne les avait pas suivis.
–  Dans la salle des machines, vite ! ordonna le Gaspard à la jeune fille.
Nina n’obéit pas et rebroussa chemin. Il ne lui fallut que quelques mètres pour retrouver Cornélius. Le vieil homme était au sol, le front ensanglanté, et disputait la possession d’un vieux livre à un grand échalas que Nina reconnut tout de suite : Amos, le pianiste de la compagnie. Le combat était trop inégal. Le sang de Nina ne fit qu’un tour.
– Lâchez-le ! cria-t-elle en se précipitant vers l’agresseur.
Amos crut pouvoir repousser la nonso d’un Levitus, mais le sort rebondit sur elle. Profitant de la surprise du pianiste, Nina sauta pour se suspendre à une tuyauterie du plafond et regroupa ses jambes avant de les déplier d’un coup sec. Dans l’élan, ses pieds percutèrent le vampyr à la poitrine, avec suffisamment de force pour l’éloigner de Cornélius, sans pour autant réussir à le faire tomber. La jeune trapéziste se réceptionna au sol avec souplesse, en regrettant qu’Hélios ne soit pas là pour voir son élève à l’œuvre. Mais avant qu’elle n’esquisse le moindre geste pour se protéger, Amos avait fondu sur elle à la vitesse de l’éclair. Il la saisit au cou, la souleva du sol et la plaqua contre la cloison.
– Qui es-tu ? cria le vampyr. Comment résistes-tu à ma magie ?
Nina était bien incapable de répondre, la poigne du pianiste l’empêchant de respirer.
Une enclume de forgeron apparut au-dessus de leurs têtes et s’abattit sur Amos, le terrassant. Nina s’écroula à ses côtés.
– Je t’avais dit que je te ferais ta fête, sale Traduc suceur de sang.
Sans se préoccuper de Nina, qui essayait de retrouver son souffle, Azulie ramassa le vieux livre de Cornélius qui s’était évanoui.
– Il n’est pas… à toi, réussit à articuler Nina.
– Maintenant si.
– Rends-le-moi !
– Tu le veux ? la défia Azulie. Eh bien, viens le chercher, sale petite… euh… danseuse !
Azulie fourra le livre dans la poche ventrale de son survêtement rose et s’élança dans les couloirs.
Nina n’avait pas l’habitude de se laisser défier sans rien faire. Elle hésita à laisser le vieil homme sans protection, mais des appels au bout du couloir lui indiquèrent que Savinien revenait les chercher. Il s’occuperait de Cornélius.
Dopée à l’adrénaline, enivrée d’action, envahie de bruits et de fureur, Nina n’était plus tout à fait elle-même. Elle bondit à la poursuite de la voleuse.
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Xoholt baissa la tête juste à temps, évitant de peu une décapitation par jet tranchant de moule à tarte. Tout un plat de flan aux pruneaux suivit le même chemin et s’écrasa derrière lui, s’étalant goulûment sur un mur de cuisine portant déjà les vestiges de nombreux menus.
La créature, ivre de colère, balançait ses grands bras tout autour d’elle, faisant voler tout le mobilier, pourtant fixé au sol.
Il ne resterait bientôt plus aucun obstacle entre le garde impérial et le monstrueux yéti.
Xoholt commençait à voir des petits points lumineux devant ses yeux qu’il essaya machinalement de chasser d’un revers de main. Il avait combattu trop longtemps, utilisant ses réserves de magie pour soutenir un corps épuisé ayant perdu beaucoup de sang. Son niveau magique était au plus bas et il ne lui restait même pas de quoi faire sauter la porte de la cuisine dans laquelle les Boueux l’avaient enfermé avec le monstre. Quant à foudroyer un yéti de cette taille, mieux valait ne pas y penser.
Il plongea sa main dans la poche intérieure de son manteau sans réussir à trouver une arme capable de tenir à distance la bête à poils. Tout son arsenal avait déjà été consommé par ses combats successifs dans et hors du sous-marin. Il regretta notamment le sabre dédicacé par l’Edrakin, qui lui avait été arraché sur le pont supérieur.
Le yéti avait fini de faire place nette. Il se ramassa sur lui-même, cou dressé, soufflant bruyamment et fixant sa proie avec cruauté. Le thug était surpris du comportement erratique de la créature. Un coup, elle agissait à l’instinct ainsi que l’on pouvait l’attendre d’une bête sauvage, un autre, Xoholt la voyait prendre le temps de chercher le meilleur angle possible pour mener l’attaque suivante. Comment ce sursaut d’intelligence était-il possible ? Était-ce dû à cette lueur mauve dans les orbites de l’animal ? Xoholt avait le sentiment que quelque chose ou quelqu’un d’autre habitait la créature et parvenait parfois à en prendre le contrôle. Plus que la puissance physique du yéti, c’était cette autre force, invisible, que redoutait le plus le thug. Il décida donc de changer de stratégie et de faire comme s’il affrontait non pas un mais deux adversaires. Puisqu’il savait ne pas pouvoir éviter l’assaut du yéti, il s’agissait maintenant au contraire de l’encourager à attaquer, de décupler la rage bestiale de son adversaire afin de faire taire la partie intelligente en lui. Avec un peu de chance, le thug pourrait esquiver et le monstre se fracasserait le crâne contre les fourneaux derrière lui.
Xoholt ramassa toute la nourriture qui lui tombait sous la main et la lança sur le yéti. La bête se mit à tout happer avec sa gueule. Œufs, pains, pâtés, légumes, gâteaux, tout disparaissait broyé entre les mâchoires du monstre. À cours de munitions, Xoholt avisa dans les décombres une broche où était encore accroché un spatchoune rôti, et il la lança comme le reste. Les mâchoires du yéti se refermèrent d’un coup sec sur la tige en fer qui cassa. Par réflexe, la créature essaya d’avaler la viande en entier… et s’étrangla avec la broche. Le monstre tomba à la renverse en se contorsionnant dans tous les sens.
Tandis que le corps de la bête tressautait au milieu de la pièce, Xoholt se laissa glisser le long du fourneau principal, épuisé. Il y eut un dernier râle puis les membres du yéti se relâchèrent.
– Spatchoune : 1 – Yéti : 0, conclut Xoholt.
Un mouvement au plafond attira son attention. Un tentacule venait de faire son entrée par un soupirail. L’appendice sembla sonder la pièce, puis commença à se rétracter. Xoholt décida de se hisser à sa suite dans le conduit d’aération.
– Hé les frangines, appela Xoholt. Pouvez-vous récupérer mes bras ?
– « Frangines » ? relevèrent les Sœurs. Pour qui se prend-il celui-là ? Quelle familiarité ! Nous n’avons pas gardé les Traducs ensemble !
– S’il vous plaît, insista Xoholt trop exténué pour supporter les caprices de pierres vivantes, mes bras vont me gêner là où je dois aller.
– Allez, les filles, se désolidarisa une voix, conciliante, il a bien combattu.
Les bras surnuméraires qui gênaient sa reptation dans le conduit disparurent et il put suivre le tentacule, espérant que celui-ci le guidait vers une destination sûre. À plusieurs embranchements il aperçut d’autres rescapés qui, comme lui, suivaient l’un des multiples bras du Kraken, envoyés sans aucun doute par Savinien pour regrouper le plus de survivants et lancer une contre-attaque. Lorsqu’il passa au-dessus de ce qui servait à l’origine de passerelle de navigation, il aperçut à nouveau ces êtres étranges au visage dissimulé par un miroir. Ils supervisaient la dispersion dans les soupiraux du navire d’une sorte de poudre blanche qu’ils tiraient de gros sacs en toile de jute. Lorsque le premier nuage de poudre blanche s’engouffra dans le conduit où il rampait, le tentacule se rétracta à toute vitesse, l’abandonnant. Xoholt comprit que la bataille allait entrer dans une nouvelle phase. Et ce rebondissement n’annonçait rien de bon pour les assiégés dont il faisait partie.






Chapitre 34
Kraken et rhume des foins
« J’ai bien peur que la dernière facétie de Théophile soit lourde de conséquences. En jouant ce sale tour à Buddy, il venait de perdre en Savinien le dernier soutien qu’il lui restait à la Cour des Miracles. Voilà maintenant plus de trois jours que tout l’équipage essaie de nettoyer le pauvre Kraken du pollen que Théophile a introduit dans les canalisations. Savinien ne décolère pas. Je ne vois pas ce qui empêchera maintenant Diable Vauvert de prononcer le bannissement de mon ami fantôme lors du prochain conseil municipal de l’AutreParis. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré, cahier 41.)







Kraken et rhume des foins
– I l faut y retourner !
Dans la salle des machines, Savinien supervisait l’installation des blessés et répartissait les tâches des valides. Cornélius ne le quittait pas d’une semelle. Sa blessure avait été guérie par son ami, mais le sang maculait encore son visage. Le vieil homme n’avait qu’une pensée en tête : Nina.
– Je ne peux pas partir à sa recherche, Cornélius ! Pas encore. Je dois organiser nos défenses et préparer un plan pour reconquérir le navire, argumenta Savinien.
– Nina en est dépourvue, elle, de défenses ! cria Cornélius. Elle n’est pas une sortcelière !
D’un signe de la tête de son ancien supérieur, Alceste attrapa Cornélius par les épaules et l’obligea à s’asseoir.
– Si ce n’est pas une sortcelière, monsieur de Rubempré, souffla le Gaspard à l’oreille de Cornélius, il faudra m’expliquer un jour comment elle a bloqué mon Foudroyus dans le sas d’arrivée.
– Cette fille a beaucoup de ressources, déclara le Capitan, c’est une instinctive, et elle est intelligente. Buddy la protège tant qu’elle reste dans Le Prométhée, elle ne prendra pas le risque d’en sortir.
– Tout ça à cause de ce fichu livre ! continua Cornélius. Tout est ma faute. Mon obsession pour ces Mémoires m’a déjà tant coûté… je dois la rejoindre, je dois la sauver…
– Nina n’est pas Moïra ! s’écria Savinien pour mettre fin à la discussion.
Cornélius devint blême et arrêta de se débattre. Le Capitan put dispenser ses ordres. Le flot de rescapés arrivant par les conduites semblait se tarir. Près de deux cents personnes avaient ainsi trouvé refuge dans la salle principale des machines. Une centaine manquait encore à l’appel.
Le sirène avait réintégré sa bulle d’eau de mer et guettait avec angoisse chaque nouvel arrivant. Savinien s’approcha de lui pour le réconforter.
– Je suis sûr qu’elle va bien, Ponyus. Je la sens.
– Pourquoi n’arrive-t-elle pas, alors ? gémit le sirène.
– Ils doivent être bloqués quelque part. Alcibiaste est avec elle, c’est un Gaspard, et un bon.
– Je n’aurais jamais dû la quitter des yeux…
Savinien l’abandonna à contrecœur et continua d’organiser la résistance. Un groupe finissait de bloquer l’issue unique et principale, un autre s’activait auprès des blessés, et un troisième essayait de mettre en réseau leurs télécristaux pour appeler la Cour des Miracles ou même AutreMonde.
Des cris retentirent. Les derniers rescapés ressortaient des conduits couverts d’une poudre blanchâtre. Aussitôt, de nombreux éternuements agitèrent certaines personnes de la salle, ce qui fit sortir Cornélius de sa torpeur.
– Mon Dieu, Savinien, ils utilisent du… du… balbutia Cornélius.
– Du pollen ! Sales rats !
Le Prométhée fut alors parcouru par de violentes secousses et des barrissements retentissants.
– Qu’est-ce que c’est ? cria Ponyus.
– Des éternuements de Kraken, répondit Savinien. Buddy est allergique au pollen.
Il se tourna vers Cornélius.
– Tu comprends ce que ça signifie, Cornélius ?
– Il s’est vengé. Mon Dieu, Théophile, qu’as-tu fait ? se lamenta le vieil homme.
Alceste bondit vers les derniers arrivants surgissant des soupiraux, du feu magique dans chaque main.
– Éloignez-vous de lui, c’est un Impérial ! cria le Gaspard.
Xoholt, exténué, se releva difficilement et entreprit d’enlever tout le pollen qui le recouvrait, ne cherchant même pas à se défendre.
Savinien arrêta le bras du Gaspard.
– Tu sembles bien mal en point, l’ami, dit Savinien au garde d’Omois. Une mauvaise rencontre ? demanda-t-il en détaillant ses blessures.
– Un yéti qui avait un petit creux, commenta Xoholt.
– Par le Reparus, incanta Savinien.
Les plaies multiples de l’Omoisien se refermèrent. Des cris de protestation s’élevèrent un peu partout dans la salle des machines.
– C’est un thug d’Omois, s’indigna Alceste, se faisant le porte-parole du plus grand nombre, un Impérial !
– Tant mieux ! Avec Buddy hors-jeu, nous allons avoir besoin de toutes les paires de bras disponibles, et ça tombe bien : il en a plusieurs à lui tout seul.
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Cette poursuite était comme un tourbillon qui l’emportait. Nina avait l’impression d’être dans une sorte de machine dont elle ignorait comment arrêter le mécanisme. Tout autour d’elle n’était que tumulte et fracas, corps à corps et tentacules. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû se lancer dans cette chasse à l’homme, mais il était trop tard. Elle avait franchi trop d’échelles, sauté trop de marches, traversé trop de coursives pour pouvoir retrouver son chemin jusqu’à Savinien. Elle n’avait plus qu’une option : rattraper la seule humaine en survêtement rose courant encore dans cette partie du Prométhée. Les tentacules lui déblayaient heureusement le chemin et elle avait pu rester en contact visuel avec Azulie.
Après une nouvelle échelle, Nina déboucha dans une coursive déserte. La voleuse l’avait semée. Elle reconnut le couloir. Il menait à la salle des torpilles. Azulie devait espérer emprunter les poulies pour quitter Le Prométhée. Nina refusa de s’avouer vaincue et accéléra dans un dernier sprint.
Lorsque la jeune fille pénétra dans la salle des torpilles, elle fut accueillie par un nuage de poussière qui la prit à la gorge. Malgré le manque de visibilité, elle réussit à distinguer un groupe de Boueux qui s’affairait avec précipitation autour d’un grand sac éventré, certainement l’œuvre d’Azulie, et d’où s’échappait ce nuage de particules irritantes et à l’odeur de pots pourris que sa mère avait l’habitude de mettre un peu partout chez elles.
Le bruit d’une poulie lui fit relever la tête. Azulie avait déjà encordé sa tyrolienne et glissait lentement le long du câble en direction du tube menant à l’extérieur du sous-marin. La voleuse pestait après les élémentaires et les Souffle-vents qui, désorientés par la bataille et aveuglés par la poussière végétale, ne venaient pas la tracter hors du Prométhée.
Nina avisa une passerelle qui mettrait la voleuse à sa portée. Elle gravit les marches aussi vite que possible et prit pied sur la plateforme. Azulie l’aperçut et éclata de rire, estimant que sa poursuivante n’oserait jamais sauter pour l’attraper.
C’était très mal connaître l’élève du cirque Eleusis. Nina avait déjà franchi des vides bien plus larges et impressionnants que celui-ci… à la différence près que, cette fois-ci, il n’y avait aucun filet de sécurité.
Le rire d’Azulie se figea. Nina venait de prendre son élan. La jeune trapéziste projeta son pied d’appel sur la rambarde de la passerelle et bondit. Elle percuta Azulie de plein fouet et se raccrocha au baudrier de la guerrière vilaine.
– T’es malade ! Slurk ! Lâche-moi ! cria Azulie.
– Le livre ! Rends-moi le livre !
– Jamais !
Un élémentaire d’air remarqua que des passagères avaient besoin de ses services.
La poussée surprit autant Azulie que Nina. Agrippées l’une à l’autre, les deux jeunes filles furent entraînées vers le tube lance-torpilles le plus proche. Sans se préoccuper des cris des deux adolescentes, l’élémentaire enfourna le tout dans le tube en donnant l’impulsion nécessaire pour qu’elles le traversent aussi vite que possible.
Plaquée contre Azulie, Nina plongea la main dans la poche kangourou de son adversaire et en ressortit le livre de Cornélius qui lui échappa. Il tomba devant elles, glissant le long du conduit, poussé par la pression de l’air. Nina et Azulie le touchaient tour à tour du bout des doigts sans parvenir à prendre l’avantage l’une sur l’autre.
La guerrière vilaine joua le tout pour le tout et se décrocha de la poulie afin de gagner les centimètres qui lui manquaient. Elle chuta contre la paroi du conduit et se saisit du livre avant Nina. La jeune danseuse eut alors la présence d’esprit de relever la tête et de voir le bout du tunnel approcher à toute allure. Elle décida d’abandonner et agrippa au-dessus d’elle le harnais accroché à la poulie, laissé vacant.
Victorieuse, Azulie cria à l’élémentaire de s’arrêter, ce qu’il fit. La poulie de Nina avait maintenant suffisamment d’élan pour filer toute seule, contrairement à Azulie dont la glissade stoppa aussi sec. Nina repassa au-dessus de son adversaire et du livre… qu’elle arracha au passage.
– Va au diable ! hurla Azulie, verte de rage.
L’élémentaire interpréta le propos de la jeune guerrière comme étant l’énoncé d’une destination. Il reprit donc aussitôt sa poussée.
Nina, cramponnée d’une main au harnais qu’il lui était impossible d’enfiler, parvint tout de même à enfermer le livre dans la grande poche intérieure de son manteau avant de déboucher hors du Prométhée. Soudain, un cri la fit se retourner.
Dans le tube, Azulie luttait de toutes ses forces pour résister à l’élémentaire qui l’emmenait vers une chute et une mort certaines. La fille du roi des Vilains n’avait jamais été très assidue aux cours de lévitation. Voler sur AutreMonde lui demandait déjà de mobiliser toute sa puissance. Sur Terre, avec une magie réduite et aucun entraînement, voler ne pouvait être que synonyme de chute.
Nina agit à l’instinct. Peu importait ce pour quoi elles se battaient quelques secondes plus tôt. Elle lança ses jambes autour du câble de suspension et lâcha le harnais qui continua sa course. La tête en bas, en position du « cochon pendu », elle tendit les bras ainsi qu’elle avait appris au cirque.
Catapultée hors du Prométhée, Azulie aperçut le seul salut possible qui lui restait.
– Mes poignets ! Attrape mes poignets ! cria Nina.
Mais Azulie, elle, n’avait aucune expérience en voltige. Les mains des deux filles se télescopèrent. L’AutreMondienne referma sa prise trop tôt et leurs doigts glissèrent sans se saisir.
Dans un dernier réflexe, Azulie agrippa le pan du manteau de Nina, qui se retourna sur sa propriétaire, toujours tête en bas. Nina eut juste le temps de joindre ses mains pour bloquer ses manches et retenir le manteau.
Le cuir épais du vêtement résista au poids d’Azulie, et les deux filles se retrouvèrent pendues dans le vide, retenues par les seules chevilles de Nina, croisées douloureusement autour du câble.
L’élémentaire, quant à lui, récupéra la tyrolienne, vide, et continua son chemin vers le tunnel le plus proche en se demandant où pouvait bien se trouver ce « Diable » chez qui il devait se rendre…
En chemin, il croisa plusieurs phalanges de Boueux qui, telles des araignées attirées par de nouvelles prises se débattant dans la toile, convergeaient le long des câbles, droit vers les deux adolescentes, en criant.
– Na cachot ! Na cachot !







Chapitre 35
Les yeux jaunes
« Un jour ce sera l’Apocalypse, mes frères ! Nous sommes là à vivre tranquillement nos vies, alors que les morts sont à nos portes, cherchant inlassablement un moyen pour venir nous posséder. Depuis toujours l’OutreMonde nous observe et aspire à nous envahir. (…) Nos dirigeants le savent. Ils connaissent cette menace. Que font-ils ? Rien. Qu’attendent-ils pour mener des attaques préventives ? Que nous ayons tous les yeux jaunes ? »
(Extrait du prêche de rue de Mark Tindale, chef de la secte charismatique omoisienne À mort les morts !, avant son interpellation pour troubles publics et incitation à la haine spectrale.)







Les yeux jaunes
James retranscrivait sur papier le code émit par le télégraphe électrique installé sur le bureau. Son stylo filait à toute vitesse, traçant ligne après ligne les traits et les points du code Morse. Le crépitement de l’appareil cessa. La communication était terminée.
– Alors ? demanda Carlo Marquis de son fauteuil.
– Les Mangeurs de boue investissent Le Prométhée, monsieur… mais ils font face à une résistance farouche, et ils n’ont toujours pas la corne… Apparemment, le brouilleur a été détruit au début de l’assaut, monsieur.
Carlo Marquis eut un geste énervé et se leva.
– Ce damné fantôme nous a trahis, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
– Un de nos observateurs l’a aperçu essayant de faire annuler l’attaque, mais en vain. De plus, il ne pouvait atteindre ni le brouilleur, ni le sous-marin qui lui est interdit. Il semble plus probable que Cornélius de Rubempré ait lui-même fait le rapprochement entre votre cadeau et le Contraignus. Heureusement que vous leur avez fourni ce deuxième brouilleur, celui qui bloque toute communication.
Carlo Marquis resta un moment dans ses pensées.
– Si l’effet de surprise ne leur a pas permis de tuer le Capitan, alors ils n’y arriveront jamais. Faites passer le message aux Panacéens : « Négocier ».
– « Négocier », monsieur ?
– Oui, contre des otages. Notre chance veut que le commandant du Prométhée soit un homme d’honneur. Il préférera se sacrifier que de perdre des vies innocentes.
– Dans le tumulte de la bataille, nos observateurs risquent de mettre plusieurs heures avant de réussir à transmettre ces instructions aux Panacéens.
– Ne perdons pas un instant de plus alors ! gronda le chorégraphe.
James appuya aussitôt sur l’interrupteur de la batterie du télégraphe et commença à taper le message en morse. Marquis se mit à faire les cent pas dans la pièce.
– Dès qu’ils auront leur fichue corne, on annule la phase 2 et on passe à la phase 3.
– On n’attaque plus la Cour des Miracles ? s’étonna le secrétaire personnel.
– Nous n’aurons plus le temps, même avec un brouilleur encore en fonctionnement. Que nos observateurs quittent le réseau de l’AutreParis, je ne veux pas prendre le risque qu’ils soient aperçus et qu’AutreMonde puisse remonter jusqu’à moi. Qu’ils aillent déjà se positionner à Charléty. Faites passer le message.
– Nous serons aveugles pendant tout le reste de l’opération, monsieur, releva le secrétaire.
Marquis eut un petit rire.
– Ne vous inquiétez pas. D’ici demain soir, nous pourrons suivre la progression de notre vaillante petite armée directement à la télévision. Toute la France, et derrière elle le monde, découvrira demain un tout nouveau programme télévisuel : « Au carnage ce soir1 » !
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La créature en aurait pleuré de rage, si elle avait pu. Jamais elle ne s’était sentie aussi impuissante.
Impuissante et coupable.
Les pieds dans la boue, au plus près de ce que les repousseurs « antithéo » lui permettaient d’approcher, le Mangeur de boue assistait au ballet aérien qu’effectuait l’essaim de ses congénères assaillant le sous-marin de toute part. Leurs pertes étaient importantes. Quelques semaines d’entraînement n’avaient réussi qu’à leur donner l’apparence d’une armée d’assaut. Des années n’auraient pas suffi pour dompter les instincts grégaires de ces primates. Leur maladresse et leur manque de discipline les faisaient tomber dans le vide par grappes entières. De plus, le Contraignus avait volé en éclats beaucoup plus tôt que prévu, permettant aux assiégés de mettre en place une vraie résistance.
L’espoir avait été de courte durée. Les Mangeurs de boue étaient trop nombreux, sans parler des féroces yétis.
Ses yeux jaunes furent attirés par un attroupement à l’extérieur du Prométhée. De nombreux Boueux convergeaient vers un même point sur le réseau de poulies. Deux silhouettes humaines s’y débattaient tels des insectes dans une toile d’araignée.
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À l’autre bout du vêtement, Azulie s’accrochait au cuir, les doigts tétanisés par l’effort.
– Tu peux me remonter ? cria-t-elle à Nina.
– Non !
– Tu peux me balancer ?
– Non !
– Si tu ne peux rien faire, pourquoi as-tu lâché le harnais, espèce de débile !
– Pour te sauver la vie, débile toi-même !
Azulie ne répondit rien sur le coup, puis…
– J’arrive pas à voir, y a quoi sous nos pieds ?
– Le vide !
– Je veux dire : en bas, c’est de la roche ou du marécage ?
– Du marécage, je crois.
– J’ai peut-être une solution, mais il faut que je me concentre…
Azulie ferma les yeux et commença à marmonner quelque chose, comme si elle cherchait une formule. Nina regardait, impuissante, les Boueux qui remontaient le long du câble dans leur direction, lentement mais sûrement.
– Combien de temps ? cria Nina.
– Le temps que je me concentre.
– Ils arrivent…
– Chut…
– … et je vais lâcher…
– Chut !
Nina puisa dans ses dernières forces pour maintenir ses jambes croisées autour du câble. Elle en cria de douleur.
– OK, c’est bon ! Pas la peine de hurler !
– C’est bon… quoi ? grimaça Nina.
– Je vais lâcher.
– …
– Et je te conseille de faire comme moi.
Sans plus d’explication, Azulie lâcha le manteau.
Nina regarda, horrifiée, le corps d’Azulie qui plongeait vers une mort certaine.
– Na cachot ! Na cachot !
Les Boueux n’étaient plus qu’à un mètre. Tout était perdu.
Nina desserra ses chevilles et le vide l’aspira à son tour.
Contrairement à Azulie, qui tombait les bras en croix afin de ralentir sa chute, Nina plongea comme une pierre.
Sur les premiers mètres, ses membres s’agitèrent dans tous les sens, sur les ordres d’un cerveau désorienté par la disparition de tous repères spatiaux.
Elle entendit Azulie crier :
– Par le Cascadus, que cartons deviennent colline et que je chute sans me rompre l’échine !
Malgré le vent qui lui comprimait le visage, Nina aperçut le sol qui se transformait… et se rapprochait de plus en plus vite : une montagne de cartons disposés en damier montait à leur rencontre.
Azulie fit une pirouette sur elle-même afin de présenter son dos à l’impact. Nina la vit disparaître dans les cartons vides qui s’enfoncèrent sous son poids, formant comme un puits.
Nina, empêtrée dans son manteau, eut à peine le temps de se tourner. Son épaule percuta le premier carton et creusa instantanément son propre trou.
Tandis que l’empilement de cartons vides freinait sa chute sur une verticale d’une vingtaine de mètres, la jeune fille eut l’impression que des mains invisibles plongeaient en elle pour comprimer ses poumons.
Puis sa chute prit fin dans un dernier choc qui acheva de lui retourner l’estomac. Nina resta un moment groggy tandis qu’une multitude de « ploc » sonores retentissaient autour d’elle. Les piles de cartons qui menaçaient de l’ensevelir disparaissaient une à une. Elle tomba à genoux dans la boue rouge du marécage.
Elle releva la tête et aperçut Le Prométhée au milieu d’une nuée de petites silhouettes, nuée dont elle faisait partie il y a à peine quelques secondes.
Un hurlement derrière elle la fit se retourner à temps pour recevoir Azulie dans ses bras. La jeune guerrière, chevelure encore plus ébouriffée que d’habitude, bondissait de joie en éclaboussant Nina de l’eau du marécage. Elle semblait avoir complètement oublié le livre.
– J’ai réussi ! J’ai réussi ! Il y avait quoi ? Cent dix, cent vingt mètres, non ? J’ai réussi un Cascadus sur cent vingt mètres ! Tu te rends compte ? Quand je vais leur raconter ça, personne ne voudra me croire, il faudra que tu leur confirmes, hein, tu promets ?
Nina ne chercha pas à la contredire, son estomac menaçant de se retourner une nouvelle fois. Elle palpa négligemment la poche de son vêtement. Le livre était toujours là.
– Lancer un Cascadus en pleine chute libre, avec le « que je chute » et tout ça, j’aime mieux te dire que c’était pas gagné d’avance ! s’extasiait encore la Vilaine.
– C’est… c’est jamais gagné d’avance… murmura Nina en pointant son doigt.
Azulie se retourna dans la direction indiquée : des dizaines de Mangeurs de boue convergeaient vers elles.
– Par ici ! cria Azulie en entraînant Nina. J’ai vu l’entrée des tunnels.
Pataugeant dans la boue, les adolescentes mirent leurs dernières forces à se frayer un passage au milieu de roseaux étranges. Leur longue tige était surmontée d’une sorte d’appendice de la taille d’une noix de coco… et aussi dur. La tête de Nina n’était plus que bosses à force de heurter le haut de ces roseaux.
Elles atteignirent le mur de la caverne, parsemé de trous peu engageants.
Quel tunnel emprunter ?
La réponse fut simple : aucun.
Des sentinelles poilues sortirent de leur cachette en brandissant leurs armes. Elles eurent vite fait de cerner les jeunes filles. Un poignard surgit dans la main de la guerrière vilaine avant de filer dans les airs. Le tir fut d’une précision mortelle. La créature la plus proche s’effondra, le cœur perforé malgré son armure.
Deux autres lames sortirent des manches de la guerrière.
– Ce sont mes deux derniers surins, murmura la jeune fille à l’intention de Nina.
Elle fit mine de les brandir et les créatures reculèrent un moment, avant de se concerter et d’approcher toutes en même temps, refermant un peu plus le cercle à chaque pas. Les deux filles se mirent dos à dos.
– Na cachot ! Na cachot ! grognaient les Boueux.
– Jamais ! cria Azulie.
Elle trancha deux roseaux et en tendit un à Nina, qui crut bien faire et entreprit de grands moulinets dans l’espoir de faire reculer les créatures.
– Arrête, ils vont te le trancher ! cria Azulie. Position du faucon !
– Position du… quoi ?
– On ne vous apprend donc rien d’utile sur Terre ? Fais comme moi.
Nina imita la jeune guerrière. Elle raffermit sa prise à deux mains sur la base du roseau qu’elle leva au-dessus de sa tête. Elle sentit le poids de la coque qui faisait ployer le roseau au-dessus d’elle.
Il ne leur restait plus qu’à guetter la première attaque.
Une des créatures, plus bête ou téméraire que les autres, s’élança. Azulie abattit le roseau avec une précision redoutable, stoppant net l’assaillant en plein vol, qui s’écroula comme une masse à leurs pieds. Le choc de la coque sur le crâne de la créature émit un « gong » retentissant.
Une deuxième créature tenta sa chance avec Nina qui réagit à l’instinct. La coque ne fit pas le même bruit mais le Boueux s’enfuit en hurlant, le museau à demi écrabouillé.
– Pas mal pour une danseuse, grogna Azulie.
Les jeunes filles se remirent dos à dos en essayant de ne pas emmêler leurs roseaux. Aux grognements que poussaient les Mangeurs de boue, elles comprirent vite que l’assaut final était imminent.
Une créature, plus grande et plus massive que les autres, bondit au milieu du cercle et, contre toute attente, tourna le dos aux filles pour s’adresser à la meute.
– Pas touche ! Na miennes ! hurla le Mangeur de boue.
Cette intervention provoqua un concert de protestations rageuses.
– Pourquoi BigChef pas vouloir partager ? Na bonnes proies pour les Maîtres ! cria un des Boueux.
– Sacrifices ! hurlèrent tous les autres.
– Pas sacrifices ! Pas elles ! BigChef ordonne, meute obéit !
Nouveaux cris et grognements désapprobateurs.
Azulie profita du répit pour chercher du regard une issue possible.
– Retourne-toi discrètement, dit-elle. Derrière toi, un peu sur ta gauche…
Nina jeta un regard rapide. Une entrée de tunnel n’était pas gardée. De légères volutes de fumée s’en échappaient.
– BigChef dire n’importe nawak ! cria un des Boueux, s’improvisant porte-parole du plus grand nombre. BigChef dire attaquer Prométhée, puis BigChef dire pas attaquer Prométhée. BigChef na grandes griffes avant. Maintenant BigChef eta rikiki. Maintenant BigChef, plus BigChef.
La créature cracha par terre, imitée par toutes les autres.
– Une mutinerie, commenta Azulie. Voilà qui n’arrange pas nos affaires…
– Et je ne suis pas sûre que le changement de leadership qui se profile soit en notre faveur, ajouta Nina.
– Ce n’est pas un Boueux comme les autres, murmura Azulie. Regarde ses yeux. Ils sont dorés, comme ceux d’un familier…
Cornélius avait expliqué à Nina ce qu’était un familier. Le souvenir de Dédé, le poisson rouge vindicatif aux yeux dorés, lui revint en mémoire. La jeune fille reprit espoir.
– Un familier… Son maître n’est peut-être pas loin alors, il va nous aider…
Hélas pour les deux filles, aucun secours ne semblait poindre à l’horizon.
Une partie de la meute se détourna d’elles et se rua sur leur ancien chef qui ne chercha même pas à se défendre. Ce n’est qu’une fois enseveli par ses congénères que la créature se mit à pousser des cris horrifiés.
– Na rien fait ! Na pas moi ! Na bavure ! Na bavure ! hurlait-il.
Un des premiers attaquants s’extirpait de la mêlée. Nina remarqua que ses yeux étaient devenus jaunes. Il sauta sur les Boueux les plus proches des jeunes filles qu’il assomma par surprise.
La bagarre fut générale et très désordonnée, ce qui permit à Nina et Azulie de repousser les quelques attaques qui leur étaient adressées tout en s’approchant de la paroi rocheuse.
Nina se laissa distancer d’un bon mètre, ce qui fut suffisant pour qu’un Mangeur de boue l’attaque de biais et arrache d’un coup de patte son roseau et sa casquette. La créature allait lui sauter à la gorge lorsqu’elle s’arrêta net dans son élan, son regard braqué sur le haut de la chevelure de sa proie. Nina remarqua les yeux écarquillés d’horreur de la créature, qui tourna les talons et s’enfuit en piaillant. Nina sentit que quelque chose était accroché à ses cheveux, elle voulut passer sa main mais une nouvelle créature bondit face à elle… et lui rendit sa casquette. Puis le nouveau Boueux aux yeux jaunes se tourna pour continuer de faire rempart de son corps, toutes griffes dehors.
Nina se souvint alors d’une autre fois où elle avait remarqué de tels yeux dorés : le chat qui l’avait guidée jusqu’à…
– Ce n’est pas un familier, murmura-t-elle. C’est… c’est Théophile.
La créature tourna alors ses yeux tristes vers la jeune fille avant d’être assailli par les autres. Le phénomène se reproduisit à l’identique. Les yeux de la créature s’éteignirent et le regard jaune s’alluma dans un autre Boueux qui reprit son combat pour protéger les deux filles.
– Il faut en profiter ! cria Azulie.
Elle rompit l’engagement et franchit les quelques mètres menant à l’entrée du tunnel, suivie de Nina et du Boueux possédé par le fantôme. Hélas pour eux, ils étaient attendus. Deux silhouettes en robe de bure surgirent et jetèrent à leurs pieds des fioles qui se brisèrent en libérant un gaz. La vision de Nina se troubla. Elle eut le temps de voir Azulie s’écrouler à ses côtés et de sentir le sol qui se dérobait sous ses pieds. Nina plongea dans un gouffre sans fond, poursuivie par l’image d’hommes sans visage.

1. Marquis fait ainsi un jeu de mots en référence à un célèbre programme télévisuel de l’époque qui s’appelait « Au théâtre ce soir ».







Chapitre 36
Frères d’armes
« La fidélité indéfectible et millénaire de l’ethnie thug aux héritiers de Demiderus, fondateur légendaire de l’empire d’Omois, n’est pas sans conséquence sur la popularité de cette race auprès des autres peuples composant AutreMonde. Nous pouvons même parler ici d’effet pervers.
Il est toujours délicat d’être le bras armé d’une nation qui se croit, certains diront à juste titre, le gendarme d’une planète. En choisissant de mettre au service de la garde impériale leurs capacités guerrières ainsi que leurs sens de l’honneur et du devoir, les thugs se retrouvent ainsi en première ligne de décisions politiques de l’Empire, que beaucoup taxent “d’impérialistes”.
De bras armé, les thugs sont donc devenus le visage d’Omois, un visage martial, intraitable, auquel s’ajoute souvent un certain complexe de supériorité de ce peuple qui aime s’ériger en caste.
Dans ces conditions, il n’est pas étonnant que les thugs ne se mélangent guère aux autres races. Les Impériaux sont autant craints que rejetés. »
(Traité d’ethnosociologie autreMondienne, ouvrage collectif sous la direction de Jisor Darmezil, éditions la Bibliothèque ronde.)







Frères d’armes
Xoholt estima avoir tenu la position aussi longtemps que ses forces le lui permettaient. Il repoussa deux nouvelles attaques puis cria. Aussitôt, deux tritons sautèrent dans le sas pour prendre la relève. Le jeune thug sortit de ce couloir de la mort en titubant. Il manqua de trébucher sur le sortcelier posté en sentinelle et chargé de neutraliser tout jet d’explosif ou de faire disparaître les cadavres de Boueux. Les assaillants semblaient avoir renoncé à utiliser les crânes, dont les explosions bloquées par la magie de la sentinelle dans cet espace étroit se retournaient chaque fois contre eux.
Dix heures. Voilà près de dix heures que les survivants du Prométhée défendaient le sas dans un corps à corps acharné et meurtrier, se relayant toutes les cinq minutes dans l’espoir de tenir jusqu’à l’arrivée d’hypothétiques secours.
Hélas, les Gaspards étaient-ils seulement en route ? Les rescapés n’avaient pour l’instant reçu aucune confirmation de leurs appels à l’aide via les télécristaux. La seule explication possible était l’utilisation d’un deuxième brouilleur par les assaillants, quelque part sur Le Prométhée ou dans la Salle Z.
Xoholt croisa Savinien de Narval, qui à nouveau venait de passer devant tout le monde pour prendre le prochain tour dans le sas. À lui tout seul, le Capitan avait dû se battre la moitié de ces dix heures dans le sas. Xoholt avait pourtant déjà côtoyé de grands combattants au régiment, mais jamais il n’avait vu à l’œuvre une telle hargne guerrière. Sa forte corpulence n’avait rien à voir avec un quelconque embonpoint de soldat à la retraite, non, ce type était juste une force de la nature.
Le Capitan se contenta de poser la main sur l’épaule du thug. Xoholt lut dans son regard un profond respect ainsi qu’une solidarité sans faille. Le jeune thug sentit son cœur qui se remettait à battre plus vite.
Il n’y avait pas à dire, cet homme savait mener ses soldats au combat tout en étant un parfait stratège. Personne de bonne foi ne pouvait ignorer que s’ils étaient tous encore en vie, c’était grâce au sang-froid du commandant du Prométhée. Devant le peu de combattants dont il disposait, cerné de toutes parts, Savinien avait pris l’option nécessaire à leur survie : s’enfermer dans le sous-marin dans un endroit où la défense requérait peu de guerriers. Et tenir coûte que coûte au risque de voir cette salle des machines se transformer en tombeau.
C’était la première fois que Xoholt côtoyait un tel meneur d’hommes. Était-ce la raison pour laquelle le thug mettait autant d’acharnement à défendre tous ces gens qui, pour autant, se déclaraient ouvertement ses ennemis ?
Depuis qu’il s’était réfugié ici, le garde d’Omois n’avait rencontré qu’hostilité et mépris, à l’exception du Capitan. Des insultes avaient même régulièrement fusé à son encontre pendant les premières heures du siège. Xoholt n’avait pas eu d’autres choix que de faire comme s’il n’entendait rien. Quelque part, il comprenait la réaction de ces gens. Pour beaucoup, ils avaient fui AutreMonde et choisi la Cour des Miracles pour justement ne plus jamais avoir affaire à l’ordre autreMondien qu’imposaient Omois et les dragons. Et qui mieux que les thugs, bras armés de l’Impératrice, symbolisaient cet ordre ? Sa présence parmi eux était vécue comme une provocation. Une insulte même.
Il trouvait néanmoins cette hostilité à son égard d’autant plus injuste qu’il savait ne pas faire partie de cette majorité de thugs dont la fierté d’appartenance à la garde impériale confinait à du mépris pour le reste du monde. Xoholt n’avait jamais été un fanatique, juste un jeune thug qui n’avait pas trouvé mieux dans la vie que de suivre les traces de son grand-père.
– Attendez un peu que je vous présente X’aril, et vous comprendrez votre douleur… murmura-t-il.
Au fil des combats dans le sas, les regards s’étaient faits moins hostiles, du moins chez les autres combattants, qui ne pouvaient que reconnaître l’atout majeur que représentait un thug parmi eux. Grâce aux quatre bras de Xoholt, chacun de ses passages dans le sas de la mort permettait d’économiser un tour à un autre combattant. Et Xoholt avait enchaîné les rotations.
Le thug passa devant la demi-douzaine de corps allongés sous une bâche, sans vie. Pour la plupart, il s’agissait de tritons de l’équipage qui, ces dernières heures, avaient succombé dans le sas.
Ces hommes étaient morts en faisant leur devoir.
Et moi, pensa Xoholt X’ohar, où est mon devoir ? Est-ce mon destin de finir ici au milieu de ces gens que je méprisais tant il y a à peine quelques heures ?
Il trouva une place tranquille le long d’une machine et se laissa tomber avant de remarquer une nouvelle blessure à la cuisse. Il n’avait même pas senti le coup de griffe l’atteindre, signe qu’il était à bout. Il entreprit de panser la plaie avec son dernier lambeau de chemise. Il aperçut le vieux Cornélius à quelques mètres de lui, perdu dans ses pensées.
– Qui est Moïra ? demanda Xoholt pour engager la conversation.
Le vieil homme regarda le thug sans comprendre.
– Quand je suis arrivé tout à l’heure, j’ai entendu le Capitan. Pourquoi a-t-il dit que la petite nonso, votre protégée, n’était pas Moïra ?
Cornélius se leva sans répondre et gagna un autre coin de la salle des machines.
– C’était sa sœur, dit Alceste qui arrivait à sa hauteur. Elle est morte au siècle dernier.
Le Gaspard tendit une gourde d’eau au garde impérial. Xoholt réfréna l’envie de la vider d’un trait et se contenta de deux gorgées. Le rationnement était de mise.
– Au siècle dernier ? releva le thug en rendant la gourde. Il m’intrigue, ce vieux bonhomme. Quel âge a-t-il donc ?
– Personne ne le sait. Certains racontent même qu’il est immortel.
– Immortel ? Ce serait une première pour un nonso, ricana le thug.
Alceste s’aida de la paroi pour se laisser glisser à côté du thug. Le Gaspard avait aussi pris sa large part dans la défense du sas de la mort. Il ne semblait guère en meilleure forme. Une vilaine balafre qu’un Reparus hasardeux avait négligée traversait son front de part en part.
Des cris provenaient régulièrement du sas, rappelant aux combattants la valeur du court répit qui leur était accordé.
Le Gaspard avisa la cuisse ensanglantée de Xoholt.
– Veux-tu que je t’applique un Reparus ? demanda Alceste.
La proposition du Gaspard au thug provoqua quelques remous parmi les sortceliers les plus proches. C’était à celui qui affichait le plus ouvertement une mine outrée, voire dégoûtée.
Xoholt remarqua alors que les derniers regards haineux qu’il récoltait venaient maintenant exclusivement de ceux qui n’avaient pas combattu à ses côtés et qui faisaient semblant de s’occuper pour éviter d’avoir à prendre leur tour dans le sas.
– Ignore ces Brolvures1. Veux-tu que je te soigne ?
– Ton niveau de magie ?
– Aussi bas que le tien.
– Préserve-le alors, tu vas en avoir besoin, c’est juste une égratignure.
Les deux soldats restèrent un moment silencieux, spectateurs impuissants de la désolation qui régnait dans la salle des machines. Ceux qui avaient le courage de se battre faisaient la queue pour prendre leur tour dans le sas. Les autres sortceliers essayaient de faire bonne figure en s’activant autour de leurs télécristaux ou en liant sur les murs de la salle des sorts anti-intrusions inutiles. Savinien ne les avait pas amenés là sans raison. La seule entrée était le sas. C’était aussi la seule sortie.
– Et ton coéquipier ? demanda Xoholt. Toujours pas de nouvelles ?
Alceste se contenta d’un signe négatif.
Un barrissement féroce retentit soudain. Ils virent aussitôt Savinien sauter dans le sas.
– Encore un yéti, commenta Alceste d’une voix froide.
Le barrissement se transforma en cri de douleur, signe que la corne-rapière avait une nouvelle fois fait mouche. Une épaisse fumée sortit du sas, Savinien ayant ordonné l’utilisation de sorts de combustion instantanée afin de ne pas gêner les combattants avec les cadavres des créatures.
Le Capitan sortit de la fumée en tenant le corps sans vie d’un triton de son équipage.
– Un de plus, grommela le Gaspard. Tu as vraiment affronté un yéti tout à l’heure ?
– Oui, mais un spatchoune est venu à mon secours.
– Un spatchoune contre un yéti ? releva à peine le Gaspard, trop épuisé pour s’étonner.
– Il n’en a fait qu’une bouchée. J’ai eu de la chance car ces bestioles ne sont pas nettes, je peux te l’assurer. Elles sont comme possédées.
– De la chance ? C’est ce que me répond toujours Alcibiaste quand il se sort de coups tordus. Il a bravé la mort plus que tous ceux que j’ai pu rencontrer dans ma chienne de vie. Il a déjà affronté bien pire que des Boueux, il s’en sortira, comme toujours.
Xoholt sentit que le Gaspard essayait avant tout de se persuader lui-même.
– Je l’ai rencontré il y a vingt ans, continua Alceste sans que Xoholt n’ait eu besoin de lui demander quoi que ce soit, nous servions ensemble.
– Les Lanciers de Tatral2 ?
– Exact. Comment le sais-tu ?
– Ta façon de te battre à mains nues tout à l’heure dans le sas, quand un Boueux a réussi à te désarmer. Un de mes instructeurs de lutte avait servi chez le Rajir de Tatral.
– Le Rajir de Tatral, reprit Alceste en ricanant. Quel vieux débris, celui-là ! On y est resté juste le temps de nos classes. Dès notre affectation, ça s’est gâté : on nous avait attribué la garde du harem.
– Autant donner les clés du spatchounier à un snuffy rôdeur.
– C’est bien résumé. Il nous a donc fallu quitter les Lanciers assez vite. Après, on a fait les quatre cents coups sur AutreMonde, à la recherche de fortune facile et de gloire fulgurante. Lorsque nos têtes furent mises à prix par trop de monde, on a estimé plus sage de venir à la Cour des Miracles. On a rencontré le Capitan, et voilà. Il nous a appris qu’il y avait autre chose dans la vie que la bagarre et les crédits muts : le panache !
– Le « panache » ? releva Xoholt.
– Oui. Le dépassement de soi. La beauté du geste. L’exploit inattendu. Le pied de nez à la Mort… tout ce qui fait que ta vie prend sens tout à coup.
– Le programme est alléchant. Vous recrutez ? demanda Xoholt pour plaisanter.
– Un thug ? Il y a peu de chances. Et puis tu arrives trop tard. Depuis la fin des Guerres lutéciennes, ce n’est plus la même chose. Le régiment n’est plus que l’ombre de lui-même. Les Gaspards sans le Capitan, ça ne veut plus rien dire. Tout part de travers. Même Alcibiaste et moi ! La preuve, il s’est marié, ce grand imbécile. Quant à moi, j’ai à nouveau la bougeotte…
– « Fortune facile et gloire fulgurante » ?
– Possible. Ça démange. Et toi, le thug ? C’est quoi ton histoire ?
– Pour commencer, je m’appelle Xoholt X’ohar.
Le Gaspard lui tendit la main, que le thug serra sans hésiter, avant de se figer.
– Le silence, remarqua Xoholt à son tour. Le combat a cessé.
Effectivement, un triton ressortit du sas.
– Commandant, appela le membre d’équipage, ils… ils demandent une trêve. Ils veulent entamer des pourparlers.
Aussitôt, tout le monde se regroupa autour de Savinien.
– Des pourparlers ? s’étonna le commandant du Prométhée. Les Boueux sont incapables de mener des pourparlers.
– Il y a un grand type avec eux, un humain, assez flippant.
– Quelle tête a-t-il ?
– Il n’en a pas justement.
[image: image]
Le négociateur qui pénétra dans le dernier bastion de résistance du Prométhée, paumes tendues en signe d’apaisement, avait bien une tête sur les épaules. Habillé d’une robe de bure sombre, il avait un visage masqué par un miroir soudé à l’intérieur de la capuche de son vêtement monacal. Sur ses talons, un yéti immense le suivait comme son ombre, ses yeux luisant de cette lumière mauve désincarnée. Accompagnant chacun des pas de l’homme sans visage, ce garde du corps tout en poils et en crocs lui faisait une aura monstrueuse.
– Qui êtes-vous ? demanda Savinien. Êtes-vous le responsable de cette agression ?
– Je suis juste un négociateur venu mettre fin à cette… altercation.
– Nous ne nous rendrons pas, annonça Savinien d’une voix calme.
– Nous ne vous le demandons pas.
– Que négocions-nous alors ?
– Un échange.
Un murmure d’appréhension traversa l’assistance.
– Quel échange ? demanda l’homme à la corne brisée.
– Tous leurs prisonniers contre votre rapière.
Savinien resta impassible.
– Quels prisonniers ? demanda Cornélius avec anxiété.
Le négociateur leva son bras et le yéti poussa un grognement sonore.
Trois corps furent jetés hors du sas par des Boueux qui aussitôt placèrent leurs griffes acérées sous leur gorge. Un seul prisonnier était encore conscient. Xoholt reconnut Amosh le vampyr malgré les ecchymoses qui lui couvraient le visage et une vilaine blessure au flanc. De lourdes chaînes entravaient ses membres. Les deux autres prisonniers n’avaient pas besoin d’être attachés.
Le Gaspard Alcibiaste avait le visage aussi pâle qu’un mort, une blessure béante au milieu de la poitrine. Son front perlait de sueur. Alceste fit un pas dans sa direction mais, d’un regard, Savinien lui ordonna de ne rien tenter.
La troisième victime était la sirène qui attendait un enfant. Sa peau toute fripée avait pris une teinte grisâtre. Elle émettait un râle ténu, seule preuve qu’elle était encore en vie.
Le sirène poussa un hurlement d’horreur et voulut se ruer sur les Boueux. Il fallut pas moins de quatre tritons pour le maintenir.
– Relâchez la sirène et nous commençerons les négociations, proposa Savinien.
– Non. Donnez-nous la corne et nous laissons les prisonniers. Rapide et simple.
– Une garantie, j’ai le droit d’exiger une garantie et je veux cette…
– Aucune garantie. Rapide et simple. J’insiste sur le mot « rapide », car la femelle n’a plus que quelques instants à vivre, quant à l’homme, il est quasiment mort.
Toute la salle poussa un hoquet de stupeur lorsque le Capitan entreprit de dénouer son porte-rapière. Il n’hésita pas un instant et le tendit au négociateur qui s’en empara avec avidité.
L’homme au miroir commença à reculer sous la protection du yéti.
Xoholt enrageait de ne pouvoir rien faire.
Réfléchis, X’ohar, réfléchis. Il doit bien y avoir quelque chose à tenter pour reprendre l’avantage ! Tu sais, le genre de truc insensé dont tu as le secret… réfléchis, espèce de zombie du bulbe !
Rien ne lui vint jusqu’à ce que son regard se pose sur Cornélius.
Il cria, stoppant la retraite des assaillants :
– Attendez ! Vous avez dit « tous les prisonniers ».
– De quoi parlez-vous ? s’impatienta le Panacéen.
– Deux filles, deux humaines, des adolescentes qui étaient dans Le Prométhée, vous ne pouvez pas les avoir manquées.
Cornélius se joignit aussitôt à lui, fébrile.
L’homme se contenta de regarder la corne, puis, en tournant les talons :
– J’ai dit « tous LEURS prisonniers », précisa-t-il en montrant les Boueux, je n’ai jamais parlé des miens. Oubliez ces filles. Elles nous appartiennent.
– Non ! hurla le vieil aristocrate qui voulut bondir sur le négociateur. Vous n’avez pas le droit ! Ce ne sont que des enfants ! Rendez-les sur-le-champ !
Le Panacéen marqua un temps d’arrêt, dévisageant le vieil homme.
– Rubempré ? murmura l’homme au miroir.
– Vous me connaissez ? s’étrangla l’aristocrate. Qui êtes-vous ? Qu’allez-vous faire de ces filles ? Répondez ! Enlevez ce masque si vous êtes un homme ! Je vous défie de…
Savinien bâillonna son ami avec sa main, laissant le négociateur quitter la salle des machines sans être inquiété. Les Mangeurs de boue le suivirent. Dès qu’ils eurent disparu dans le sas, Alceste et le sirène se précipitèrent vers les prisonniers en incantant des Reparus.
– Cornélius, du calme, expliqua le Capitan. Dès que les Gaspards nous auront rejoints, je monterai aussitôt une expédition pour aller délivrer Nina, tu as ma parole.
Le vieil homme se dégagea, la tête entre les mains, désespéré. Savinien de Narval se tourna vers Xoholt, ils échangèrent un sourire complice.
– Nina est à la merci de ces monstres, et ça vous fait sourire ? s’indigna Cornélius.
– Grâce à notre ami l’espion, nous savons que Nina est en vie, et surtout, nous savons maintenant qui la détient.

1. Insulte naine passée dans le langage courant et dont la traduction – approximative – est « résidu glaireux du plus grand lâche de l’univers ».

2. Petite principauté d’AutreMonde au large de Bascrit gouvernée depuis des siècles par une famille suffisamment excentrique pour avoir fait le choix de se doter d’une cavalerie, les Lanciers, au lieu de favoriser une force navale, ce qui, lorsque l’on habite une île, semblerait pourtant tomber sous le sens.







Chapitre 37
Equilibrium
« Equilibrium :
Définition (physique) : Distribution égale des forces, des éléments ou des masses permettant à un sujet/objet le maintien d’un statu quo spatial.
Définition (chimie) : Condition dans laquelle chaque force active est compensée ou annulée par une autre, offrant un état stable, contrebalancé et inchangé.
Définition (alchimie) : But ultime de la quête philosophale, où le Grand Œuvre s’accomplit, où l’homme retrouve sa pureté originelle, en balance parfaite avec l’état de nature, immergée dans le divin. »
(Aux sources de l’alchimie, éditions Athanor, œuvre non attribuée.)







Equilibrium
Nina reprenait peu à peu connaissance. Sa gorge la brûlait, comme si des flammes remontaient de son estomac. Elle toussa pour chasser ce goût atroce. Ses paupières s’ouvraient difficilement. Elle redressa la tête de quelques centimètres et fut aussitôt prise de vertiges.
– Reste allongée ou nous sommes tous morts ! ordonna une voix que la jeune fille crut reconnaître.
Cette voix…
– Mademoiselle Calista ? demanda Nina en essayant de battre des paupières pour chasser le voile blanc qui lui obstruait la vision.
– Allonge-toi, la danseuse, on t’a dit ! gronda non loin d’elle une autre voix, plus jeune.
Nina obéit, la tête lui tournait trop de toute façon. Elle avait l’impression de se balancer dans le vide.
– Azulie ? Nous… nous sommes vivantes ? demanda Nina.
– Pas pour longtemps, si tu continues à nous balancer comme ça.
Ce n’était donc pas un simple vertige. Elle reposa ses bras le long de son corps. L’impression de roulis diminua.
Où donc avait-elle atterri ? Elle essaya de rassembler ses souvenirs. Ces hommes sans visage qui avaient surgi. Cette fumée qui l’avait agressée…
– Nina, tu peux utiliser tes mains pour te frotter les yeux, mais fais-le tout doucement et avec tes deux bras en même temps, et des gestes amples, et… surtout, tu ne te touches pas les cheveux, d’accord ?
La voix de l’assistante de Marquis était étrange. Elle modulait d’un mot sur l’autre, comme une oscillation qui faisait passer son timbre du clair au plus rauque dans une même phrase.
Nina leva tout doucement ses bras et frotta ses yeux pour enlever la poussière rouge qui s’y était collée. La lumière pénétra enfin sous ses paupières.
Un immense soufflet métallique pendait au-dessus d’elle dans un enchevêtrement de cordes et de poulies. Il était recouvert de plaques argentées aussi réfléchissantes qu’un miroir. Même si le reflet ne renvoyait pas son image – comme d’habitude – elle comprit qu’elle était allongée sur une sorte de plaque en verre poli, suspendue au-dessus d’un liquide bouillonnant. Toute une collection de palets de tailles, et donc de poids, différentes était posée à ses pieds. Trois autres personnes partageaient son sort, chacune prisonnière d’une nacelle en verre, oscillant dans le vide, tels des éléments d’un carrousel de fête foraine, mais sans ses chevaux de bois.
Il y avait tout d’abord Azulie. La fille aux cheveux en tire-bouchon restait immobile, les yeux grands ouverts, contrairement au Mangeur de boue qui occupait la troisième nacelle en verre. La créature donnait l’impression de dormir. La dernière place de ce manège infernal était pour Lady Balsamo, alias Calista, dont le visage ne cessait de passer de l’humaine à l’Edrakin et vice versa, dans une métamorphose permanente.
Nina fut à peine surprise de découvrir la double identité de l’assistante de Marquis. Il semblait écrit quelque part que dans cette compagnie personne n’était celui qu’il prétendait être.
Le regard de la femme-chat rencontra un bref instant celui de Nina via leur reflet sur la surface plane du soufflet de verre. Elle détourna vite les yeux.
– Où sommes-nous ? demanda la jeune fille d’une petite voix.
– À première vue, je dirais qu’il s’agit d’une balance alchimique, répondit Calista.
– Et en dessous, c’est quoi ces bulles ?
– Un acide, répondit Calista.
– À quoi ça sert tout ça ?
– À peser.
– Ah.
– Ils ne pèsent rien du tout, moi j’appelle ça un sacrifice, un point c’est tout, marmonna Azulie.
– Ah.
La situation était donc bien aussi désespérée qu’elle ne le craignait. Néanmoins, quelque chose ne collait pas. Calista et Azulie ne lui jetaient que des regards à la dérobée, comme si… comme si elles la surveillaient. Pour quelle raison ?
Quant au Mangeur de boue, il se tenait toujours immobile, les yeux fermés. Dormait-il ? Elle voyait son poitrail qui se soulevait régulièrement, signe qu’il respirait. Que faisait-il donc avec elles… à moins que…
– Théophile ? C’est toi ?
La créature ne broncha pas.
Le regard de Nina surprit à nouveau celui de la jeune guerrière vilaine qui détourna les yeux, gênée. Nina en était maintenant persuadée : elles lui cachaient quelque chose.
– Bon qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi vous me regardez ainsi ? C’est quoi le problème ? Allez-y, je ne vois pas de toute façon comment la situation pourrait être pire…
Les deux guerrières se concertèrent, ne sachant si elles devaient répondre. Le Boueux sortit alors de sa léthargie.
– Tu as un Dahlia dans les cheveux, dit-il avec la voix de Théophile.
Raté. La situation pouvait être pire.
– …
– La fleur ne semble pas agressive, précisa Calista.
– Pour l’instant, ne put s’empêcher d’ajouter Azulie.
Comme un fait exprès, Nina sentit quelque chose qui se tortillait autour de son oreille droite. Elle se mordit les lèvres pour ne pas crier.
– Ne panique pas, Nina, dit Calista, le dahlia a gardé sa taille naine, nous n’avons rien à craindre pour l’instant. Du moins ce n’est pas le danger le plus immédiat.
– Mais où est-ce qu’elle a pu ramasser un dahlia, celle-là ? pesta Azulie. Comme si ce n’était pas suffisant d’être à la merci de ces vieux dégénérés !
– Si tu crois qu’elle l’a fait exprès, bécasse ! gronda Théophile.
Le sang de la fille du roi des Vilains ne fit qu’un tour. Elle se redressa en brandissant son poing.
– Répète un peu pour voir !
Sa nacelle s’enfonça d’un coup, faisant par contrepoids monter celles des trois autres. Azulie se rallongea aussitôt. Chacun s’accrocha aux rebords de sa nacelle, le temps que les poids s’équilibrent à nouveau.
Nina attendit que le tangage cesse pour rouvrir les yeux.
– Pas de geste brusque, bon sang ! cria Calista.
– C’est lui qui a commencé ! protesta Azulie.
– Silence ! Si on veut s’en sortir, il faut garder son calme.
Pour la première fois, Azulie semblait obéir à l’autorité de quelqu’un.
– Vous ne pouvez pas utiliser la… la magie ? demanda Nina.
– Non, répondit Calista. La structure de la balance alchimique perturbe toute magie, ce serait suicidaire. Regarde mon apparence, elle n’arrive pas à se fixer, signe que la magie est instable.
– Je ne savais pas que les Edrakins étaient métamorphes, s’étonna Azulie.
– Ils ne le sont pas. Je suis née de père Edrakin et de mère humaine. Plutôt que de se mélanger, mes gènes m’ont offert le choix d’être tout l’un ou tout l’autre. La magie n’intervient que pour que je passe de l’un à l’autre.
Il y eut un crissement et une porte s’ouvrit dans le mur à hauteur des nacelles. Grâce à la lumière qui entra par l’ouverture, Nina prit conscience qu’ils étaient dans une sorte de puits ou de citerne en pierre. Une passerelle mobile était repliée près de la porte.
Des raclements se firent entendre. Nina sentit le dahlia qui s’enfonçait dans ses cheveux, comme pour se cacher. La jeune fille eut bien du mal à contrôler sa peur panique et son dégoût de sentir cette chose sur elle.
– Pas encore eux ! cria Azulie.
Deux silhouettes apparurent dans l’encadrement de l’ouverture. Le bruit provenait des roues en bois de fauteuils roulants que des mains décharnées faisaient avancer avec difficulté. Arrivés contre la rambarde de la passerelle, les deux personnages repoussèrent leurs capuches et Nina oublia aussitôt le dahlia.
Jamais elle n’avait vu de visage aussi marqué par les ravages de la vieillesse. Complètement édentés, ils n’avaient que la peau sur les os. Les vieillards portaient une paire de lunettes à triple foyer faisant loupe sur des yeux veinés de sang. Une odeur pestilentielle s’échappait à chacun de leur mouvement, et les petits rires déments qu’ils produisaient n’étaient pas de bon augure. Nina les aperçut prendre quelque chose sur leurs genoux avant de le lancer vers eux.
Azulie se mit aussitôt à les insulter.
– Espèce de sacs d’os putrides ! Raclures à Braaas avariées ! Barrez-vous de là ! Si vous avez le malheur de… aaah !
Avant que la jeune prisonnière ne puisse finir sa phrase, une poignée de petits palets avait atterri dans sa nacelle qui plongea à nouveau vers l’acide.
Heureusement pour elle, les trois autres nacelles reçurent elles aussi les jets des deux déments, et tous commencèrent à faire des va-et-vient verticaux.
– Enlève les poids qu’ils t’envoient, mais ne touche pas aux autres ! cria Théophile à Nina. Déleste-toi le plus vite possible !
La pluie de petits projectiles cessa et la balance commença à se stabiliser, au grand mécontentement des vieux séniles qui se mirent à gratter les murs pour obtenir de nouveaux projectiles.
Une voix retentit.
– Il suffit, Vénérés. Sortez maintenant.
Les deux vieillards firent semblant de ne pas entendre et commencèrent à lancer de vraies pierres. Un projectile ricocha sur la plateforme de Nina avant de plonger dans le fond du puits.
Une nouvelle silhouette vint sur la passerelle. Nina comprit alors que ses kidnappeurs n’étaient pas sans tête comme elle avait d’abord cru au moment de son agression par les deux robes de bure. Ils portaient juste un miroir devant leur visage, comme un masque. Le Panacéen tira un premier fauteuil en arrière avant de le sortir. Le vieillard restant gratta encore le mur avec frénésie dans l’espoir de pouvoir opérer un nouveau lancer. Lorsque l’homme revint, le vieux sénile s’agrippa de toutes ses forces à la rambarde en hurlant :
– Jouer ! Je veux encore jouer !
L’homme renonça à tirer, fit pivoter le fauteuil et se pencha au-dessus de son occupant. Ce dernier, face à son propre reflet, hurla de terreur et poussa ses roues de toute la force de ses bras pour quitter le puits.
Seul, l’homme au miroir se retourna.
– Restez tranquille, nous avons presque terminé.
Et il claqua la porte.
– Terminé ? Mais terminé « quoi » ? Qui sont ces malades ? cria Nina, le cœur battant encore la chamade.
Des câbles furent actionnés et le cuir du soufflet se tendit lentement. Nina sentit sur son visage l’air qui remontait vers le haut de la balance alchimique, aspiré.
– Nous sommes au milieu d’un Equilibrium, expliqua Théophile, construit par les Panacéens, une secte d’alchimistes qui vivent reclus depuis presque cent ans.
– Ça sert à quoi ? demanda Nina.
– À peser l’âme, à révéler l’essence d’une personne, enfin je crois. Et d’après leur théorie, l’adrénaline est le meilleur révélateur.
– Voilà pourquoi ils nous balancent dans tous les sens : pour provoquer des montées d’adrénaline, grimaça Calista.
– Comment un Boueux aux yeux jaunes peut savoir tout ça ? demanda Azulie. T’es quoi ? Un familier super indépendant ?
– C’est Théophile, expliqua Nina.
– Le seul fantôme présent sur Terre, ajouta Calista. Normalement, on ne peut ni le voir ni l’entendre, sauf quand il prend possession de quelqu’un… ce que je découvre par ailleurs.
– Une danseuse, un dahlia, une Edrakin, et maintenant un fantôme ! pesta Azulie. Bonjour l’équipe !
– Je ne peux envahir que des hôtes avec une conscience et une intelligence limitée, précisa Théophile, avant d’ajouter à l’intention d’Azulie : il faudrait que j’essaie avec toi, ça devrait marcher.
Le nouveau torrent d’insultes qui suivit mit un peu plus de temps à se tarir que les précédents. Puis un silence pesant s’imposa à tous.
– Comment avez-vous survécu à votre chute du Prométhée ? finit par demander Nina à Calista.
– Ainsi que le veut l’adage populaire : « un chat retombe toujours sur ses pattes », ironisa l’Edrakin.
– C’est ce que m’a dit Savinien de Narval, expliqua Nina.
– J’aimerais bien le voir arriver ici avec ses Gaspards, celui-là.
Nina reprit espoir.
– Vous pensez qu’ils vont venir à notre secours ?
– J’en doute, déclara Théophile. Il faut déjà qu’ils survivent au siège du Prométhée puis qu’ils retrouvent notre trace. Nous sommes dans une partie non répertoriée des catacombes parisiennes.
– Si tu es un fantôme, réalisa Azulie, qu’est-ce que tu attends pour quitter ce corps et aller chercher des secours, tête de Pouic ?
– Dans la situation, tu veux vraiment que je vous laisse en équilibre avec une créature qui a un pois chiche à la place du cerveau ? Remarque, après tout, on s’en sort pas trop mal avec toi !
– Je vais me le faire ! hurla Azulie.
– Ça me ferait rigoler de te voir essayer !
– Arrêtez, vous deux ! cria Calista. Théophile a raison. Le Boueux paniquera et nous chuterons tous dans l’acide.
– Si nous parvenions à bloquer l’axe du balancier… proposa Nina.
– J’y pense depuis le début, mais l’impulsion à prendre pour atteindre le haut romprait l’équilibre des nacelles.
– Et si nous assommions le Boueux dès son réveil ? proposa Azulie, la voix encore lourde de menace à l’encontre de Théophile.
– Beaucoup trop risqué, fit Calista pour couper court à toute nouvelle dispute.
– Et si… ?
Tous regardèrent Nina qui semblait hésiter à aller jusqu’au bout de son idée.
– Quelqu’un a une idée de l’heure qu’il est à la surface ? demanda-t-elle.
– C’est le milieu d’après-midi, répondit Calista, il doit être 15 heures, 16 heures au plus.
– De quel jour ?
– Samedi.
– Vous êtes sûre ? insista Nina.
– Certaine. L’horloge interne d’un Edrakin est infaillible. Pourquoi ? Tu as un plan ?
– Peut-être… Et si tu t’endormais, demanda-t-elle à Théophile, ton hôte dormirait aussi ?
– Oui, mais il risquerait de se réveiller à n’importe quel…
– Attends, laisse-moi finir : si tu t’endors, tu te réveilles à l’Opéra ? Rangée 51, siège 22, c’est bien ça ?
– Exact, répondit le fantôme, mais je peux mettre plusieurs heures à me réveiller, vous aurez mille fois le temps de plonger dans la cuve avant que je revienne avec du secours.
– Pas aujourd’hui, il y a une matinale sur la grande scène, et je te mets au défi de dormir pendant du Wagner. Dès que tu es réveillé, tu fonces chercher la cavalerie et tu la ramènes ici avant que ton ancien hôte n’ouvre un œil. Combien de temps te faut-il pour être de retour ?
– Si tout se passe au mieux, une vingtaine de minutes, répondit Théophile.
– C’est jouable, non ? demanda Nina.
– Mais il n’y a rien de garanti, précisa Théophile. Vraiment rien !
– Il peut s’en passer des choses en vingt minutes. Ton plan est très risqué, nota Calista.
– Complètement hasardeux, ouais, ajouta Azulie.
– Si vous avez une autre idée, n’hésitez surtout pas, conclut Nina, peu convaincue elle-même de leurs chances de réussite.
Il y eut un nouveau silence, puis Azulie et Calista hochèrent la tête.
Théophile soupira.
– Alea jacta est. Qui se dévoue pour me chanter une berceuse de sa voix douce ?







Chapitre 38
En chasse !
« Pour s’engager chez les Gaspards, il est une condition étonnante : abandonner son identité civile. Chaque nouvelle recrue est rebaptisée d’un seul prénom qui commencera invariablement par “Al”. Pour quelle raison ? De nombreuses théories existent, mais les Gaspards eux-mêmes sont bien incapables de dire laquelle est la bonne. C’est ainsi, une tradition et une fierté. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré, cahier 37.)







En chasse !
Xoholt et Alceste furent dans les premiers à atteindre le pont du Prométhée. Ils portaient le corps inanimé du Gaspard Alcibiaste que les Reparus d’Alceste maintenaient tout juste en vie. Savinien de Narval les avait précédés, le temps de vérifier que ses hôtes ne risquaient plus rien et d’inspecter les débris sur le pont. Xoholt avait entendu le Capitan émettre un bruit étrange, comme s’il sondait son environnement, avant de le voir se diriger vers un tas de débris. En dessous se trouvait un petit poste de télévision affichant des parasites électromagnétiques alors qu’il ne bénéficiait d’aucun branchement électrique. Le thug comprit qu’il s’agissait là du deuxième brouilleur qui les avait empêchés d’appeler à l’aide. Un Destructus plus tard, Savinien parvenait effectivement à envoyer enfin un message de détresse via son télécristal. Puis il avait replongé dans Le Prométhée pour aider les blessés à remonter à l’air libre.
Les rescapés émergeaient en état d’hébétude de ce cylindre en métal qui avait failli être leur tombeau. Le double pont en bois qui recouvrait le bâtiment sur toute sa longueur avait complètement disparu. Ce qu’il restait de la construction n’avait pas résisté à la débandade de l’armée des Boueux qui, par centaines, étaient ressortis du sous-marin, arrachant tout sur leur passage. Une fois la rapière du Capitan en possession des hommes sans visage, les agresseurs s’étaient évanouis dans le réseau de tunnels en emportant leurs morts, laissant la Salle Z au calme qu’elle n’aurait jamais dû quitter.
Pour l’escouade de Gaspards, qui arriva en volant par un tunnel du plafond de la caverne, seuls les vestiges de l’arène au pied du piton rocheux trahissaient le drame qui s’était joué en ce lieu. Les secours décrivirent une descente en spirale jusqu’au Prométhée, chacun des Gaspards planant grâce à une ample cape semi-rigide qui faisait office d’ailes.
Les premiers survivants commençaient à s’installer sur le pont arrière lorsque cette cinquantaine d’hommes à l’allure martiale, costume trois-pièces et lunettes noires, se posa sur l’avant du navire. Leurs « ailes » se rétractèrent dans un bruit froufroutant et disparurent en un point de leur nuque. Les fameuses Toisons volantes ! Xoholt avait entendu parler de ce système de vol qui nécessitait très peu de magie et que seuls les Gaspards maîtrisaient1.
Certains nouveaux venus voulurent aussitôt se porter au secours des blessés les plus proches, mais un ordre fusa et ils rentrèrent dans le rang, à la surprise des survivants du Prométhée. Leur chef, un grand type au visage strié de rose, leur aboya des consignes concernant règlement et discipline, comme s’ils étaient à l’instruction, sans accorder la moindre attention à l’urgence dans laquelle étaient certains rescapés. Seul un des Gaspards, le plus âgé, quitta la formation, sans se préoccuper des hurlements et des menaces de son officier supérieur. Il portait une trousse de premiers secours et s’intéressa d’abord à Alcibiaste que Xoholt et Alceste venaient d’allonger à même le pont. Le Gaspard chaman entreprit d’examiner les blessures à l’aide d’une sorte de loupe. Il était chauve mais arborait une fine moustache tressée sur la longueur, associée à une barbichette grise. De petites lunettes rondes glissaient le long d’un nez aquilin. À la surprise de Xoholt, l’homme n’utilisa pas tout de suite de Reparus.
– Il va s’en sortir, Bones ? demanda Alceste.
– Les blessures ne sont pas létales, expliqua le dénommé Bones, mais il a perdu beaucoup de sang et son niveau de magie a atteint le Zèda2, soupira le chaman avec un fort accent espagnol.
Le Zèda ! Le Zéro Absolu ! Xoholt en eut des frissons. Atteindre cette ligne rouge était la peur ultime de tous les soldats. Il arrivait que certains survivent au drainage complet de leur magie et qu’ils puissent sortir du coma, mais ces personnes n’étaient plus jamais les mêmes. La plupart se retrouvaient condamnés à vivre comme des légumes. Xoholt posa une main sur l’épaule d’Alceste pour témoigner de toute sa sympathie dans l’épreuve. Alceste le regarda un peu surpris, ne comprenant pas apparemment la nécessité d’exprimer une telle compassion.
– Il exagère, grommela le chaman, c’est son troisième Zèda cette année !
Xoholt n’en crut pas ses oreilles.
– Tu connais Alcibiaste, dit Alceste, fataliste, il faut toujours qu’il se sacrifie à chaque coin de rue.
– Un de ces jours, ce sera la fois de trop et je ne pourrai pas le ramener !
– Quoi ? Vous pouvez le « ramener » du Zéro Absolu ? demanda Xoholt, ahuri.
– Une spécialité du Doc, précisa Alceste.
L’homme planta alors une seringue en plein cœur du blessé.
– Que lui administrez-vous ? demanda Xoholt.
– De l’adrénaline de dragon.
– De l’adré… de dra… Noooon ! s’étrangla le thug. Vous êtes malade ! Utiliser des composants organiques de dragons, c’est classé comme « crime galactique ». Les dragons ont rasé des planètes pour moins que ça.
– Vraiment ? Espérons que personne ne les mette au courant avant mes prochaines vacances aux Seychelles. J’ai déjà versé un acompte.
Et il plaisantait en plus ! Le chaman releva les yeux vers le thug et l’observa par-dessus ses petites lunettes rondes.
– Que fait donc un thug si loin d’Omois ?
– Il est avec nous, c’est un brave, intervint Alceste. Il a fait sa part. Il mérite aussi un petit remontant.
De sa main disponible, Bones sortit deux sachets d’amandes blanches qu’il lança à Alceste et Xoholt.
– Commencez par avaler ça, ordonna le chaman avant de retirer la seringue du corps du blessé dont le visage commençait déjà à reprendre des couleurs.
Xoholt, affamé, engloutit le contenu du sachet en un rien de temps. Non seulement ces vivres étaient succulents – ce qui changeait des rations de combats omoisiennes – mais il sentait ses forces qui se reconstituaient déjà, un peu à la manière d’un Reparus. Le thug voulut demander quel sort avait été lié à ces fruits secs, mais le chaman s’affairait déjà auprès d’autres blessés, dont Amosh le vampyr. Tout son flanc gauche portait la marque d’une immense morsure de yéti. Toute personne autre qu’un vampyr se serait fait couper en deux,
– Où est le capitaine ? tonna la voix de Savinien de Narval qui, de retour, venait d’apercevoir les Gaspards sagement alignés comme à la parade.
Il portait la sirène dans sa bulle d’eau, suivi par son compagnon éploré et par Cornélius. Le chaman quitta aussitôt le chevet du vampyr pour se porter auprès de la sirène.
– Salut Savinien, dit-il en prenant le pouls de la femme-poisson.
– Salut Bones, murmura le Capitan. Où est Almanzo ?
– Le capitaine est sur AutreMonde, pour escorter le Diable Vauvert à je ne sais quelle mondanité.
De frustration, le Capitan tapa de sa botte le pont de son bâtiment, avant de se tourner vers les Gaspards.
– Bon ! Alors ? Qui est en charge ?
Il y eut un flottement parmi les soldats toujours au garde-à-vous. L’officier à la peau rosée s’avança, mais ignora délibérément le commandant du Prométhée.
– Lieutenant Alvari, se présenta-t-il aux survivants qui sortaient du sous-marin par petites poignées, portant avec eux blessés et morts.
Puis il se tourna vers Alceste.
– Capo Alceste, décrivez-moi la bande armée qui vous a agressés, ordonna le lieutenant avant de sortir son télécristal pour prendre des notes.
– La « bande » ? s’indigna le Gaspard. Il s’agissait de toute une armée !
– « Lieutenant » ! le reprit Alvari.
– Quoi ?
– « Il s’agissait de toute une armée, lieutenant ! », le reprit l’officier. Vous ferez une semaine de corvées pour manquement au protocole militaire et une deuxième pour exagération des faits. Une armée ! Et pourquoi pas une légion entière de démons, tant que vous y êtes ?
Alceste se tourna vers Savinien, désemparé.
– Qui est cet abruti ? demanda Savinien au chaman.
– Un nouveau, répondit Bones. Un demi-elfe, le fils d’une Suisse et d’un elfe violet. Et si tu veux mon avis, ajouta-t-il, il a plus pris de l’Helvète que de l’elfe…
Le trait d’humour du chaman provoqua un petit rire de gorge chez Savinien, mais il croisa à nouveau le regard suppliant d’Alceste ainsi que celui de Cornélius. Le Capitan poussa un soupir, puis il se résigna. Sa voix porta haut et clair en direction des Gaspards.
– Rassemblement ! Alicanto, toi et ta faction, vous épaulez le Doc et installez l’antenne médicale sur l’avant du navire !
– Oui, chef ! cria aussitôt le dénommé Alicanto, avec un grand sourire.
Xoholt ne put que remarquer la fébrilité joyeuse qui avait saisi aussitôt tous les Gaspards. Certains s’en congratulaient même entre eux : le Capitan reprenait enfin du service !
– Monsieur ! s’exclama le demi-elfe, outré de cette prise d’initiative. Je vous interdis de donner le moindre ordre à mes hommes.
Le Capitan l’ignora.
– Alhalamein, tu prends ton groupe pour inspecter le bâtiment à la recherche de nouveaux blessés. Alcapone ? Trois hommes pour accompagner les tritons, vous filez au chevet de Buddy pour le rincer à l’eau de mer.
– Oui, chef !
– Monsieur ! cria Alvari avant de se tourner vers ses hommes. Personne ne bouge d’ici, c’est un ordre !
À sa grande fureur, aucun des Gaspards ne semblait maintenant lui prêter la moindre attention.
– Aligato, continua le Capitan, tu pars sur-le-champ repérer le chemin par lequel se replie l’armée ennemie. Aucune initiative, tu balises l’itinéraire et tu nous attends.
– Oui, chef !
Le Gaspard s’envola aussitôt et disparut dans un tunnel.
– Alcor et Alall, vous repartez au régiment et sonnez le rappel de tous les permissionnaires. Que l’ensemble de l’effectif se poste à tous les points névralgiques de la Cour des Miracles afin de prévenir une attaque ou de nous signaler tout mouvement suspect.
– Oui, chef !
– Monsieur ! C’est intolérable ! fulminait Alvari. Vous outrepassez vos prérogatives et je…
– Ceux qui restent, vous venez avec moi, nous avons un otage à délivrer ! conclut le Capitan.
– Monsieur ! hurla le lieutenant. Ce sont mes hommes, vous ne faites plus partie des Gaspards ! Et je vous préviens, mon rapport sera salé…
Savinien fonça droit sur le demi-elfe et tous purent constater que la colère de l’officier était en fait proportionnelle à la distance qui le séparait du Capitan. Lorsque le commandant du Prométhée se planta devant lui, le dépassant d’une tête, la voix de l’officier n’était plus qu’un filet inaudible. Malgré lui, le demi-elfe ne put empêcher son regard de se ficher sur la corne brisée de Savinien.
– Hé, l’elfe ! C’est ma corne que tu regardes ? gronda Savinien.
Des murmures amusés parcoururent les rangs des Gaspards.
– Non… non…
– Elle ne te plaît pas, ma corne ?
– Non… enfin, si…
– Donc tu la regardes bien ?
– Non… oui… Je… je… je ne sais pas…
– C’est ce que je pensais, « tu ne sais pas ». Donc tu te tais !
Il se détourna de l’elfe rose.
– Changez-moi ces tenues ridicules. Armure de chasse pour tout le monde !
Comme un seul homme, les Gaspards transformèrent leur tenue pour une armure souple, couleur terre, recouverte du tabar traditionnel des Gaspards, identique à celui que portait Savinien de Narval, frappé de la croix et du crâne, mais couleur bleu nuit.
Le visage du lieutenant vira au vert cramoisi en voyant « ses » hommes obéir au doigt et à l’œil à leur ancien capitaine.
– Vous ! dit Savinien en pointant le demi-elfe du doigt.
– M… moi ? sursauta le lieutenant Alvari, reculant malgré lui devant l’imposante stature.
– Vous venez avec moi.
– Pour quelle raison… euh… je vous prie ? osa demander le demi-elfe.
– Pour vous apprendre à distinguer une « bande » d’une armée, corniaud !
Le visage de l’officier s’empourpra mais il ne répondit rien. Au milieu des autres Gaspards, il sentit qu’il dépareillait avec son costume trois-pièces. Il changea son uniforme avant de se joindre à l’escouade, qui se regroupait autour d’Alceste expliquant à ses compagnons d’armes la nature de l’ennemi qu’ils allaient devoir affronter.
– Cornélius, tu restes ici, tu es à bout de force, ordonna Savinien.
Le vieil homme n’essaya même pas de protester.
– Je te ramène la fille et ce fichu bouquin.
– Le livre n’est rien à mes yeux comparé à la vie d’une innocente, tu le sais.
– Je la ramènerai, tu as ma parole. Tout le monde est prêt ?
Tous se regroupèrent autour de lui. Le Capitan en profita pour envoyer une taloche sur l’arrière du crâne d’Alvari afin de faire tomber la paire de lunettes de soleil qu’il avait oublié d’ôter. Le demi-elfe n’osa pas la ramasser.
– Capitan, demanda un Gaspard, comment s’appelle celle que nous partons sauver ?
Savinien prit quelques secondes de réflexion, puis, un sourire aux lèvres, dit :
– Celle-qui-danse-sous-les-bombes !
Un murmure mêlant surprise et excitation traversa l’escouade. Xoholt lui-même dut reconnaître que le surnom que venait de gagner Nina « assurait grave ».
En même temps, se dit-il, difficile de faire pire que celui-qui-dit-avoir-deux-bras-mais-en-fait-en-a-bien-plus.
– Alceste ? demanda Savinien. Tu es en état pour être mon bosco3 ?
Pour toute réponse, le Gaspard tendit les mains vers Bones qui lui lança un deuxième sachet d’amandes miracles. Alceste en fourra le contenu dans sa bouche puis, après une mastication rapide, se tourna vers le reste de la troupe.
– Pour celle-qui-danse-sous-les-bombes ! GWILIDRIO ?
– BOOYAK4 ! crièrent les autres d’une même voix.
Et ils s’envolèrent tous. La chasse était ouverte.
Xoholt les regarda partir et ne put s’empêcher d’avoir comme un pincement au cœur. L’espace d’un instant, le thug aurait payé cher pour avoir le droit d’échanger l’uniforme d’Omois contre le tabar frappé de la croix et du crâne.
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– Et avec mon poing sur ta truffe d’incapable, ça te déciderait peut-être ?
– Ce n’est pas en me menaçant que j’arriverai à m’endormir plus vite ! Tu le fais exprès d’être aussi demeurée ou quoi ?
L’ambiance dans la citerne des Panacéens n’allait pas en s’arrangeant. Chacun restait bien allongé sur sa plaque en verre, oscillant au-dessus du bassin d’acide. L’attente commençait à peser et les esprits s’échauffaient de plus en plus.
– Arrêtez ! cria Nina. Ce n’est pas en s’énervant qu’on réussira notre plan.
– Plan débile, oui ! pesta Azulie.
– Ne traite pas Nina de « débile », espèce de morue ! s’indigna Théophile.
Si Azulie ignorait ce qu’était une morue, elle saisit tout à fait le ton insultant de la chose. Ayant épuisé son lexique d’insultes, Azulie se mit à trépigner de frustration en faisant trembler toute la balance.
– J’ai peut-être une idée pour accélérer les choses, dit Calista.
– Espérons qu’elle soit meilleure que les autres, persifla Azulie.
– Espérons surtout que tu sois à la hauteur, répondit l’Edrakin du tac au tac.
– Moi ? s’étonna la jeune guerrière.
– Le Contraignus qui fait de toi une danseuse étoile…
– Ah, vous aviez deviné…
– … il suffit que tu bouges pour charmer tout spectateur, c’est ça ?
– Exact, mais là je ne vois pas trop comment…
– Tes bras, bouge juste tes bras.
– Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec mes bras ? dit-elle en les secouant en l’air.
– Non, doucement ! Fais comme des arabesques avec tes mains, et toi, le fantôme, tu les fixes en essayant de faire le vide dans ton esprit.
– Vous voulez m’hypnotiser ?
– Fais-le, c’est notre dernière chance.
Théophile râla mais obéit. Il regarda sa voisine qui faisait un peu n’importe quoi avec ses bras. Cette fille était décidément nulle de chez n… pas si nulle… pas mal en fait. Plus il regardait, plus il trouvait les gestes d’Azulie gracieux… envoûtants même. Ses yeux n’arrivaient plus à se détacher du mouvement ample de ses mains, qui tournoyaient, tournoyaient, tournoyaient…
Le premier ronflement du Mangeur de boue prit les filles par surprise.
– Il dort déjà ? s’écria Azulie.
– Chut ! ordonna Calista à voix basse.
Nina ferma les yeux. Pourvu que Théophile réussisse ! Le compte à rebours était lancé, mais il pouvait s’interrompre d’un instant à l’autre. Tout dépendait maintenant du sommeil du Mangeur de boue partageant leur sort. Nina trouva surréaliste de se dire que leur vie à tous ne tenait qu’à un souffle… ou à un ronflement pour être exact.

1. L’origine de ce vêtement est un mystère. Est-il organique, synthétique ? Cet artefact est un des secrets les mieux gardés de la Cour des Miracles.

2. Zèda, déformation langagière des initiales « Z.A. » passée dans le vocabulaire militaire pour signifier le Zéro Absolu.

3. Chez les Gaspards, le bosco est celui qui seconde le commandement d’une opération, celui qui doit s’assurer que les ordres de l’officier sont parfaitement transmis et exécutés par les autres combattants. On dit aussi qu’il est « à la manœuvre ».

4. Le cri de guerre des Gaspards a pour origine une tour souterraine réputée imprenable, occupée par les elfes pendant des siècles, que les Gaspards parvinrent à conquérir de haute lutte et contre toute attente. La prise du dixième et dernier étage de la double tour Gwilidrio-Booyak, dans la grotte du Fourniet, est certainement le haut fait le plus célèbre des Guerres lutéciennes.







Chapitre 39
Kamikaze
« Art réactif : médecine naturelle proposant une pratique alliant le pouvoir régénérateur de la magie, les propriétés chimiques des plantes et les connaissances biologiques de la médecine humaine.
“Nous guérissons, certes, mais nous ne soignons pas. Nous soulageons les chairs mais nous n’aidons pas le corps et l’esprit du malade à surmonter les traumatismes de l’accident ou de la maladie. Magie n’est pas médecine, j’en suis intimement convaincu. Seul un art combiné, par exemple à l’aide de baumes réactifs à la magie qui seraient appliqués au bon endroit et au bon moment, est une voie de guérison efficace et durable. Les Reparus guérissent mais ne soignent pas, je le répète haut et fort.” »
(Extrait du dernier article rédigé par le Haut Mage Moshe Loot avant son éviction de l’Ordre des chamans du Lancovit.)







Kamikaze
– I  can’t listen to that much Wagner, you know ? I start to get the urge to conquer Poland.
Plus que les cuivres tonitruants de la chevauchée des Walkyries, ce fut la voix moqueuse du spectateur le plus proche qui tira Théophile de son court sommeil sans rêve.
Le fantôme bondit aussitôt sur ses pieds pour se retrouver en plein milieu de la salle de l’Opéra de Paris. Sur scène, le prélude de l’acte III donnait toute sa démesure symphonique.
Rangée 51, siège 22, constata le fantôme. Le plan de Nina a marché !
– Why the hell is it so cold ? Did you hide an iceberg in your bag, honey ?
Théophile se retourna. Il était quasiment sur les genoux d’un spectateur dont l’accent new-yorkais était à couper au couteau. Une spectatrice à ses côtés se mit à frissonner à son tour et l’homme, une sorte de gringalet à grosses lunettes, décida d’en profiter pour passer son bras autour des épaules de la jeune femme. De sa main libre, le touriste américain sortit un petit carnet et entreprit de noter son trait d’esprit au sujet de la Pologne et de Wagner.
Théophile renonça à comprendre et mobilisa toute son énergie pour visualiser l’endroit suivant où il devait se rendre.
L’instant d’après, la jeune femme repoussait les avances de l’Américain, l’impression de froid ayant disparu aussi vite qu’elle était arrivée.
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Le fantôme se matérialisa dans le boudoir privé de Cornélius. Il avisa une boîte de Scrabble qu’il renversa au sol, et, à toute vitesse, composa un message avec les lettres. Puis il s’assit sur le fauteuil de Cornélius et regarda tout autour de lui les affaires du vieil homme, afin de mieux s’imprégner de l’image de son ami. Il l’imagina ensuite sur Le Prométhée. Le transfert qu’il allait tenter serait le plus risqué qu’il n’ait jamais opéré. Une distance énorme et une arrivée dans le lieu qui lui était le plus hostile au monde.
La sonnette de service fit bondir Rosemonde sur ses pieds, elle sortit de sa chambre en trombe, armée de son mousquet, et gagna le boudoir. Il était vide mais ses sens l’avertirent de la présence récente du fantôme. Elle avisa alors le message laissé à l’aide des jetons du jeu de société. En apprenant le danger dans lequel se trouvait son maître, elle jura.
– Waterloo des enfers !
Puis en lisant où était parti le fantôme, elle n’eut qu’un commentaire.
– « Pilote japonais de la Seconde Guerre mondiale » en huit lettres.
[image: image]
– Alatriste ! C’est une question de vie ou de mort !
– Non, Cornélius, répondit Bones tout en enduisant la plaie que Xoholt avait à la cuisse d’une sorte de baume musqué. Je ne t’accompagnerai pas.
Bones, ou, de son nom officiel, le major Alatriste, s’était révélé le chaman le plus efficace que Xoholt n’ait jamais vu officier. En un temps record, tous les blessés graves avaient été traités et attendaient maintenant de nouveaux renforts pour être évacués. Plutôt que de se lancer dans des Reparus qui l’auraient vite épuisé, le chaman utilisait toute une gamme de crèmes qui réagissaient à merveille à ses influx magiques. Xoholt regarda le produit qui enduisait les pourtours de sa blessure finir de se cristalliser au contact de l’air libre. Puis une très légère impulsion magique sortit de la paume du soigneur et les cristaux se mirent à crépiter sous l’action d’une flamme violette qui résorba la blessure en reconstituant les chairs. Le garde impérial ne ressentit aucune douleur, au contraire, une vague de bien-être l’envahit et des fourmillements le long de sa colonne vertébrale lui indiquèrent que son niveau de magie remontait à une vitesse incroyable.
L’Art réactif. Il avait déjà entendu parler de cette technique, mais c’était la première fois que le jeune thug voyait cette médecine à l’œuvre. Ces gens qui habitaient l’AutreParis le surprenaient un peu plus à chaque instant. Ils ne correspondaient absolument pas à la bande de parias dégénérés dont on lui avait dressé le tableau à Omois.
– Tu as soigné tout le monde, protestait le vieil aristocrate à l’intention de Bones. Ils n’ont plus besoin de toi, Nina si !
– Cornélius, même si je connais ton savoir encyclopédique, je doute que tu aies assez pratiqué la médecine pour me garantir qu’aucun des blessés ici présents ne déclare dans l’heure qui vient une hémorragie interne ou une alerte cardiaque.
L’argument porta mais le vieil aristocrate refusait d’abandonner.
– Tu es le plus gradé ici, alors donne l’ordre à deux Gaspards de m’accompagner… J’ai un mauvais pressentiment, je veux partir à la recherche de Nina. J’ai peur que Savinien ne suive pas la bonne piste, j’ai eu tort de ne pas l’accompagner.
– Savinien a trop d’avance, tu ne le rattraperas pas. Quant à partir au petit bonheur la chance dans la partie non répertoriée de ce gruyère géant à la recherche de ces hommes sans visage, c’est courir un risque inconsidéré avec une chance de réussite quasi nulle ! Quel officier digne de ce nom pourrait autoriser cette démence ?
– Major ! cria un blessé en montrant son voisin qui se secouait dans tous les sens. Vite, il convulse !
– Qu’est-ce que je disais ! grogna Bones.
Le chaman passa précipitamment au chevet du blessé, laissant son matériel auprès de Xoholt, Cornélius toujours sur ses talons. Le thug avisa la trousse de Bones, ouverte… et sans surveillance. L’occasion était trop belle et le garde impérial décida de ne pas s’encombrer des scrupules qui lui hurlaient de ne rien faire. En un tour de main, une seringue d’adrénaline de dragon trouva place dans la poche de son manteau.
Ça peut servir un jour… se dit-il.
Il était temps qu’il reprenne l’initiative et se concentre à nouveau sur sa mission. Xoholt doutait fort que ses performances guerrières sur Le Prométhée puissent lui valoir la moindre félicitation de ses supérieurs.
Du mouvement sur le pont du sous-marin attira l’attention du thug. L’équipage du Prométhée avait décidé de ne pas attendre l’évacuation des blessés pour reprendre possession de leur navire. Il s’agissait pour commencer de le nettoyer des débris de bois et des centaines d’armes abandonnées par les Mangeurs de boue. Les tritons rassemblaient le tout en tas qu’ils poussaient ensuite par-dessus bord, comptant sur les marécages pour tout faire disparaître.
– Voilà ce qui s’appelle un nettoyage par le vide, commenta Xoholt.
Un tas de piques, d’épées et autres casques attira son attention. À la base de la pile, dépassait le pommeau d’une arme qu’il connaissait bien : le sabre de Cornélius qu’un Boueux lui avait arraché avant qu’il ne se replie dans Le Prométhée, poursuivi par le yéti ! L’arme n’avait pas bougé de là où elle était tombée.
Xoholt se leva pour aller récupérer le sabre, mais un triton fut plus rapide et d’un Levitus envoya toutes les armes dans le vide. Toutes sauf une, le sabre qui n’avait pas bougé d’un pouce. Le triton le remarqua, et avant que le thug ne puisse crier quoi ce soit, il décida de finir le travail par un grand coup de pied censé envoyer l’objet rejoindre les autres déchets cent mètres plus bas. Sous la douleur du choc, la créature hurla, sa cheville décrivant maintenant un angle inquiétant à travers la botte. C’est à cloche-pied qu’il repartit vers le chaman pour se faire soigner, à nouveau.
Le sabre n’avait toujours pas bougé d’un pouce.
Xoholt se baissa et le ramassa comme si de rien n’était. Interloqué, il décida d’en avoir le cœur net. Il avisa un gros bonhomme en tunique jaune, un de ceux qui l’avaient copieusement insulté dans la salle des machines. Il se pointa devant lui et lui tendit l’arme en la tenant par le haut de la lame.
– C’est à vous, je crois, dit Xoholt avec un grand sourire qu’il espérait aussi niais que possible.
L’homme allait refuser mais se ravisa aussitôt, ne résistant pas à la tentation de se payer la tête d’un thug tout en faisant main basse sur un bien pouvant se révéler d’une grande valeur marchande.
– Oui, bien sûr ! s’écria-t-il, très mauvais comédien. Mon épée, je la cherchais !
C’est un sabre, espèce de Groquik1 !
Dès que le sortcelier prit le sabre par le pommeau, Xoholt lâcha la lame, et l’arme plongea au sol comme si elle avait pesé plusieurs tonnes, entraînant avec elle le malhonnête qui s’écroula, tête en avant. Son front heurta le pont dans un bruit mat. Le sabre s’aimanta au pont du navire, brisant le poignet du sortcelier.
Le thug mit une de ses mains sur la bouche de l’homme pour l’empêcher de crier et lui glissa à l’oreille :
– Toi, la prochaine fois que tu as affaire à un thug, un conseil : pars en courant.
L’homme ne se le fit pas dire deux fois. Il réussit à extraire sa main, se releva en titubant et trottina comme il put jusqu’au chaman.
Tandis que le sortcelier se faisait copieusement sermonner par le chaman qui avait autre chose à faire que de passer la journée à soigner des maladroits de son genre, le thug ramassa l’arme, à nouveau sans le moindre effort.
Xoholt avait maintenant la confirmation que cette lame n’était pas une arme comme les autres. Il avisa Cornélius qui venait de renoncer à convaincre le major Alatriste et faisait les cent pas sur le pont arrière du sous-marin. Il le rejoignit, sabre à la main.
– Et si nous partions à la recherche de votre protégée ? proposa Xoholt de but en blanc. Je saurai retrouver leurs traces. J’ai été entraîné pour.
Xoholt avait conscience de beaucoup s’avancer, mais il lui fallait repartir en chasse coûte que coûte. Il ne pouvait pas remonter à la surface sans rien à donner à ses supérieurs. L’aristocrate le toisa avant de demander :
– Quel est votre prix ?
– Pour commencer, ceci.
Il tendit le magnifique sabre.
– Vous l’avez déjà, constata le vieil homme en haussant les épaules.
– Je ne suis pas un voleur, du moins quand je peux l’éviter. Donc, si je peux avoir votre assentiment…
– Vous n’en avez pas besoin, cette arme vous revient de droit.
Xoholt ouvrit de grands yeux.
– Cette arme n’a jamais été à moi, continua Cornélius. Son propriétaire me l’avait officiellement confiée, raison pour laquelle j’étais jusqu’à présent le seul capable de la porter.
Il prit le sabre des mains du thug et la mania sans difficulté.
– Son propriétaire a donc lié un sort sur ce sabre pour en limiter l’usage, comprit Xoholt. Pourquoi le sort ne fonctionne pas sur moi ?
– La raison est simple : vous avez justement vaincu le propriétaire, le dragon Chrom ; son sabre estime donc que vous êtes son nouveau titulaire.
– Le dragon fou de Tingapour… murmura le thug, cette arme lui appartenait…
– Il n’en était pas seulement le propriétaire mais aussi le concepteur. Comme tout dragon, il a grandi dans une société qui a toujours obéi à la loi du plus fort et méprisé les plus faibles. Vae victis, ainsi qu’il aimait le répéter : « Malheur aux vaincus ». Cette arme est à vous. Revenons à notre marché. Que voulez-vous d’autre ?
– Le livre.
Le regard du vieil homme s’éteignit un peu plus.
– Je ne l’ai plus, ce livre. Nina était partie le récupérer quand nous avons été séparés.
– Raison de plus pour aller la secourir, cette Nina, déclara Xoholt.
– C’est d’accord, le livre est à vous si Nina est en vie.
Ils se serrèrent la main pour sceller leur accord.
– Nous partons immédiatement, ordonna Cornélius. Cet homme au miroir m’inquiète. J’ai vraiment un mauvais pressentiment…
Il s’arrêta, interdit.
– Vous sentez ? demanda-t-il au thug.
Entre l’odeur des litres de sang qui séchaient sur le pont et les remugles des marais brassés par l’armée assaillante, les sens pourtant développés du thug mirent un moment avant de remarquer une nouvelle odeur qui semblait sortir du sous-marin par l’écoutille la plus proche. Ce vieux bonhomme avait un sacré odorat pour un simple humain.
– De l’éther ! Suivez-moi, vite !
Sans explication, Cornélius sauta dans l’écoutille.
L’homme et le thug traversèrent à grandes enjambées le sous-marin désert. Au détour d’un couloir, Cornélius avisa une statue.
– Détruisez-la, vite !
Xoholt obéit et un Destructus fit mouche aussitôt. À plusieurs reprises, au cours de leur cavalcade dans les méandres du Prométhée, Cornélius lui demanda de détruire des éléments de décoration : un tapis, une horloge, un tableau. Ils finirent par déboucher dans une vaste cabine, certainement celle du commandant. Un grand orgue se trouvait au centre. Tous les murs étaient occupés par des rayonnages remplis d’ouvrages et de bibelots de toute sorte.
L’odeur d’éther était ici suffocante. Cornélius sortit son monocle anti-sorts avant de pointer du doigt le centre de la pièce.
– Mon Dieu, il est là !
Xoholt activa ses lentilles et découvrit avec surprise une forme vaporeuse qui se contorsionnait dans tous les sens. Des volutes de substance s’échappaient du spectre, dont la bouche était déformée par des hurlements de douleur qui restaient inaudibles. La « chose » se décomposait sous l’action d’un feu invisible. Cornélius se mit à renverser tous les bibelots dans la pièce, les examinant un par un aussi vite que possible.
– Vite, aidez-moi ! cria le vieil homme. Il faut trouver le dernier repousseur avant qu’il ne se désintègre.
– À quoi cela ressemble ?
– C’est un objet du quotidien sur lequel un sort a été lié… il en reste un, et je sais qu’il est dans cette pièce, mais je ne me souviens plus… Si ! J’y suis ! La tapisserie ! Là, au-dessus de vous…
Avant que Cornélius ne finisse sa phrase, la tenture partit en cendres. L’ectoplasme cessa de se contorsionner.
Le vieil homme tendit au thug une sorte de pâte visqueuse en lui faisant signe de la placer dans ses oreilles.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda le garde impérial.
– Du cérumen de troll.
Xoholt regretta d’avoir posé la question, mais il mit quand même la boulette dans son oreille droite.
– Je… je savais… que tu viendrais…
La voix provenait de la masse informe, recroquevillée sur le tapis persan de la cabine.
Cornélius s’agenouilla à son chevet.
– Qu’est-ce qui t’a pris de te matérialiser ici ? Tu croyais que les repousseurs seraient désactivés ?
– Non, mais c’était le moyen le plus rapide pour te trouver. J’espérais que tu sentirais l’éther et que tu viendrais…
– Monsieur ?
Cornélius s’était tourné vers Xoholt.
– Ramenez-nous tout le sel de mer que vous pourrez trouver.
Xoholt ronchonna. Il n’aimait pas trop l’habitude que semblait prendre son nouvel associé de lui donner des ordres. Néanmoins, il obtempéra et descendit aux cuisines, ou du moins ce qu’il en restait.
Le yéti était toujours là, la broche de spatchoune en travers du gosier, baignant dans une odeur fétide. La lumière mauve était devenue un liquide gluant qui avait coulé sur le sol, laissant derrière lui deux orbites oculaires vides. Xoholt prit sur lui et enjamba le cadavre. Il trouva un rayonnage ayant survécu au carnage.
– J’aurais pu être blessé, inconscient ou évacué, protestait Cornélius, et personne ne serait venu à ton secours !
– C’était le risque, murmura Théophile.
– Un risque ? Un suicide, oui !
– Peu importe. Je n’aurais eu que ce que je mérite…
Il y eut un court silence
– C’est toi qui leur as indiqué comment neutraliser Buddy, n’est-ce pas ? demanda Cornélius d’une voix fatiguée.
Xoholt revint avec son pot de sel mais il ne manifesta pas tout de suite sa présence, préférant écouter discrètement ce qui allait suivre.
– Pourquoi, Théophile ? continua le vieil homme. Pourquoi cette trahison ? Buddy aurait pu sauver beaucoup de vies !
Le fantôme eut un petit rire désespéré.
– Buddy ? Si seulement je m’étais contenté de Buddy… Les Mangeurs de boue, c’est moi qui les ai entraînés, mais j’ignorais que l’attaque aurait lieu un soir de Dahlia Ordalia. J’ignorais que ce serait une attaque surprise. Marquis m’avait fait croire que ce serait juste une force d’intimidation afin d’obliger Savinien à lâcher sa précieuse corne. Quant au point faible de Buddy, c’est venu tout seul au cours d’une de nos conversations, je ne me suis même pas aperçu qu’il me tirait les vers du nez…
– Quel idiot ! s’écria Cornélius à la masse informe qui ondulait devant lui. Comment as-tu pu avoir si peu de présence d’esprit pour croire une seconde à ce que te racontait cet homme ? Je t’avais prévenu. Je t’avais dit de rester loin de lui. Et que t’a-t-il offert pour te faire perdre la tête à ce point ?
– Ce qui me manque le plus : l’espoir.
Voyant l’incompréhension dans les yeux de son ami, le fantôme avoua.
– Une piste qui me mènerait à la potion de réincarnation…
L’aristocrate comprit aussitôt.
– Srr’vour Kli Vergick2 ? Le parchemin du Caire !
– J’avais raison : tu savais où se trouvait le parchemin…
– Bien sûr que je le savais ! Si je t’ai refusé cette information, c’était pour te protéger de toute entreprise contre nature. Nous ignorons tout des processus de réincarnation des mânes en provenance d’OutreMonde ! Et nous ignorons toujours ce que tu es vraiment et si cette potion pouvait te concerner !
– J’en ai assez d’attendre ! cria Théophile. JE VEUX VIVRE !
Cornélius ne répondit pas tout de suite.
– Quitte à ce que d’autres meurent ? finit par demander le vieil homme.
– S’il s’agit de sortceliers qui m’ont rejetté et ont fait de ma mort un enfer de solitude et de privation, alors oui ! Plutôt eux que moi. Car eux au moins, ils sont promis à une vie éternelle sur OutreMonde, en compagnie de leurs semblables.
Puis il ajouta d’une voix lugubre :
– Mais hélas, les Mangeurs de boue ne se sont pas contentés d’agresser des sortceliers…
– Tu penses à quelqu’un en particulier ? s’inquiéta le vieil homme.
– Nina… elle est en grand danger.
– Elle est vivante ? Tu sais où elle se trouve ?
– A-t-elle le livre avec elle ? intervint Xoholt.
– Quel livre ? demanda Théophile.
Cornélius foudroya le thug du regard avant de lui arracher le pot des mains et d’en verser le contenu sur le spectre.
Les cristaux de sel crépitèrent au contact de l’essence du fantôme. Aussitôt, l’odeur d’éther laissa place à une fraîcheur iodée, comme après le passage d’une pluie d’orage. Théophile, quant à lui, avait repris son apparence d’adolescent du siècle dernier et se frictionnait avec le sel restant pour donner le plus de consistance à son corps.
– Il faut se dépêcher, dit le fantôme. Cela fait déjà plus de vingt minutes que je les ai quittées. Je vais aller voir…
Le fantôme ferma les yeux pour se transporter auprès des prisonnières mais rien ne se produisit. Il se prit la tête entre les mains.
– Je suis resté trop longtemps sous les radiations des repousseurs, je ne vais pas pouvoir me transférer avant plusieurs heures. J’ai… j’ai tout raté… je les ai abandonnées…
– Ce n’est pas le moment de se morfondre, déclara Cornélius. Tu vas nous guider, nous y allons ensemble.
– Qui retient cette Nina prisonnière ? demanda Xoholt.
– Les Panacéens, répondit Théophile.
Le visage du vieil homme devint livide.
– Les Panacéens ? C’est impossible, ils ont disparu à la fin du siècle dernier ! Ils seraient de retour ?
– Ils ne sont jamais partis. Ils se cachent dans la caverne du Tisserand Fou.
Cornélius se mit à trembler et dut trouver une chaise pour s’asseoir.
– Qui sont les Panacéens ? demanda Xoholt.
– Un ordre d’alchimistes de sinistre mémoire, murmura Cornélius, des fanatiques. Je comprends pourquoi cette histoire de miroir à la place du visage me disait quelque chose. Et cette voix… Choiseul ? Est-ce possible qu’Ulrich soit encore vivant ? Que veut-il à Nina ?
Théophile baissa la tête.
– Il… il va la marier.

1. Le Groquik est un animal de compagnie très imposant qui fut à la mode sur AutreMonde. Les enfants adoraient son apparence de gros lapin jaune tout mignon tout doux. Tout le monde voulait avoir son Groquik à la maison. Au bout de quelques années, on s’aperçut que les Groquiks étaient en fait des créatures très sournoises qui volaient les jouets des enfants et dévalisaient les garde-manger en faisant en sorte que leurs petits propriétaires soient accusés à leur place. À Omois, ils furent retirés de toute forme de vente ou d’adoption par décret impérial. 

2. Nom du parchemin sur lequel sont inscrits tous les éléments nécessaires pour fabriquer la potion de réincarnation des âmes défuntes. Celui-là même que subtilisera et utilisera Tara Duncan, à ses risques et périls. Beaucoup de risques, et énormément de périls…







Chapitre 40
La noce sans retour
« Mariage alchimique : en alchimie, on utilise la notion de mariage lorsqu’on souhaite transposer l’idée de l’alliage parfait à l’âme humaine. Dans cette approche, on part du principe que l’homme ne peut retrouver sa plénitude originelle que dans une union parfaite du masculin et du féminin.
Bien sûr, nous sommes à un niveau symbolique. Il ne viendrait à l’idée de personne de faire bouillir deux êtres humains de sexe opposé dans une cuve remplie de mercure et de soufre dans l’espoir de réussir à les mélanger idéalement. »
(Extrait de Alchimie et transcendance de l’âme humaine,
cahier secret de Nicolas Flamel, traduction de Cornélius de Rubempré,
éditions La Rosace mystique.)







La noce sans retour
Les trois prisonnières gardaient une immobilité et un silence parfaits depuis plus d’une demi-heure. Elles lançaient de temps en temps un regard sur la cage thoracique du Mangeur de boue, histoire de vérifier le rythme régulier de sa respiration. Nina et Azulie avaient suivi le décompte des minutes sur les mains de l’Edrakin. Les doigts de Calista se repliaient et se redressaient avec une régularité de métronome mais au bout de quarante minutes elle arrêta, estimant que leur espoir avait vécu. Elles devaient se faire une raison : quelle que soit la difficulté que rencontrait Théophile, il ne serait jamais là à temps. Il fallait trouver une autre solution pour neutraliser le Mangeur de boue avant qu’il ne soit trop tard.
Quelque chose tomba du plafond et se brisa aux pieds de Calista et Azulie. Le gaz qui s’échappa des deux ampoules ne leur laissa aucune chance. Elles sombrèrent dans un sommeil profond.
Le cœur de Nina se mit à battre à cent à l’heure. Elle ne comprenait pas. Pourquoi n’était-elle pas droguée comme les autres ? La trappe qui avait été ouverte au plafond de la citerne, le temps de lancer les anesthésiants, s’était refermée sans qu’aucun projectile ne soit tiré dans sa direction.
Les mécanismes de la balance alchimique stoppèrent tout à coup. Nina remarqua que le soufflet géant au-dessus de sa tête était complètement replié. Un mouvement dans ses cheveux l’avertit que le dahlia changeait de position. Elle voulut hurler mais un cri l’interrompit.
– Na quoi, micmac ?
Le Mangeur de boue avait les yeux grands ouverts. Le silence soudain l’avait sorti de son sommeil. Il tourna la tête et découvrit Lady Balsamo, dont le visage venait de se figer dans sa « version edrakin ». Il poussa un glapissement strident en essayant de se redresser. Nina lui hurla de ne pas bouger, et il cria de plus belle en apercevant le dahlia dans les cheveux de l’adolescente… et bascula dans le vide.
Sa chute dans l’acide fut couverte par le raclement de deux poutres qui sortirent des murs pour plonger dans le nœud de chaînes et de poulies bloquant tout le mécanisme, et évitant aux trois dernières prisonnières de suivre le Mangeur de boue dans la mort. Nina sentit le dahlia qui se recroquevillait dans sa nuque à la base de sa chevelure. Il se cachait. Il avait donc besoin d’elle. Pour l’instant.
Deux hommes sans visage avancèrent sur la passerelle. Prenant une longue perche, ils attrapèrent la nacelle de Nina et la tirèrent à eux, jusqu’à ce qu’elle s’arrime à la balustrade. L’homme au miroir le plus proche lui tendit une main décharnée pour l’aider à descendre de sa prison.
– Mademoiselle ? articula-t-il d’une voix éraillée.
Nina pensa refuser mais le poignard à lame torsadée que le deuxième homme dégaina lui fit comprendre que toute résistance serait inutile. Qu’allait-il se passer avec le dahlia ? Allait-il se transformer et les attaquer, elle y compris ?
Elle réfréna un frisson de dégoût lorsque la main de l’homme agrippa la sienne et l’attira sur la « terre ferme ». Aussitôt elle fut prise d’un vertige et ses jambes se dérobèrent.
– Laissez vos sens se réhabituer à une pesanteur normale avant d’essayer de marcher, ordonna l’homme en la soutenant.
Nina jeta un regard aux corps immobiles des deux autres prisonnières.
– Elles sont juste endormies, dit l’homme en devançant sa question. Leur tour viendra.
Leur tour pour… quoi ?
Sans plus d’explication, ils l’entraînèrent hors de la citerne via un tunnel creusé à même la roche. Au bout de quelques mètres, Nina put marcher seule, encadrée par ses deux geôliers. Le souterrain déboucha dans une vaste caverne, presque aussi grande que la Salle Z, mais beaucoup moins haute. Tout son centre était occupé par ce qui ressemblait à un métier à tisser géant. Plusieurs centaines de mètres de long, trente mètres de haut pour la plateforme principale, d’immenses fils le traversaient d’une extrémité à l’autre, engagés dans les rouages de l’appareil. Le métier semblait avoir été arrêté en plein tissage.
Qui a bien pu bâtir un tel ouvrage ? ne put s’empêcher de penser Nina.
La réponse se trouvait à l’autre bout de la caverne. Au-delà des grandes roues qui marquaient une extrémité du métier à tisser, se dressait le squelette d’une sorte de dinosaure immense. Assis sur ses pattes arrière, il surplombait toute la salle. Les os luisaient d’un éclat argent, et une cape retombait en manteau de ses épaules. Sa main tenait un sceptre surmonté d’un pommeau blanc, qui renvoyait dans toute la caverne la lumière verte des pierres d’anhydrite incrustées au plafond.
Est-ce « ça » un dragon ? s’étonna Nina.
Elle ne se souvenait pas que Cornélius lui ait décrit les dragons comme étant des créatures aussi gigantesques.
On ne lui laissa pas le temps de se poser plus de questions et elle fut entraînée à l’opposé du squelette. Le sentier qu’ils suivaient était jonché de chutes de tissus, de cordages, de rouleaux de tapisseries tombés à même le sol.
Nina regarda tout autour d’elle.
Des tapisseries. Des tapisseries partout. Du sol au plafond, des centaines de draperies de toutes les couleurs, alliant les motifs les plus variés. De grandes étagères s’étaient effondrées avec le temps et avaient déversé leurs rouleaux un peu partout.
Les hommes au miroir entraînèrent Nina dans le seul angle de la caverne qui avait été débarrassé des rouleaux. Des baraquements en bois construits en terrasses à flanc de caverne, et reliés par tout un système de passerelles et d’échelles s’élevaient du sol jusqu’au plafond.
Dès que Nina commença à gravir le premier niveau de l’étrange construction, d’autres « moines » sortirent de leurs baraquements et s’agglutinèrent aux balustrades au-dessus d’elle. Tous portaient ce masque vitreux devant leur visage. Ils se mirent à applaudir à son approche.
– Pourquoi m’applaudissent-ils ? demanda Nina d’une voix craintive.
– Ils vous félicitent d’avoir été choisie par l’Equilibrium pour être celle qui partagera la Transmutation du Grand Maître, répondit le Panacéen qui l’escortait. C’est un grand honneur qui vous est fait.
Ils arrivèrent sur une large desserte où une belle table avait été dressée pour deux couverts : assiettes en porcelaine, argenterie, chandeliers, napperon blanc sans un pli. Qui aurait pu attendre une telle sophistication au milieu de ce décor ahurissant ?
Un fumet de poulet rôti semblait s’échapper du niveau supérieur. Le ventre de Nina émit un gargouillis sonore lui rappelant qu’elle n’avait rien mangé depuis au moins vingt-quatre heures.
D’une main ferme, le Panacéen éloigna Nina de la table et la poussa dans la cabane la plus proche.
– Vos vêtements vous attendent sur le cintre. Dépêchez-vous, dit-il avant de fermer la porte derrière elle.
Nina se retrouva seule dans le noir. Elle entendit la voix de l’homme de l’autre côté de la porte.
– Tapez des mains pour allumer !
Nina obéit et au premier claquement de ses paumes l’une contre l’autre, des pierres vertes disposées dans la pièce se mirent à luire.
Suspendue à une poutrelle, une robe de mariée oscillait dans le vide, blanche comme un linceul.
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Xoholt déposa Cornélius au sol. Le tunnel était maintenant trop exigu pour continuer à léviter. De plus, le garde impérial préférait garder ses forces en cas de nouvel affrontement. Son niveau de magie était remonté certes, mais le thug était loin d’avoir fait « le plein ». Il eut un rire nerveux : dans quelle galère venait-il encore de se mettre ? Partir à trois – dont un vieillard et un fantôme – à la poursuite d’une armée entière était tout sauf un signe de bonne santé mentale. Le seul espoir de Xoholt était de rattraper Savinien et les Gaspards avant cette nouvelle confrontation avec les Boueux ou les yétis.
Malgré son âge, le vieil aristocrate se mit à crapahuter comme un gazz1. L’effort, et probablement la souffrance, lui barrait le visage, mais rien ne semblait pouvoir réfréner son allant. Xoholt l’imaginait sans mal perclus de rhumatismes, mais le danger que courait cette Nina semblait décupler les forces du vieil homme.
Néanmoins, pendant l’heure qui suivit, le thug aida à de nombreuses reprises l’aristocrate dès qu’il y avait un obstacle à franchir, notamment les cadavres de Boueux que l’armée laissait derrière elle au fur et à mesure de sa marche. Ils avançaient vite, mais pas assez pour le fantôme qui les exhortait à accélérer encore la cadence malgré l’absence totale d’éclairage dans cette partie des Catacombes. Au grand soulagement de Xoholt, ils croisaient régulièrement le dessin d’une fleur de lys que le Gaspard envoyé en éclaireur avait laissé derrière lui pour guider Savinien et les autres. Tout le monde suivait la même piste.
Ils finirent par pénétrer dans une grande salle.
– On y est ! s’exclama le fantôme. La caverne du Tisserand Fou est de l’autre côté…
– Slurk ! jura Xoholt. C’est quoi cet endroit ? Des latrines géantes ? Un charnier ?
Une odeur suffocante le prenait à la gorge, un mélange de relents d’urine, de charognes et d’œufs pourris.
– Protégez vos voies respiratoires si vous pouvez, conseilla le fantôme. Cette caverne fut le cantonnement des Boueux pendant leur rassemblement et leur entraînement. L’hygiène n’a jamais été leur fort.
Les restes d’un vaste campement jonchaient un sol en forte pente. Des baraquements en bois sur les hauteurs n’avaient pas résisté au séjour des Mangeurs de boue et n’étaient plus que ruines. Des tas de cendres et de bois calciné marquaient les emplacements de feux de camp un peu partout dans la caverne. Çà et là, des formes inertes en décomposition jonchaient le sol, restes de rixe entre Boueux. Les murs semblaient suinter un liquide poisseux, né du manque d’aération de la caverne.
Malgré tout, ils s’engagèrent au milieu du cloaque dans ce qui ressemblait à un chemin.
– Et d’où vient cette odeur d’œufs pourris ? C’est suffocant ! grogna Xoholt.
Cornélius lui montra le contrebas de la caverne qui se terminait dans une mare où clapotaient des remontées gazeuses.
– C’est du sulfure d’hydrogène que vous respirez, monsieur l’Omoisien, expliqua le vieil homme.
– Les Panacéens ont choisi exprès cet endroit pour cantonner les Boueux, expliqua Théophile. Ils les obligeaient à récolter le soufre autour de la source et à l’épandre dans toute la caverne afin de désinfecter régulièrement.
Sur une stalagmite, une nouvelle fleur de lys leur indiquait de monter vers le haut de la grotte. Xoholt aperçut effectivement l’entrée d’un tunnel à droite des ruines en bois. Lui et Cornélius s’engagèrent dans le chemin mais le fantôme les arrêta.
– Non, pas par là !
– Si Savinien a choisi cette voie, c’est forcément la bonne, contesta Cornélius.
– Oui, si votre but est de rattraper les Boueux. Nous, nous recherchons Nina, et Nina n’est pas avec les Boueux. Le tunnel que nous devons suivre est en contrebas, près de la source.
– Savinien ignore cette information, s’alarma Cornélius avant de se tourner vers Xoholt. Vite, utilisez votre télécristal pour l’appeler !
Le thug se mit à danser d’un pied sur l’autre.
– Je n’ai pas son numéro et surtout… mon cristal est tombé du Prométhée lorsque j’essayais moi aussi d’appeler à l’aide tout en combattant sur le pont.
L’aristocrate poussa un cri de rage.
– Rattrapons-les, proposa Xoholt, et ramenons-les ici.
– Nous n’avons pas le temps ! s’impatienta Théophile. Il est peut-être même déjà trop tard !
– On te suit ! ordonna Cornélius.
Xoholt voyait ses espoirs de soutien militaire s’évanouir.
– Attendez ! Je ne vais pas attaquer ces types à moi tout seul ! Ils ont des yétis de combat, slurk !
Cornélius le toisa.
– Vous ne voulez plus mon livre ? demanda-t-il avant de suivre Théophile qui, d’un bond, avait volé jusqu’à l’autre tunnel.
Xoholt n’eut pas le choix et il emboîta le pas au vieil homme.
Ils s’engagèrent dans le passage étriqué lorsqu’une onde de choc les percuta de plein fouet, suivie d’une détonation étourdissante. Alors qu’ils étaient projetés en arrière, Xoholt attrapa Cornélius et incanta un Protectus-Levitus qui les expulsa hors du tunnel en même temps que le nuage de l’explosion.
Lorsque la poussière retomba, ils purent reprendre leur souffle, mais hélas ce fut pour aspirer à pleins poumons les remugles de l’ancien camp des Boueux.
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L’explosion fit sursauter Nina qui faillit lâcher ses couverts. Un nuage de poussière se répandit dans la caverne, tandis qu’un grondement sourd emplit tout l’espace le temps de l’éboulement. Nina aperçut des hommes sans visage qui revenaient du lieu de l’explosion en portant de grands rouleaux de câble et des bâtons d’explosifs. Des poussières retombèrent dans l’assiette et Nina renonça à aller plus loin dans ce repas absurde. Elle posa ses couverts bien en évidence sur la table. Malgré la faim qui la tenaillait, elle avait à peine touché au blanc de poulet fumant qui lui avait été servi.
Aucun de ses geôliers ne protesta, et encore moins l’homme assis en face d’elle. L’horrible vieillard avait le regard dans le vide depuis le début du repas. Nina avait bien essayé de l’ignorer afin de garder un minimum d’appétit, mais le dégoût l’avait emporté face à cette horrible cicatrice qui lui barrait le visage en deux. À un moment, le Grand Maître avait relevé la tête en la fixant et Nina crut voir dans ce regard que l’homme la reconnaissait, et qu’il luttait pour dire quelque chose, mais sa tête était retombée sur le côté et son regard s’était éteint.
La jeune fille regarda tout autour d’elle. Sous ses yeux s’étendait l’immense métier à tisser qui traversait la caverne de part en part. Une multitude de fils de toutes les couleurs partaient au loin s’enrouler autour de grandes roues. Au-dessus, comme surveillant son œuvre, se dressait le gigantesque squelette. Quatre montants en bois délimitaient l’ouvrage et montaient jusqu’au plafond de la caverne, tels des piliers. Sur la partie haute, d’autres cordages ainsi que des ponts suspendus traversaient la grotte.
Son attention fut attirée par un groupe de Panacéens qui, en contrebas de la plateforme où elle se trouvait, étaient en train d’ériger des tapisseries à l’aide de montants en bois. Au milieu de ces quatre pans de tissus se trouvait une étrange sphère en métal d’où partait un câble très épais. Il montait vers un nœud de cordage non loin de là où avait lieu le repas.
Nina avait décidé de ne pas poser de questions. Ce mutisme était moins dû à sa fatigue et à son abattement qu’à la certitude qu’elle n’aimerait aucune des réponses que ses ravisseurs seraient susceptibles de lui apporter. Ces fous allaient lui faire du mal, certainement la tuer. Il fallait gagner du temps. Du temps pour Théophile et les secours.
– Les… les Gaspards sont en route, osa déclarer la jeune fille. Vous feriez mieux de me libérer. J’ai… euh… Un ami est parti les prévenir et…
– Qui donc ? se moqua le Panacéen qu’elle avait entendu se faire appeler « Maître Ulrich ». Le fantôme peut-être ?
Nina frémit. Ils savaient pour Théophile !
– Nous n’avons jamais fait confiance à cette créature et avons prévu de longue date de nous protéger contre lui. Voyez-vous la statue posée dans cette niche naturelle à même la paroi ? C’est un repousseur, et un des plus puissants qui existent. Votre « ami » verrait son essence se dissoudre instantanément s’il osait revenir ici. Quant aux Gaspards, la seule entrée reliant cette grotte au réseau de l’AutreParis vient d’être enfouie sur plusieurs centaines de tonnes de roche. Et leur maudite magie ne leur sera d’aucune utilité.
Nina accusa le coup. Il ne lui restait plus qu’à supplier, mais l’homme ne lui en laissa pas le temps. Ses sbires surgirent derrière elle et l’attachèrent à son fauteuil à l’aide de deux grosses ceintures en cuir qui bloquèrent ses bras et ses jambes. Un crochet descendit alors du plafond et s’arrima à la base du dossier. D’un geste de la main, Maître Ulrich ordonna la levée. Tandis qu’elle montait de quelques mètres, Nina remarqua avec étonnement que le Grand Maître subissait le même traitement qu’elle. Ceinturé à son fauteuil en argent, il était lui aussi hissé vers les hauteurs de la caverne. Là, un Panacéen les attendait sur un pont suspendu de fortune. Il accrocha d’autres câbles à chacun des fauteuils qui purent ainsi se déplacer à l’horizontale jusqu’à une autre plateforme, surplombant presque le haut du métier à tisser. Nina découvrit avec effroi sous ses pieds une immense cuve en cuivre, où clapotait un liquide peu engageant.
– C’est une manie chez ces types de suspendre les gens au-dessus d’huile de friture ? marmonna-t-elle dans l’espoir qu’un peu d’ironie lui permettrait d’évacuer un minimum de tension.
Mais était-elle vraiment à nouveau prisonnière d’un Equilibrium ? Quelque chose en elle lui disait que le danger était bien plus grand. Ce qu’elle aperçut au-dessus de sa tête confirma hélas son intuition.
Une guillotine pendait au milieu des cordages, sa lame luisant à la lumière de la caverne.
Des chants attirèrent son attention. Dix mètres plus bas, une procession de Panacéens se frayait un passage au milieu des rouleaux de tapisserie. L’homme de tête tenait avec dévotion une rapière à la lame torsadée que Nina reconnut sans mal. Cela voulait-il dire que Savinien avait été… ? Nina eut un haut-le-cœur à cette pensée.
Un homme, au prix d’acrobaties dangereuses, passa tel un funambule derrière les deux fauteuils et fit sauter des chevilles en bois afin d’enlever le haut du dossier. Puis Nina sentit qu’elle basculait en arrière. Elle crut un moment qu’elle allait se retrouver la tête en bas et tomber dans la cuve mais le mouvement s’arrêta quand son dos fut à l’horizontale du sol. Son soulagement ne dura pas. Le Panacéen positionna les deux fauteuils côte à côte de manière à pouvoir faire passer les têtes de leurs occupants dans la guillotine suspendue. Nina comprit alors ce que devait réceptionner la cuve.
– Théophile, Cornélius… n’importe qui… mais à l’aide… murmura-t-elle d’une voix désespérée.
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– Faites un effort enfin ! cria Cornélius à Xoholt.
– Vous pensez peut-être que je le fais exprès ? s’énerva Xoholt tandis qu’il s’acharnait à essayer de lier un Destructus en direction de l’amas de rochers qui obstruait le tunnel.
Hélas, sa magie semblait à nouveau lui jouer un sale tour. Rien ne venait, même pas une étincelle. Pourtant le jeune garde impérial sentait bien que cette défaillance n’avait rien à voir avec son niveau de magie, qui, sans être extraordinaire, restait tout à fait acceptable.
Un cri les fit sursauter. Ce n’était que Théophile qui hurlait sous l’effort de s’extraire de la roche qu’il venait de traverser. Il souffrait aussi, son visage avait comme fondu.
– Du sel, vite ! supplia-t-il.
Cornélius sortit une petite bourse dont il déversa le contenu sur la tête du fantôme. Celui-ci s’en frictionna le visage comme s’il se lavait à l’eau. Sa face reprit forme humaine.
– Merci… haleta-t-il. J’ai juste eu le temps de passer la tête de l’autre côté avant qu’un repousseur ne m’agresse. La cérémonie va bientôt commencer, il faut faire vite. Pourquoi n’avez-vous pas déjà commencé à faire sauter ces rochers ?
– J’aimerais bien ! protesta Xoholt. J’ai… j’ai perdu ma magie…
– Perdu ? répéta Théophile avant de dévisager l’aristocrate. Cornélius ? Ton monocle, où est-il ?
– Le souffle de l’explosion me l’a arraché et je n’ai pas eu le temps de le chercher…
Cornélius s’arrêta, réalisant où voulait en venir Théophile.
– Et pourtant je te vois ! Le sort de dissimulation ne fonctionne plus. Donc la magie est…
Il ne finit pas sa phrase et se précipita contre les murs du tunnel pour les tâter avec le plat de la main.
– Là c’est plus froid, je sens un alliage, il est dissimulé dans le calcaire dont est enduit le tunnel.
Il passa la main sur le mur opposé.
– Ici, aussi !
– Il n’existe qu’un seul inhibiteur de magie assez puissant pour empêcher toute magie dans un lieu clos, déclara Xoholt, et c’est…
– … le fer d’Hymlia, continua Cornélius. Il y en a tout un maillage dans les parois et le plafond.
– Rien de plus efficace ! Nous l’utilisons dans les prisons d’Omois pour priver les détenus de leur magie.
– Des explosifs, murmura Cornélius, il nous faut des explosifs ! En avez-vous dans votre poche de manteau de sortcelier.
– Rien à part des pièces de cinq francs faisant de la fumée…
Cornélius fit signe de ressortir du tunnel. Dès que Xoholt fit un pas dans l’ancienne caverne des Boueux, il lia un Destructus qu’il expulsa dans le tunnel en direction de l’éboulement. La boule de feu magique n’avait pas fait deux mètres qu’elle se transforma en flammèche, avant de s’évanouir complètement. La théorie de Cornélius se révélait exacte.
– Pas de magie. Pas d’explosifs… grommela Théophile.
– Comme disait mon pépé, murmura Xoholt en regardant tout autour de lui, « il faut toujours faire avec ce que l’on a sous la main »…
– Je ne suis pas sûr que bombarder la roche avec les déjections de Boueux soit très efficace…
Aux mots de Théophile, Cornélius se raidit.
– Les déjections ?… vous, vous sentez cette odeur ?
– Cette puanteur, vous voulez dire… la pisse de Boueux, je ne connais rien de pire…
– C’est ça, l’urine ! s’écria le vieil homme. L’ammoniac ! L’urine se décompose en ammoniac et l’ammoniac nourrit… le salpêtre ! Regardez !
Cornélius indiquait la base d’un rocher où une sorte de mousse filandreuse de couleur blanche commençait à se développer.
– Nous avons du salpêtre ! s’emportait Cornélius. Nous avons du soufre ! Il ne manque que du charbon… du charbon… et il nous faut… bien sûr… du bois ! fit-il en montrant les restes des baraquements et des feux de camp. Théophile, combien de temps ont séjourné les Boueux ici ?
– Presque six mois pour les premiers arrivés, pourquoi ?
– Ce n’est pas suffisant, pesta l’aristocrate… il faudrait pouvoir accélérer le processus !
– Expliquez-nous ! s’écria Xoholt, qui ne comprenait rien.
– Silence, laissez-moi réfléchir ! ordonna Cornélius en faisant les cent pas, la tête dans les mains.
– Vite, Cornélius ! supplia Théophile. On a très peu de temps !
Le vieil homme cessa son va-et-vient frénétique et attrapa Xoholt par les épaules, animé d’une énergie fiévreuse.
– Écoutez-moi bien, soldat, car tout va reposer sur vos pouvoirs et leur précision. Êtes-vous prêt à suivre mes consignes à la lettre ?
– Qu’est-ce que tu veux faire à la fin ? s’alarma Théophile que l’image de Nina, qu’il avait eu juste le temps d’apercevoir prisonnière au-dessus de la cuve des Panacéens, obsédait.
– C’est simple, déclara le vieil homme, les yeux pétillants, nous allons fabriquer de la poudre noire. Et pas qu’un peu.
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Nina se recroquevilla pour pouvoir échapper aux ondes brûlantes qui se dégageaient du mélange de mercure et de soufre qui clapotait six mètres en dessous. Tout autour d’elle, une dizaine de Panacéens s’activaient dans les cordages, finissant d’installer tous les éléments de ce manège délirant. La rapière de Savinien avait été installée au-dessus de la cuve, pointe vers le bas. L’arme était prise dans le nœud que formait la réunion de gros câbles électriques, identiques à ceux que Nina avait déjà pu remarquer sur des lignes à haute tension. Le plus important reliait l’épée à la sphère en métal placée au milieu des quatre tapisseries représentant le soleil. La boule avait été ouverte en deux hémisphères, soutenus par deux puissants bras mécanisés, commandés par une console de chantier. Nina aperçut un Panacéen qui posait une sorte de sceptre au milieu des tapisseries. Il se retourna et fit signe qu’il était prêt. L’équipe qui évoluait dans les cordages autour de Nina commença alors à vider de gros sacs de sel dans la cuve. La préparation alchimique se mit à crépiter.
Le Panacéen à ses côtés inspectait le mécanisme de la guillotine. Nina regarda avec horreur la lame effilée qui pendait juste au-dessus d’elle. Elle réalisa que ce serait la dernière chose qu’elle verrait de sa vie. Nina n’arrivait même plus à pleurer. À ses côtés, le vieillard au visage défiguré avait la tête engagée sous la guillotine, comme elle. La même lame leur était destinée. Et leurs têtes tomberaient ensemble dans la cuve bouillante. Un deuxième Panacéen se hissa à leur hauteur pour avoir confirmation de l’état des préparatifs. Nina reconnut, à la couleur plus sombre de sa capuche, celui que les autres appelaient « Maître Ulrich ».
– Ne faites pas ça, je vous en supplie, réussit à articuler Nina. Ça n’a pas de sens… je ne veux pas mourir.
– Arrête de dire des bêtises ! ordonna Ulrich. Tu devrais plutôt nous remercier, ton âme est l’élément principal de l’élixir qui guidera notre Grand Maître vers la vie éternelle et la supraconnaissance. J’aurais tout donné pour être à ta place, mais l’Equilibrium t’a désignée comme l’esprit le plus pur qui nous a été donné de capturer jusqu’ici. Ce n’est pas un hasard. Ton arrivée aujourd’hui devait être écrite, ton destin et le nôtre se rejoignent à la perfection.
L’homme parlait avec une excitation difficilement contenue.
– Avec toi et la corne, nous sommes sûrs d’atteindre enfin le Grand Œuvre. Toutes nos précédentes tentatives n’auront pas été vaines. Le sacrifice de nos frères non plus. Jusqu’à présent, nous n’avions pas assez de puissance à envoyer dans l’athanor2 pour mélanger parfaitement l’âme de nos frères avec l’élément féminin nécessaire à la Transmutation. Nous n’arrivions qu’à obtenir ces yétis aux yeux vitreux et luminescents. Chaque créature transmutée s’est révélée docile et dévouée à notre cause, preuve qu’une partie de l’âme de notre frère défunt avait survécu au passage d’un corps à l’autre, mais le résultat était bien loin de ce que nous attendions de l’avènement d’un être supérieur. Grâce à cette corne capable de résister à n’importe quel dégagement calorifique, nous avons un accès direct à la plus grande source d’énergie qui puisse exister dans l’univers : le soleil. Le Grand Maître sera le premier être parfait de la nouvelle ère. Ni masculin, ni féminin, il sera enfin ce que l’homme n’aurait jamais dû cesser d’être : l’égal de Dieu !
Il resta songeur quelques instants.
– Prépare-toi, ajouta-t-il, ils amènent le réceptacle.
Nina se contorsionna pour apercevoir cinq yétis qui approchaient. Quatre avaient les yeux luisant de mauve, le cinquième semblait « normal » mais était porté par les autres. Le yéti se débattait dans tous les sens, hurlait, essayait de griffer, de mordre, mais c’était peine perdue. Il fut allongé sans ménagement sur un chariot et solidement harnaché. Nina se sentit soudain très solidaire du monstre.
– Ces créatures sont absolument repoussantes, déclara Ulrich, mais ce sont les seules que nous avons trouvées avec une masse musculaire et une capacité cardiaque assez élevées pour survivre à l’ingestion de l’élixir.
– Un « élixir », releva Nina dans un murmure.
– Oui, répondit l’homme. Un mélange parfait qui va dissoudre le cerveau du réceptacle ainsi que son système nerveux, en les remplaçant par ce que nous appelons « la Panacée », une substance vitrifiée gorgée de neurones et autres influx nerveux hérités des deux donneurs.
– Je vais devenir un… un yéti ? demanda Nina dans un haut-le-cœur.
– Non, il ne fait aucun doute que l’esprit génial de notre Grand Maître l’emportera sur le tien. Tu n’es qu’un stimulus, voué à se dissoudre dans le néant une fois sa tâche accomplie.
Ulrich se tourna vers celui qui allait faire office de bourreau.
– Sois prêt à mon signal, ordonna-t-il.
Il se laissa glisser au sol le long d’une corde et Nina le vit superviser l’étape suivante : le chariot du yéti glissait sur un rail jusqu’au four en pierre sur lequel était posée la cuve bouillonnante. Une fois à destination sous la cuve, les hurlements de la créature devinrent plus étouffés.
– Ils lui ont obstrué les voies aériennes, expliqua le Panacéen resté à ses côtés, afin que son système digestif ou respiratoire ne perde aucune goutte de l’élixir qui pénétrera par les orbites oculaires.
– C’est horrible… murmura Nina au bord de la nausée.
– Je ne doute pas que notre Grand Maître, après sa renaissance, puisse trouver une solution pour nous passer de ces monstres. Il libérera alors nos frères prisonniers de ces carcasses fétides et muettes. Et après ce sera à mon tour d’accéder à la vie éternelle. Je suis le prochain sur la liste, grâce au cancer qui me ronge. Mais la Mort ne me rattrapera pas ! Jamais !
Les yétis aux yeux mauves avaient été des Panacéens sur le point de mourir ! Ces hommes étaient fous à lier. Une folie dont elle allait être la prochaine victime.
Nina essaya à nouveau de se libérer des liens qui la maintenaient au fauteuil, tirant, poussant, se cabrant, avec l’énergie du désespoir. Ses tentatives firent tanguer légèrement les cordages qui les suspendaient tous au-dessus du vide. Le bourreau ne lui accorda même pas un regard… contrairement à son voisin d’exécution. Nina poussa un cri de frayeur en s’apercevant que le vieillard venait de « se réveiller » et la fixait d’un œil intense. Il essayait d’approcher son visage défiguré du sien en articulant des bouts de phrases qui n’avaient aucun sens.
– Toi… toi… Je te reconnais, c’est toi ! Esméralda. La voleuse de visage. Diablesse… je t’avais pourtant arraché le cœur… vengeance… je vais te… tuer.
Il se mit alors à se tortiller dans tous les sens avec une vitalité surprenante en comparaison de la catatonie qui l’accablait quelques secondes plus tôt. Nina s’agita à son tour dans l’espoir d’échapper aux coups de tête. Leurs mouvements conjugués commencèrent à faire tanguer plus sérieusement l’installation.
– Maître ! Arrêtez de bouger ! s’écria le bourreau. La Transmutation a commencé… restez tranquille, Vénérable Supérieur, je vous en supplie.
– Finis gloriae mundi ! se mit à hurler le Grand Maître. Finis gloriae mundi ! Tu crois que j’ai oublié peut-être, sorcière ?
– Nous n’avons plus le temps ! cria le bourreau aux autres Panacéens. Il faut lancer la séquence ! Donnez-moi le signal !
– Esméralda ! criait le Grand Maître comme s’il voulait prévenir ses hommes d’un danger. C’est Esméralda !
En bas, tout le monde se mit à s’agiter. Certains criaient des mots de réconfort à celui qu’ils appelaient « Grand Maître », d’autres, au contraire, fixaient Nina comme s’ils essayaient de reconnaître quelqu’un. Malgré sa propre panique, Nina sentit que ses tortionnaires ne maîtrisaient plus autant la situation. Peut-être y avait-il une faille après tout ? Une chance d’échapper à cette exécution ?
Son voisin de supplice donnait maintenant de grands coups avec ses épaules contre le panneau de la guillotine. Un mouvement de balancier s’enclenchait. Nina eut l’intuition de faire de même, dans le même rythme. Le bourreau dut s’accrocher plus fortement au cordage pour ne pas tomber.
– Arrête, maudite ! le menaça l’homme. Arrête, ou je…
Ou je… quoi ? De quoi peut-il me menacer de pire que ce qu’il compte me faire de toute façon ? pensa Nina qui refusait de s’avouer vaincue.
Guillotine et fauteuils imprimaient désormais un mouvement de balancier qui les éloignait de la cuve par intermittence.
– On est prêt ! Maintenant ! hurla quelqu’un à l’attention du bourreau.
Le Panacéen attrapa le levier de la guillotine mais dut attendre que le balancement les ramène au-dessus de la cuve.
Ces quelques secondes d’attente firent la différence. Nina entendit un hurlement inhumain à travers la caverne, se confondant avec le sifflement caractéristique d’un projectile fendant l’air à vive allure. Un souffle glacé les percuta de plein fouet et la jeune fille hurla de concert avec les deux hommes sous la morsure du froid. Elle sentit que le souffle s’attardait sur les liens qui la plaquaient au fauteuil.
Les doigts subitement engourdis du bourreau le trahirent. Sa main de soutien glissa le long du cordage sans qu’il puisse se saisir d’une autre prise. Il avait raison, la Mort ne le rattraperait jamais. C’est lui qui partait à sa rencontre. Comme au ralenti, Nina vit l’homme basculer et plonger la tête la première dans le mélange en fusion, là où quelques instants plus tôt lui-même espérait envoyer la tête de la jeune fille.
Il ne refit pas surface.

1. Petit quadrupède d’AutreMonde. L’équivalent langagier sur Terre serait « comme un cabri ».

2. Four alchimique.







Chapitre 41
Déflagration
« Déflagration :
Combustion très vive qui se propage dans une substance explosive principalement par conductivité thermique. »
Dictionnaire Larousse







Déflagration
Dans la citerne où étaient toujours enfermées Calista et Azulie, la situation devenait des plus critiques. À leur réveil sur ces montagnes russes, la voleuse et la guerrière n’avaient pas eu le temps de s’attarder sur la disparition de Nina, ayant déjà fort à faire à essayer de sauver leur peau. La balance alchimique avait repris son jeu incessant de va-et-vient verticaux. Les deux nacelles vides avaient gardé des poids, ce qui déséquilibrait l’ensemble. Le plongeon dans le bac d’acide pour l’une ou pour l’autre prisonnière était imminent.
– Il faut faire quelque chose ! hurla Azulie lorsque sa nacelle faillit toucher l’acide avant de remonter en flèche vers le haut. À quoi jouent ces tarés ?
– Je crois qu’ils nous ont tout simplement oubliées ! répondit Calista, et donc condamnées, ajouta-t-elle pour elle-même.
Nina était celle qu’ils avaient choisie, ils n’avaient plus besoin d’elles.
Il n’y avait plus rien à perdre. Alors qu’elle allait frapper la surface du liquide, l’Edrakin bondit et attrapa le crochet auquel était suspendue sa nacelle. Elle se hissa juste avant que l’acide, d’une vague, ne recouvre la plaque de verre. Tout l’Equilibrium sembla se cabrer sous le poids de l’acide qui submergeait la nacelle. Les rouages hurlèrent. Les chaînes cédèrent, rongées. Le jeu d’équilibre reprit ses droits et l’Edrakin repartit vers le haut de l’Equilibrium telle une flèche, tandis que la nacelle d’Azulie plongeait vers sa fin promise.
– Saute ! hurla Calista en tendant la main vers Azulie. Maintenant !
À la croisée de leurs trajectoires, la guerrière vilaine tenta elle aussi le tout pour le tout et bondit dans le vide en criant. Cette fois-ci elle eut le réflexe de ne pas viser la main de celle qui voulait la rattraper au vol, mais bien l’avant-bras. Elle sentit la poigne de la voleuse qui se refermait sur son bras, transformant sa chute mortelle en une nouvelle ascension à la suite de sa sauveuse.
En l’absence de contrepoids, leur poussée verticale ne dura qu’une poignée de secondes.
– La passerelle ! cria Azulie en montrant la seule porte de sortie de la citerne.
– J’ai vu ! répondit Calista en mobilisant le maximum de magie qu’elle pouvait. Par le Levitus !
La chaîne allait redescendre lorsque l’Edrakin lâcha le crochet. Le sort de lévitation ne dura qu’une demi-seconde, assez longtemps pour donner un mouvement oblique à leur chute. L’élan fut suffisant pour qu’Azulie heurte la balustrade et se rattrape in extremis au dernier barreau, mais Calista manqua la passerelle d’un bon mètre. Azulie, cramponnée à la balustrade, les pieds dans le vide, ferma les yeux, s’attendant à entendre le bruit d’un corps tombant dans l’acide. Comme rien ne venait, elle prit sur elle de regarder vers le bas.
Calista était plaquée contre la paroi de la citerne, un mètre au-dessus du bain mortel. Les griffes de l’Edrakin étaient plantées à même la roche. Elle portait aux pieds des chaussures de montagne dont les crampons mordaient la paroi. Calista s’élança vers Azulie à la manière d’un alpiniste escaladant un mur de glace.
Une fois les deux prisonnières à l’abri sur la passerelle, elles prirent quelques secondes pour reprendre leur souffle. Les jambes de Calista retrouvèrent leur galbe parfait avec les longues bottes. L’Edrakin remarqua qu’Azulie la fixait avec une expression étrange. Calista connaissait ce regard d’envie typiquement féminin.
– Qu’est-ce que tu regardes ? Ma semi-changeline ? Elle a résisté aux perturbations magiques. Pas mal, hein ?
Azulie fit non de la tête, et montra du doigt les griffes de la voleuse.
– Je veux les mêmes !
[image: image]
– Vous croyez qu’il va s’en sortir ? demanda Xoholt à Cornélius.
– Théophile nous a promis qu’il nous ferait gagner le temps dont on a besoin, concentrez-vous ! ordonna le vieil homme.
Xoholt jura. Le fantôme avait délibérément choisi de passer de l’autre côté, malgré le repousseur. Un vrai suicide ! Ce qui ne manquait pas d’ironie pour un mort.
– La moindre erreur de dosage, répéta Cornélius, et le mélange ne fonctionnera pas.
Xoholt tenait en lévitation différents nuages de particules. Le premier était de couleur blanche. Il s’agissait de ces cristaux qui résultaient de la décomposition bactérienne de l’ammoniac stagnant dans tous les lieux d’aisance de l’ancien campement, c’est-à-dire à peu près partout. La quantité récoltée était très importante grâce au sort que lui avait soufflé Cornélius, le Prestopoussus, un sort qu’utilisent parfois les jardiniers d’AutreMonde afin d’accélérer la croissance des micro-organismes. En un rien de temps, le sol et les parois de la caverne s’étaient alors couverts de ces filaments blancs chargés de cristaux que Cornélius appelait « salpêtre ». Un Selectus-Levitus avait récolté pour eux toute la matière blanche. Le deuxième élément en suspension était du charbon, obtenu grâce à un Carbonus bien dosé et appliqué aux tonnes de bois présent dans la grotte. Le troisième était du soufre qu’un autre Selectus-Levitus avait puisé autour de la résurgence souterraine.
Xoholt mélangea les trois substances en une poudre aussi fine que possible et en remplit le tunnel. Tous ces sorts lui avaient été dictés, jusque dans leur formulation et leur dosage, par Cornélius. Le thug découvrait ainsi le savoir encyclopédique du nonso sur la magie. Nul doute que si Cornélius avait été un sortcelier, il aurait pu prétendre au grade de Haut Mage. Et certainement un des plus grands d’AutreMonde.
– Et maintenant ? demanda Xoholt.
– Il faut reboucher le tunnel de notre côté afin que la force d’explosion soit bien dirigée vers la caverne voisine. Il faudrait quelque chose de suffisamment lourd pour résister un temps au souffle, ainsi que le ferait le percuteur d’une arme. Un rocher peut-être ?
– J’ai une meilleure idée, dit Xoholt, si vous permettez que j’ajoute ma petite touche.
D’un Levitus, Xoholt récolta toutes les ferrailles abandonnées par les Mangeurs de boue et les fit fondre jusqu’à créer une large plaque d’acier qu’il posa contre l’entrée du tunnel. L’alliage finit de se solidifier à même la roche, scellant ainsi l’entrée. Xoholt avisa un gros rocher oblong et, dans un dernier effort, le souleva pour étayer la porte nouvellement constituée. Cornélius apprécia l’œuvre, d’autant que Xoholt avait laissé un petit trou pour « allumer la mèche ».
Le thug hésita.
– Vous êtes sûr que tout ne va pas s’écrouler sous l’explosion, condamnant encore plus le passage ?
– Je ne pense pas. Je compte sur les arceaux en fer d’Hymlia pour contenir la dilatation de la roche et transformer ce tunnel en un véritable canon.
Cornélius alla s’abriter sous un rocher.
Si ce vieux fou sait vraiment ce qu’il fait, alors je travaille avec un génie ! se dit Xoholt.
– Dans ce cas, continua-t-il à haute voix, comme dirait mon vieux pépé : « Que le spectacle commence ! »
Une boule de feu apparut au creux de sa main et, après avoir incanté un bouclier de protection, il lança la flamme sur le filet de poudre qui s’écoulait de la porte.
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L’explosion du tunnel ébranla l’ensemble de la caverne. Les Panacéens venaient juste de se réorganiser et de reprendre le cours de leur expérience macabre lorsque l’onde de choc fit s’effondrer une grande partie des rayonnages, déversant tapisseries et chutes de tissus. Les roches qui obstruaient le tunnel furent projetées dans toute la grotte en une pluie de débris, qui n’épargna personne, fracassa hommes, yétis et constructions.
Les baraquements des Panacéens s’écroulèrent comme un château de cartes. Un rocher percuta la cuve alchimique et l’éventra, offrant une douche mortelle de mercure et de soufre à de nombreux fidèles, dont trois des quatre derniers yétis aux yeux mauves. Tous les Panacéens qui se trouvaient dans les cordages furent soufflés et chutèrent au sol pour ne jamais se relever. Paradoxalement, Nina ne dut son salut qu’à la guillotine qui fit rempart contre les projectiles.
Mais ce déluge de roches n’était rien en comparaison de ce qui allait suivre. La console commandant le verrouillage de la sphère en métal fut frappée par un débris. Les bras articulés refermèrent alors la sphère et les tapisseries se mirent à luire. Un flash de lumière insoutenable éblouit toute la caverne l’espace d’une fraction de seconde, suivi d’une onde de chaleur intense. Lorsque Nina rouvrit les yeux, elle vit que la sphère était en train de fondre de l’intérieur. Elle rougeoyait, et du métal liquide commençait à couler. Une langue d’énergie lumineuse s’échappa de sa gangue et, remontant le long du câble à haute tension, fusa jusqu’à la rapière de Savinien. La corne concentra un court instant l’énergie qui lui parvenait, puis la recracha en un rayon flamboyant d’énergie pure. Sous le recul, la corne suspendue pivota sur elle-même et le rayon partit droit vers le plafond, qu’il éventra. Tout un pan de la voûte s’affaissa, tel un pont-levis, déversant poussières, roches… et Mangeurs de boue ! La corne se décrocha et tomba dans la caverne, mettant fin au carnage.
Le Grand Maître, toujours attaché, riait à perdre haleine. Le cataclysme qui venait de ravager le lieu où il avait passé toute sa vie semblait le ravir. Nina, de son côté, tira à nouveau de toutes ses forces sur les liens qui l’entravaient. À sa grande surprise, ils éclatèrent en petits morceaux de glace.
Théophile, comprit-elle.
Elle aperçut une forme vaporeuse qui rampait avec difficulté vers un sac de sel éventré. Elle allait appeler lorsque la corde principale soutenant la guillotine céda, entraînant les deux prisonniers dans un mouvement circulaire digne d’un manège de foire. Tout se mit à tourner à toute allure. Sans ses liens, Nina ne put résister à l’énergie cinétique. Elle fut expulsée de son fauteuil et tomba au milieu du métier à tisser. Elle rebondit sur les fils tendus et engagés dans le métier, puis passa au travers. Des chutes de tissus et de tapisseries qui s’entassaient au sol amortirent le choc final.
La jeune fille resta immobile sous la protection du métier géant, le temps que l’air veuille bien revenir dans ses poumons, un air surchargé de poussières de cordes. Elle fut prise de quintes de toux.
Une autre toux lui répondit en écho. Elle se retourna et aperçut le vieux dément venir à sa rencontre en boitant. Le Grand Maître semblait avoir suivi le même chemin ; un des liens à son pied gauche avait résisté et il avançait en tirant derrière lui le lourd fauteuil.
– Encore une cabriole ! glapit-il. Toujours des cabrioles avec toi ! Attends-moi, petite Esméralda, je vais te faire passer le goût des cabrioles de mes propres mains !
Un yéti tomba à son tour à l’intérieur du métier à tisser. Il avait un passager. Un Panacéen sauta de ses épaules et se précipita auprès du vieillard.
– Grand Maître, il ne faut pas rester là ! C’est moi, frère Ulrich. Nous sommes attaqués. Il faut vous mettre en lieu sûr, et nous recommencerons la Transmutation, je vous le promets, rien n’est perdu.
L’homme sortit son poignard et trancha le lien du fauteuil qui entravait encore le dément. Ce dernier voulut bondir vers Nina que la peur paralysait, mais son disciple le retint et essaya de le détourner vers le yéti.
– Montez sur son dos, Vénérable, il faut vous mettre en lieu sûr…
– Laisse-moi passer, pourceau ! Tu ne vois pas que j’ai un compte à régler ? C’est Esméralda !
– C’est impossible, argumenta Ulrich, vous l’avez tuée, il y a plusieurs dizaines d’années. Cette fille lui ressemble, c’est vrai, mais ce n’est pas elle. Regardez, elle est plus jeune !
– J’ignore comment elle a fait, mais je te dis que c’est elle ! hurla le Grand Maître.
En désespoir de cause, Ulrich voulut ceinturer son supérieur. Celui-ci arracha alors le poignard de la ceinture de son disciple et le retourna contre lui.
Nina cria. Ulrich se dégagea de l’étreinte mortelle et regarda, incrédule, l’arme plantée dans son abdomen. Sa robe se teinta de rouge, et il s’écroula.
– Enfin seuls ! cria le Grand Maître à l’attention de Nina.
Le meurtre fut comme un électrochoc pour Nina qui se redressa et s’enfuit aussi vite que lui permettait sa robe déchirée et les méandres des soubassements du mécanisme géant. Elle eut juste le temps d’entendre le Grand Maître ordonner au yéti de partir à sa poursuite.
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Ignorant tout du drame qui se jouait à l’intérieur du métier à tisser, Xoholt et Cornélius se battaient pour leur vie. Ils avaient à peine eu le temps de surgir dans la caverne et de détruire la statue repousseur que le plafond avait déversé sur eux plusieurs centaines de Boueux. Les créatures constituaient l’arrière-garde de l’armée qui montait vers la surface, lorsque le sol s’était dérobé sous leurs pattes.
Xoholt moulinait de ses quatre bras pour repousser la meute, tandis que Cornélius s’était saisi du débris d’une porte en bois qu’il brandissait devant lui pour se protéger des coups de griffe. Lacéré de toutes parts, son bouclier de fortune n’allait pas résister longtemps. Un cri de guerre retentit.
– PINAGE1 !
Une nouvelle silhouette plongea dans la mêlée à leur côté. Armée d’un poignard pris sur le corps d’un Panacéen, Azulie frappa un des Boueux les plus imposants en plein cœur. Xoholt lui envoya un de ses sabres que la jeune guerrière attrapa au vol avec un petit rire gourmand. Deux moulinets plus tard, deux autres assaillants mangeaient la poussière. Elle était suivie de Calista qui s’engagea à son tour dans la bataille, ses griffes faisant des ravages.
Soudain surgit un yéti ivre de colère, fracassant tout sur son passage. Il s’agissait de la bête que les Panacéens avaient voulu sacrifier et qui avait réussi à profiter du cataclysme pour s’échapper. Cornélius fut le premier sur son chemin, et le bout de bois qu’il eut à opposer à la créature fut balayé comme une feuille, mais au lieu de massacrer le vieil homme, le yéti se figea et les pupilles de ses yeux se parèrent d’un jaune doré. Le monstre fit volte-face. Il attrapa les deux Boueux les plus proches et s’en servit de massue pour faire le vide autour d’eux.
– Théophile ! s’écria Cornélius. Où est Nina ?
Le yéti possédé montra, impuissant, la voûte de la caverne où seuls quelques derniers cordages témoignaient de l’installation détruite des Panacéens.
Malgré le renfort du yéti, leurs assaillants étaient trop nombreux. Les rescapés du Prométhée et le yéti se rapprochèrent les uns des autres pour se protéger mutuellement tandis que la horde les encerclait, prête à lancer un assaut qui ne pouvait que les submerger.
Pour changer, Xoholt se dit qu’il allait mourir. Il ne put s’empêcher de jeter un œil à la combattante à ses côtés. Slurk ! Cette Edrakin avait du chien ! Elle sentit son regard.
– Je crains, monsieur l’Omoisien, de ne pouvoir honorer la promesse de t’offrir une revanche.
– Je ne me faisais pas d’illusion, ironisa Xoholt, tout le monde sait quel crédit accorder à une promesse de voleuse patentée.
La féline créature eut un petit rire. Ce thug commençait à l’amuser en fait. Il avait un tel talent pour se mettre dans des situations toujours plus désespérés les unes que les autres, que cela forçait l’admiration…
Une créature s’élançant vers eux s’écroula, foudroyée par un Carbonus tombant du ciel. Une clameur guerrière retentit, provoquant une panique générale chez les Mangeurs de boue.
– BOOYAK !
– Les Gaspards ! Savinien ! hurla Cornélius en apercevant la trentaine de silhouettes en armures de combat qui descendait du plafond éventré, faisant feu de tous ses pouvoirs.
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Cachée derrière une colonne de soutien du métier à tisser, Nina finit d’arracher ce qui restait de cette maudite robe, car elle menaçait de la faire tomber à chaque pas. La jeune fille se félicita de ne pas avoir obéi aux Panacéens et d’avoir gardé en dessous une partie de ses vêtements, dont les précieuses bottes. Le bruit d’une cavalcade sur sa droite lui rappela le danger. Elle s’élança dans ce qu’elle espérait être le sens opposé. Le cri de la bête derrière elle l’avertit qu’ils étaient hélas toujours sur ses talons. La jeune fille accéléra encore sa course, mais ses pieds se prirent dans un obstacle et elle chuta, roulant dans les décombres de tissus. Elle se releva tant bien que mal au milieu du nuage de poussières, définitivement désorientée. Où aller ? La jeune fille avait perdu tout repère visuel… et auditif. Le soubassement du métier à tisser géant faisait caisse de résonance. Elle entendait le fracas d’une bataille quelque part dans la caverne, mais les cris, les chocs et autres explosions retentissaient tout autour d’elle. Au milieu de cette cacophonie, retentissait le pas lourd du yéti qui, se rapprochant inexorablement, ébranlait le sol.
C’est alors qu’elle le vit.
À une vingtaine de mètres plus loin, tel un phare au milieu des ténèbres, le cerf blanc agitait de magnifiques bois dorés à son attention, balayant de son aura les particules en suspension, comme s’il cherchait à indiquer la sortie.
– Dio… Dionysos ?
Était-ce vraiment la même bête ? L’animal semblait plus grand, plus massif et surtout il y avait cette ramure en or étincellant. Le cerf se cabra et s’élança.
Nina n’hésita pas une seconde et partit à sa suite, puisant dans ses dernières ressources musculaires pour échapper à cet enfer sans fin.
Plusieurs fois pendant les minutes qui suivirent, la fugitive crut perdre de vue le cerf, mais chaque fois il réapparaissait pour la guider. L’animal semblait parfois avoir une présence si fantomatique que Nina se demanda s’il ne s’agissait pas d’une nouvelle intervention de Théophile.
Nina sortit enfin des fondations du métier à tisser et, ne pouvant aller plus loin devant elle, l’adolescente en profita pour essayer de reprendre son souffle. Elle comprit qu’elle avait atteint l’autre extrémité de l’étrange construction, à l’opposé du campement des Panacéens, puisqu’elle se trouvait au milieu des grandes roues. Elle leva les yeux et aperçut l’immense squelette au-dessus d’elle. Où était passé le cerf ?
Un grognement la fit se retourner. Le yéti, lui, était à une vingtaine de mètres, avec sur son dos le dément qui la fixait d’un regard meurtrier. Elle avait échoué à les semer ! Acculée à la paroi de la caverne, la jeune fille, désemparée, regarda tout autour d’elle mais ne trouva ni cerf blanc, ni échappatoire.
Le Panacéen mettait pied à terre lorsqu’une violente secousse fit tout trembler. Dans un hurlement, les roues se remirent à tourner, tirant les fils pour les amener vers la navette, une pièce en bois de la taille d’une voiture, qui commença au-dessus de la tête de Nina son va-et-vient sur toute la largeur du métier à tisser, nouant et dénouant mailles et contre-mailles à toute allure.
Le tête du cerf réapparut derrière la balustrade d’une passerelle, quinze mètres plus haut.
Nina se précipita vers la roue la plus proche, sauta et s’agrippa à un des rayons qui aussitôt l’éleva vers le cerf. Le yéti et le Panacéen, comme un seul homme, poussèrent un cri de dépit de voir leur proie leur échapper.
Nina laissa la roue la monter le plus haut possible. Elle put s’agripper à la rambarde de la passerelle et s’y hissa. Le cerf était déjà reparti. Elle leva la tête et aperçut à nouveau Dionysos, ou du moins son image, qui venait de se poser vingt mètres plus haut sur le pommeau du sceptre que tenait l’immense dépouille. Pourquoi voulait-il qu’elle monte tout là-haut ? Peu importe, pensa-t-elle, pourvu qu’elle puisse mettre le plus de distance entre elle et le fou furieux qui voulait lui arracher le cœur.
Elle courut jusqu’au squelette et escalada ce qui devait être l’os principal de la hanche. Elle entreprit de se hisser d’une côte à l’autre, mais une poigne se referma sur sa cheville, bloquant net son ascension. Nina découvrit avec horreur que le yéti l’avait suivie.
Une autre créature se manifesta alors, une créature dont Nina avait complètement oublié la présence. Le dahlia se laissa tomber de la chevelure de la jeune fille et s’enroula autour du bras du yéti, perforant sa chair de multiples piqûres. La bête lâcha prise en hurlant de douleur et partit en arrière, entraînant le dahlia avec lui. Un bruit sourd avertit la rescapée de la chute des deux monstres.
Nina resta un moment sans réaction, ne sachant pas si elle devait la vie à un simple coup de chance ou à un vrai sacrifice de la fleur. Son regard fut attiré par ce qui se passait à l’autre bout de la caverne. Elle arrivait à distinguer des soldats qui s’affairaient à faire fuir une nuée de Boueux qui, profitant des éboulis, remontaient vers le plafond. Parmi les vainqueurs, elle fut presque certaine de reconnaître la silhouette de Savinien et son tabar noir. Elle cria, appela, fit de grands signes, mais le vacarme que faisait le métier à tisser ne lui laissait aucune chance de se faire entendre. Ce fut une motivation supplémentaire de monter le plus haut possible dans l’espoir de mieux se faire voir. Dionysos n’avait pas bougé du sceptre.
Nina grimpa à travers la cage thoracique de l’imposante dépouille, os après os. Elle en ressortit par la base des cervicales et s’avança prudemment sur l’épaule de la créature, polie par le temps. Mais quelqu’un d’autre l’attendait déjà. Le cerf, qu’elle ne quittait pas des yeux, poussa un cri d’avertissement.
Le Grand Maître des Panacéens surgit de derrière une vertèbre cervicale et la frappa au niveau du ventre en hurlant.
– Meurs !
Nina évita la lame du poignard d’une tortion du buste. Ce réflexe désespéré la déséquilibra. Elle tomba dans le vide, droit sur le cerf dont l’image s’évapora au moment où Nina le traversait. La chute fut stoppée par le pommeau du sceptre que tenait le squelette. Malgré le choc, Nina s’agrippa de toutes ses forces pour ne pas glisser de la surface lisse mais son poids avait suffi pour désolidariser le sceptre de la patte qui le tenait. L’immense bâton sculpté oscilla un moment avant de s’abattre, tel un arbre que l’on vient de couper à sa base, sur le métier à tisser. Nina s’accrocha de plus belle, le vent sifflant à son oreille. Des cordes tendues freinèrent la chute du sceptre, qui juste avant l’impact se transforma en un bout de bois de la taille d’une canne et rebondit aux côtés de Nina sur la tapisserie fraîchement tissée. Tel un trampoline, l’ouvrage amortit parfaitement le choc, laissant Nina pantelante.
Un sifflement strident avertit la jeune danseuse. Elle eut juste le temps de rouler sur elle-même pour sortir in extremis de la trajectoire de la navette qui suivait son rail de déplacement, nouant et dénouant les fils que les grandes roues lui amenaient.
Le raclement d’une grille que l’on ouvre alerta Nina. Le dément surgit du monte-charge qui avait été construit à gauche du squelette et qui lui avait permis d’être là-haut avant elle. Le Grand Maître abaissa un levier qui fit tomber une passerelle sur les rails de la navette de tissage. Nina voulut se relever et lutta contre le sol meuble qui se déformait sous son poids. Sa jambe passa à travers le maillage, ainsi qu’un bras. Elle lutta pour dégager sa main, mais n’eut plus assez de force pour sa jambe.
Pour la première fois, Nina renonça. Elle avait tout fait, tout tenté. Toutes ses courses, ses luttes, ses chutes ne lui avaient permis que de passer de piège en piège, sans jamais lui offrir un réel espoir de survie. Dans l’esprit de la jeune fille, un tel acharnement ne pouvait signifier qu’une chose : elle était condamnée depuis le début et n’avait fait que retarder l’inévitable. Cette nasse qui s’était refermée sur elle était l’épreuve de trop.
Elle regarda, fataliste, le dément emprunter la passerelle juste avant que la navette, revenant dans l’autre sens, ne la fasse voler en éclats. Le Grand Maître n’y fit même pas attention, obnubilé qu’il était par sa proie. Elle réalisa alors qu’il portait la chasuble de son ordre par-dessus son vêtement blanc. La tache rouge sur le devant indiqua qu’il s’agissait de la tunique du disciple qu’il avait lui-même tué. Elle était grossièrement déchirée sur le côté, signe de la précipitation dans laquelle le dément avait dépouillé Ulrich.
Le Grand Maître sauta directement sur elle afin d’éviter le piège des mailles tout juste tissées et pesa de tout son poids. D’une main, il bloqua les poignets de la jeune fille. Nina n’essaya même pas de le supplier. Il n’y avait plus rien d’humain chez son tortionnaire.
– Terminées les cabrioles ! Je te l’avais juré, Esméralda : ton cœur m’appartient !
La poigne du dément lui broyait les poignets alors qu’elle ne se débattait même plus. De sa main libre, il rabattit la capuche de sa chasuble sur sa tête, puis fit coulisser le miroir devant son visage.
– Sois le témoin de ta propre fin ! Finis gloriae mundi ! scanda-t-il. Tout a commencé avec toi, tout finira avec toi.
Lorsqu’il leva le poignard encore maculé du sang de son disciple, prêt à viser son cœur, Nina eut un hoquet de surprise.
Là, sur le miroir qui lui faisait face, un visage venait d’apparaître. Le sien.
Pour la première fois depuis deux ans, Nina pouvait se regarder. Mais elle refusa ce qu’elle vit : une pauvre fille aux yeux hagards portant déjà sur elle le masque de la mort. Une rage sourde s’empara de l’adolescente. Elle n’avait pas attendu si longtemps pour que la première et dernière chose qu’elle puisse voir d’elle-même soit son propre meurtre ! Cette vision lui était insupportable. Elle détourna les yeux de son reflet… et aperçut la navette qui retraversait le métier à toute allure.
Dans un sursaut désespéré, elle utilisa son pied libre pour envoyer le bas de la robe déchirée du Panacéen sur la trajectoire de la navette. Lorsque la bobine folle les frôla à nouveau, elle happa le tissu… et son propriétaire avec. Le Grand Maître fut arraché à Nina et catapulté au loin. Elle entendit le bruit sec d’une nuque qui se brise avant que le vêtement ne se déchire tout à fait. L’homme rebondit sur le métier à tisser comme un pantin désarticulé. C’était fini.
Ou presque.
Le yéti avait survécu à la chute provoquée par le dahlia et venait de bondir sur le ponton bordant le métier à tisser. Il aperçut Nina toujours prisonnière de la tapisserie, puis le cadavre du Grand Maître. Il poussa un hurlement sauvage et attrapa un pan entier de la passerelle déchiquetée par la navette. Il la lança vers la jeune fille, établissant ainsi un pont entre lui et sa proie. D’un bond il fut sur elle.
Une détonation retentit. La créature regarda, incrédule, le trou rouge qui venait d’apparaître dans son poitrail. Un deuxième coup de feu le fit basculer dans la tapisserie qui se déchira sous son poids. Le monstre disparut dans le vide. Pour de bon.
Rosemonde atterrit à la place qu’occupait le yéti. Elle prit le temps de replier le parapluie qui semblait lui avoir permis de planer jusqu’ici. Cigare à la bouche, la gouvernante de Cornélius portait une ceinture de munitions en bandoulière et tenait un énorme fusil à canon scié encore fumant.
– « Abominable homme des neiges » en quatre lettres ? demanda-t-elle de sa voix grave.

1. Cri de guerre vilain, né de la contraction du terme familier « pinard » avec le mot « pillage ». Lorsque les Vilains lancent des razzias, les débits de boissons sont sûrs d’être les premiers dévalisés, bien avant les banques.







Chapitre 42
Jamais sans combattre
« Les Guerres lutéciennes : conflit qui opposa pendant près de quatre-vingts années la Cour des Miracles et la colonie elfique dite des “Blancs-Manteaux” pour le contrôle de l’AutreParis, le réseau souterrain s’étendant sous toute l’Île-de-France. (…) Si officiellement AutreMonde ne prit jamais partie durant le conflit, tout le monde sait que les Blancs-Manteaux étaient soutenus depuis le début par les elfes de Selenda, et que la Cour des Miracles obtint, suite aux manquements de leur adversaire au principe d’ingérence dans les affaires nonsos, un soutien logistique du Lancovit et d’Omois à la fin du conflit.
Aux Accords de Travia en 1969 (année terrestre), AutreMonde entérina la victoire définitive de Diable Vauvert et exfiltra de force les derniers Blancs-Manteaux, laissant l’AutreParis à la seule Cour des Miracles. Cette dernière obtint de pouvoir garder une force militaire sous réserve de respecter scrupuleusement le principe de non-intervention à la surface. Tout manquement à cette règle de la part des Gaspards, quelles qu’en soient les raisons, mettrait fin sur-le-champ à la liberté et la neutralité d’acte et de pensée dont jouissent actuellement tous les habitants des Catacombes. »
(Extrait de L’Encyclopédie partielle, compliquée et en progression d’AutreMonde,
par Sophie Audouin-Mamikonian,
Michel Lafon, édition interdite par arrêté impérial du 17 faicho 5011.)







Jamais sans combattre
Nina se laissa porter pendant toute la traversée. Rosemonde la serrait fermement contre sa taille d’une main, tandis que l’autre ne lâchait pas le parapluie qu’elle tenait à l’envers, l’anse accrochant un des fils aériens qui traversait le métier de part en part.
Rosemonde chantonnait dans une langue étrange. Nina regarda le visage de la vieille dame à la dérobée. Ses yeux étaient sans expression particulière, comme si rien ici ne semblait l’étonner. Était-elle déjà venue ? Lorsqu’elles arrivèrent à destination – une petite plateforme aérienne construite tout en haut du mât principal –, Rosemonde donna un coup de pied dans une sorte de cloche et le métier à tisser se figea d’un coup. Nina avait sa réponse : Rosemonde connaissait parfaitement l’endroit.
La jeune fille se retourna et remarqua que l’on pouvait apercevoir d’ici les grandes roues, là où le Panacéen et le yéti l’avaient acculée. Ainsi donc, c’était Rosemonde qui avait relancé le métier pour lui permettre de fuir et de gagner du temps avant que la gouvernante ne puisse venir à son secours.
– Merci, murmura la jeune fille.
Rosemonde ne répondit rien et déplia son parapluie. Elle entraîna Nina avec elle dans le vide. Elles se posèrent sans heurt non loin du groupe de survivants. C’est un Cornélius de Rubempré au visage couvert de charbon et aux habits déchirés et malodorants qui se rua vers elles.
– Nina ! Vous êtes saine et sauve ! s’écria Cornélius en la prenant dans ses bras.
La jeune fille n’eut qu’un sourire fatigué à lui retourner.
– Rosemonde ? Vous nous avez rejoints ? s’exclama-t-il.
– Elle m’a sauvée la vie, expliqua Nina.
– « Unité militaire de combat se déplaçant à cheval », en neuf lettres.
– Oui, la cavalerie a fini par arriver pour tous nous sauver. Merci de tout cœur pour Nina. Nous étions morts d’inquiétude… Où vous étiez-vous réfugiée, Nina ?
– Dans le squelette de dragon, là-bas, montra la jeune fille avec lassitude, j’étais poursuivie par leur Grand Maître qui voulait m’arracher le cœur… entre autres…
– Le cœur ! Mais pourquoi, bonté divine ?
– Il était fou à lier. Il m’a prise pour une autre. Une certaine Esméralda. Peu importe… je l’ai… il est mort maintenant…
– Esméralda, vous dites ?
Il regarda alors attentivement le visage de la jeune fille, comme s’il cherchait à se souvenir de quelque chose. Un court instant ses yeux s’écarquillèrent. Il allait dire quelque chose, mais Rosemonde détourna son attention en lui offrant le sceptre du squelette, celui qui était tombé avec Nina en se transformant en un morceau de bois sculpté. L’aristocrate eut comme un hoquet.
– Où… où l’avez-vous trouvé ?
Il reconnaissait apparemment l’objet et sa surprise fut telle qu’il dut s’asseoir sur le cadavre d’un Mangeur de boue.
– Le sceptre du dragon s’est transformé en « ça » lorsque ma chute l’a arraché de la main du squelette.
– Le sceptre ? répéta Cornélius. Depuis tout ce temps, il était caché dans le sceptre…
Nina était trop épuisée pour essayer de comprendre. Elle s’éloigna. La tête lui tourna et elle bascula en arrière… dans les bras de Savinien.
– Doucement, jeune fille, dit le Capitan, restez avec nous.
Nina s’abandonna alors dans les bras de l’homme. Pas de larme, pas de cri, juste le besoin de se sentir protégée et peut-être d’essayer d’oublier.
Ils restèrent ainsi un long moment ; les autres survivants respectèrent cette intimité soudaine.
– « Jamais sans combattre », finit par dire Savinien de sa voix posée. N’oublie pas Nina : « Jamais sans combattre. »
Il lui tendit un sachet de fruits secs que la jeune fille mangea sans appétit. Elle remarqua que le Capitan venait de récupérer sa rapière, ou du moins ce qu’il en restait. Pommeau, garde et lame avaient disparu, seule la corne restait. Elle était maintenant d’un blanc immaculé.
– Je n’ai pas tout perdu, soupira le gentilhomme. Elle a l’air comme neuve maintenant.
Rosemonde s’approcha de Nina et lui tendit manteau, casquette et lunettes qu’elle venait de retrouver dans la ruine de la cabane où s’était changée la jeune fille avant son mariage forcé.
Nina remercia à nouveau la gouvernante et se rééquipa, puis elle regarda autour d’elle à la recherche d’autres visages connus. Il y avait Azulie en grande conversation avec des Gaspards à qui elle montrait au ralenti une passe d’armes qui avait fait mouche pendant la bataille. Elle reconnut aussi Xavier et ses quatre bras, enfin, Xoholt, qui semblait aussi sale que Cornélius, lui aussi en grande conversation avec des soldats. Calista, sous son visage humain, se tenait légèrement à l’écart et adressa à Nina un petit signe complice. Et puis, il y avait le yéti aux yeux dorés. Pourquoi Théophile restait-il en retrait du groupe, comme prostré ?
– Que contenait cette sphère ? demanda Savinien en montrant la grosse boule éventrée qui avait projeté le rayon destructeur.
– D’après ce qu’il reste des tapisseries autour, je dirais le soleil, répondit Cornélius, du moins un infime petit bout. Ces fous de Panacéens ont ouvert une porte de récupération directement dans le soleil. Seule une corne comme celle-ci pouvait supporter et canaliser une telle décharge d’énergie, voilà pourquoi ils voulaient tant te la prendre.
– Toutes ces vies perdues pour ma corne… murmura Savinien, accablé.
Le regard du Capitan se ficha sur la nuque du yéti. Il rafermit sa poigne sur la corne et voulut aller droit sur la bête. Cornélius l’arrêta.
– N’oublie pas, mon ami, que les Panacéens ne sont qu’un leurre, ce qui se joue ici et aujourd’hui dépasse de loin la quête morbide de ces alchimistes, ou même la trahison de notre ami. Même si je commence à me demander si les alchimistes n’étaient pas sur le point de réaliser leur projet.
– Ton intervention a mis fin à leur rêve contre nature, voulut conclure Savinien.
– Je n’en tire aucune fierté. Cette explosion était un acte désespéré. Il s’en est fallu d’un rien que je tue Nina par la même occasion. La chance était heureusement avec nous.
– Pour celle-qui-danse-sous-les-bombes ? cria le Capitan à l’attention de ses hommes.
– Boo-Boo’ Booyak ! répondirent les soldats à deux reprises.
Ce n’est qu’au deuxième « Booyak » que Xoholt s’aperçut avoir répondu comme les autres Gaspards. Lui, le garde impérial ! Alceste lui envoya une nouvelle bourrade.
Nina, quant à elle, fut parcourue de frissons. « Celle-qui-danse-sous-les-bombes » ! Ce n’était pas la première fois qu’on l’appelait ainsi. Un court instant, elle eut l’impression d’entendre le rire de la vieille Phoebe.
– On dirait bien que l’AutreParis t’a adoptée ! cria Calista. Bienvenue à la Cour des Miracles !
Nina se contenta d’un sourire. Elle scruta l’immense squelette, guettant une nouvelle apparition du cerf blanc. Avait-elle rêvé ?
– Qui est-ce ? finit-elle par demander à Cornélius en montrant la dépouille qu’elle avait dû escalader.
– On l’appelle le Tisserand Fou. Cette créature passait son temps à tisser des portes de transfert pour aller dans tous les coins de l’univers. Cette activité était son obsession. C’est une longue histoire… mais je comprends mieux maintenant comment les Panacéens ont pu constituer leur armée de Mangeurs de boue et importer les yétis qui leur servaient de cobayes. Ces portes leur ont permis d’exfiltrer des créatures qui vivaient loin de toute civilisation, et ce, donc, en toute impunité.
Un Gaspard rejoignit alors le groupe après une descente en piqué du plafond.
– Alors ? demanda Savinien à l’éclaireur.
– Vous aviez raison, l’armée des Mangeurs de boue vise bien l’accès à un point de résurgence non répertorié. Ils ont emprunté un vieux tunnel qui monte en spirale au-dessus de nous jusqu’à la surface.
– Et qu’est-ce qu’il y a au-dessus ? demanda Savinien.
– Le stade Charléty. Heureusement, il est en réfection et désert. Ils semblent s’y masser en attendant quelque chose.
Savinien consulta une sorte de montre à gousset.
– La nuit ! Voilà ce qu’ils attendent. Dès le dernier rayon du soleil disparu, ils lanceront la razzia. Dans moins d’une heure.
– Une razzia ? s’inquiéta Cornélius. Tu veux dire… dans Paris ?
Cornélius franchit les mètres qui séparaient le groupe de la créature. Théophile avait espéré se faire oublier, ce qui, dans la peau d’un yéti, tenait de la gageure.
– Théophile ? Voilà la dernière étape du plan de Marquis ? Une attaque de Paris ?
Savinien pointa sa corne vers le yéti, et un filament lumineux en sortit pour s’enrouler autour de la gorge du monstre.
– Marquis veut obliger AutreMonde à intervenir au grand jour, dit la créature avec la voix du fantôme, mais je l’ignorais jusqu’à hier. Je l’ai appris en essayant d’empêcher l’attaque sur la Salle Z. Si j’avais su que des innocents seraient la cible de…
– Dans Le Prométhée, il n’y avait pas d’innocents peut-être ? gronda Savinien.
– Je veux dire… j’aurais… je n’aurais pas…
Le yéti croisa le regard de Nina. L’expression horrifiée de la jeune fille, qui venait de comprendre sa trahison, lui donna envie de disparaître. Pour de bon.
– Ce n’est pas en accablant Théophile qu’on sauvera la situation, soupira Cornélius. Que pouvons-nous faire en si peu de temps, nous qui ne sommes qu’une poignée ?
– Rien, concéda Savinien. Regagnons le plus vite possible Le Prométhée et j’enverrai un message d’urgence aux chancelleries autreMondiennes. Elles seules pourront parer aux plus gros des dégâts. À mon commandement, en route pour Le Prométhée…
– Ça ne va pas la tête ?
Tous se figèrent et se retournèrent vers celle qui venait de vertement les interpeller. Pour une fois, il ne s’agissait aucunement de la jeune guerrière vilaine.
Nina s’était dressée.
– Vous n’avez pas le droit de laisser faire ça ! gronda-t-elle.
– Les Gaspards ont interdiction d’agir à la surface, expliqua Cornélius. AutreMonde l’a interdit…
– Je n’en ai rien à faire d’AutreMonde ! Pourquoi personne ne se soucie de tous ces pauvres gens là-haut, qui comme moi n’ont rien demandé à personne, et qui vont se trouver sur le chemin de ces créatures, qu’ils soient dans la rue, dans le métro ou tout simplement chez eux ?
Nina chercha un soutien en se tournant vers Théophile. Le yéti étant pris au dépourvu, aucun son ne parvint à sortir de sa bouche…
Le secours vint de là où elle ne l’attendait pas.
– Excités comme sont les Boueux, commença Xoholt, nous allons droit vers un massacre. Le temps que l’Impératrice consulte ses conseillers et les dragons, tout le sud de la ville sera à feu et à sang. Si les dragons laissent Omois intervenir, la première chose que feront mes supérieurs, c’est de se servir du fleuve comme barrage. Le temps de sécuriser les lignes, la reconquête ne commencera qu’au petit matin. Faites-moi confiance, je connais nos procédures par cœur. Si nous voulons ménager les populations, nous devons agir maintenant.
Tous regardèrent le garde d’Omois avec surprise.
– Je suis OK ! s’écria Azulie. On y va et on les défonce !
– Depuis quand les Impériaux se soucient des Terriens ? glissa Alceste à Xoholt.
Ce dernier soupira.
– Combien de fois faudra-t-il que je le répète ? Je ne suis pas un Impérial, enfin, pas un de ce genre, en tout cas.
Tous s’étaient tournés vers Savinien, mais le commandant du Prométhée était plongé dans ses pensées. Il passait en revue chacun des Gaspards présents et semblait échafauder différents stratagèmes, mais aucun ne paraissait le convaincre.
– J’entends bien ce que vous dites, Nina, et vous aussi, Xoholt, intervint Cornélius pour briser le silence, mais les Gaspards ne sont de toute façon pas assez nombreux pour empêcher l’attaque. Le temps que les renforts arrivent, ce sera une vraie guérilla urbaine, et les forces de l’ordre ne feront pas dans le détail, ils tireront dans tout ce qui bouge, nous serons pris entre deux feux…
– Moi, je suis sûre que nous pouvons les « prendre », protesta Azulie.
– S’attaquer à une horde est une mission suicide ! protesta le Gaspard Alvari, histoire de rappeler qu’il était officiellement en charge du commandement du détachement.
L’argument de l’elfe rose porta mais pas dans le sens qu’il avait espéré. Les Gaspards, les vrais, ne pouvaient qu’être séduits par la promesse d’un acte de bravoure désespéré. Ils retrouvaient là tout le sel de leur gloire passée.
Certains se mirent à crier avec Azulie : « À l’attaque ! »
Nina tapa du pied.
– Vous avez de la meringue à la place de la cervelle ou quoi ? Qui vous parle d’attaque ? Il suffit de les renvoyer chez eux !
Savinien se frappa le front avec la corne, signe qu’il comprenait où voulait en venir la jeune fille.
Le reste de l’assistance avait du mal à suivre.
– Les renvoyer chez eux ? Mais avec quoi ? s’impatienta Alvari. La porte de transfert la plus proche est à l’autre bout de la capitale.
– NOUS SOMMES dans une fabrique de portes de transfert ! cria Nina, avant d’ajouter en montrant les centaines de rayonnages plus ou moins écroulés : ne me dites pas qu’il n’y en a pas une seule dans ce bazar qui pourrait faire l’affaire !
Il y eut un court moment de stupeur et de silence, rompu par Rosemonde qui applaudit Nina.
– Quel idiot je suis ! murmura Cornélius.
– Il nous suffit alors de trouver une porte fonctionnant avec AutreMonde et de les renvoyer à Gandis ! s’enthousiasma Xoholt.
Tout le monde se mit à échanger et discuter avec frénésie sur la stratégie à mettre en place et, apparemment, ils comptaient sur Rosemonde pour dénicher la porte de transfert dont ils avaient besoin.
Nina alla s’asseoir à l’écart. Maintenant qu’elle avait lancé l’idée, à eux de voir les détails. Elle estima avoir fait plus que sa part. Azulie vint la rejoindre.
– « De la meringue à la place de la cervelle »… T’es rigolote, toi, quand tu t’énerves.
La jeune guerrière demanda alors de but en blanc :
– Tu veux bien être ma meilleure amie ?
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À la surface, confortablement installé dans le salon de Cornélius, Carlo Marquis consultait les derniers messages télégraphiques qui venaient de lui parvenir. Une explosion de forte puissance avait eu lieu dans la caverne. Une contre-attaque contre son armée en route pour la surface ? Peu probable. Par contre, que le Grand Œuvre des Panacéens ait fini par leur sauter à la figure semblait être l’hypothèse la plus plausible. Carlo espérait néanmoins que toute la secte n’était pas partie en fumée, car il fallait des survivants à jeter en pâture à AutreMonde, leurs cadavres au pire.
Un nouveau message entrant fit teinter le télégraphe au son distinctif du code Morse.
Marquis attrapa un crayon et du papier et retranscrivit le message dicté par l’appareil. Une fois terminé, il le décoda.
Les Boueux venaient de surgir à Charléty ! Le chorégraphe poussa un soupir de soulagement. La partie la plus spectaculaire de son plan était toujours en marche.
Il attrapa une petite cloche sur un guéridon et la fit sonner. Son secrétaire fit aussitôt son entrée dans la pièce.
– Monsieur ? demanda James.
– C’est confirmé. Paris rive gauche va bientôt se remplir de Mangeurs de boue. Il est possible que des spécimens parviennent à gagner le Quartier latin. Appliquez les consignes.
– Les extraits de Rose, monsieur ? demanda l’intendant.
– Les essences d’extraits de Rose, précisa l’homme. Que l’on en pulvérise sur toutes nos portes extérieures, les fenêtres, la cave, sans oublier le toit ! L’essence de Rose agit sur les Mangeurs de boue comme un répulsif naturel. Tout le monde est bien rentré ?
– Tout le monde, monsieur.
– La princesse ?
– Avec Trond’or, à l’infirmerie.
– Bien. Doublez leur surveillance. Les autres danseuses ?
– À l’infirmerie aussi. Enfin, dans le couloir. Et les danseurs font un poker dans le grenier.
– Parfait. Qu’ils y restent ! Sécurisez bien toute la maison mais concentrez votre protection sur Trond’or et la princesse.
James haussa les épaules.
– Ce sont des sortceliers, commenta le secrétaire particulier. De nous tous, ils sont les plus à même de se défendre…
– Ils ne doivent pas voir l’ombre d’un Boueux ! s’impatienta Carlo Marquis. Je ne veux pas courir le risque qu’eux ou leur entourage prennent peur et quittent la compagnie. Toute la suite de notre opération repose sur la présence de ces deux crétins. J’ai eu assez de mal à les attirer à moi, donc, jusqu’à la date de la représentation à Garnier, ils sont notre priorité numéro un ! Je compte sur vous pour le rappeler à chaque membre de nos équipes.
– Ce sera fait, monsieur.
Une fois son intendant sorti, Carlo Marquis ferma les yeux. Toutes ces années à fomenter, calculer, intriguer en prévision de ce moment. Et voilà, été 76, en quelques jours, tout s’enchaînait à une vitesse étourdissante : Tingapour, la compagnie, la danse, les Boueux, tout s’agençait comme il l’avait prévu. Enfin presque. Que ce soit à Tingapour avec le dragon ou dans l’AutreParis avec les Boueux, les dégâts qu’il put occasionner aux sortceliers furent chaque fois bien moindres que prévus.
Carlo Marquis essaya de mettre ces contrariétés de côté, mais l’image de Cornélius l’obsédait. Ne pas savoir avec certitude si le vieil aristocrate avait péri dans la bataille du Prométhée l’embarrassait. Si Cornélius remontait vivant de ces deux journées dans les Catacombes, nul doute que le vieil homme allait lui demander des comptes. Au sujet du fouet, par exemple. Rubempré n’hésiterait pas à l’accuser devant les autres membres de la Rose Noire d’avoir essayé de le tuer.
Mais là aussi il décida de ne plus s’en soucier. La Rose Noire lui serait définitivement acquise après l’attaque des Boueux sur Paris, qui obligerait AutreMonde à intervenir, révélant ainsi son existence aux yeux de toute l’humanité. De plus, Cornélius ne ferait que se discréditer encore davantage puisqu’il serait obligé d’avouer ses accointances coupables avec les sortceliers de l’AutreParis. Si Rubempré osait l’accuser de tentative de meurtre, alors Marquis n’hésiterait pas à parler de trahison.
Il trouva amusant d’imaginer leur prochaine rencontre, ainsi que les premiers mots que Cornélius balancerait au visage de celui qui avait voulu le supprimer.
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– Maudit ! Sois maudit, Carlo Marquis ! répétait Cornélius en regardant la masse grouillante des Mangeurs de boue.
Le vieil homme regrettait déjà la décision de Savinien de renvoyer les Gaspards à la Cour des Miracles. Seul Alceste les accompagnait, préférant prendre le risque d’être chassé des Gaspards plutôt que de laisser passer une occasion de seconder le Capitan. D’autres soldats avaient voulu l’imiter mais le Capitan avait refusé net et avait même dû les menacer physiquement pour qu’ils acceptent de repartir sous le commandement d’Alvari.
Les créatures avaient fait irruption par le sous-sol du stade et avaient investi le parterre central. Aussi discrètement que possible, l’expédition de la dernière chance, emmenée par Savinien et composée d’Alceste, Cornélius, Rosemonde, Théophile, Nina, Azulie, Calista et Xoholt, avait gagné les hauteurs du stade et profitait des grandes bâches de travaux pour observer les Mangeurs de boue sans être vue. Le Capitan portait sur son dos le jeu de tapisseries sélectionné par Rosemonde. Cornélius, lui, tenait fermement le sceptre en bois.
– Dès que nous allons entrer en action, ils vont se déchaîner contre nous. Chacun doit pouvoir se défendre. Vous aussi les enfants, ajouta le vieil homme pour Nina et Azulie.
– Je ne suis pas une enfant ! gronda Azulie.
Nina ne répondit rien. Pour le moment, rien d’autre ne comptait que le spectacle des nuages jouant avec le crépuscule. La jeune fille avait l’impression de revivre. Il y a une heure encore, elle n’aurait jamais espéré pouvoir un jour revoir le ciel et sentir le vent sur son visage.
– Soldat, demanda Savinien à l’attention de Xoholt, pouvons-nous puiser dans votre arsenal ?
Xoholt soupira et plongea la main à l’intérieur de son manteau.
– Que veux-tu ? demanda-t-il à Azulie.
La réponse fusa.
– Une masse d’arme de quinze kilos, deux lames courbes de trois pieds avec base crantée, celles du Saltarens, pas les pâles copies d’Hymlia. Un jeu d’étoiles filantes, une hache et deux poings en acier.
Xoholt visualisa les armes qui se rapprochaient le plus possible de la commande et les passa à la jeune guerrière. Cette dernière apprécia notamment, à défaut de masse, une sorte de fléau dont la chaîne était élastique.
– Un fracasse-mâchoire ! s’écria-t-elle en battant des mains, aussi ravie que si on lui avait offert un poney.
– Et toi, Nina, demanda le garde, sais-tu te servir d’une épée ? D’un poignard ?
Nina fit non de la tête.
– Tu n’as jamais pratiqué aucune arme ?
– J’ai… j’ai fait du tir à l’arc au Club Med’ l’année dernière, annonça-t-elle peu enthousiaste.
Xoholt hésita un court instant puis se décida à sortir un arc et son carquois, qu’il avait emporté avec lui plus par nostalgie que par réelle utilité.
– Tu y fais bien attention, c’est un cadeau de ma mère quand j’étais petit, j’y tiens beaucoup…
L’arme qu’il lui proposait était typiquement pour les thugs puisqu’il s’agissait de trois arcs côte à côte liés par une sorte de soufflet. Il arracha un des arcs et le tendit à la jeune fille avec un carquois rempli de flèches.
– Combien en reste-t-il à ton avis ? demanda Calista en montrant les Mangeurs de boue.
– Deux mille, peut-être trois, estima Xoholt avant de se tourner vers Savinien. Les ordres, commandant ?
Savinien fit un signe à Cornélius qui se chargea de répondre.
– Les tapisseries doivent être dépliées aux quatre coins du stade. Puis le sceptre doit frapper le sol au point précis où se croiseront les quatre diagonales. Malheureusement, le jeu de tapisseries que nous avons trouvé ne nous permet pas de les envoyer directement à Gandis. Nous sommes obligés d’utiliser le réseau officiel. Le sortcelier doit donc préciser à haute voix la porte de transfert de destination… Mon Dieu, s’interrompit Cornélius. Où doit-on les envoyer ? Aucune porte de transfert n’a été avertie de cette exfiltration. La sécurité sera forcément débordée.
– Il n’est plus temps de faire dans le détail, le soleil va disparaître, annonça Calista.
Savinien fit tomber de son dos les quatre tapisseries et les distribua à Alceste, Xoholt, Calista, puis, après hésitation, à Théophile, toujours dans la peau du yéti. L’animal détourna la tête, ne pouvant affronter le regard du commandant du Prométhée. Il chercha à nouveau l’appui de Nina, mais la jeune fille faisait tout pour l’ignorer. L’annonce de sa trahison l’avait secouée et elle refusait de gérer cette question pour l’instant.
Savinien voulut prendre le sceptre des mains de Cornélius.
– Non, je refuse, déclara Cornélius. Nous n’allons pas échanger la vie de Parisiens contre celles d’AutreMondiens.
– Eux au moins auront la magie pour se défendre, dit Azulie, peu convaincue elle-même par l’argument.
– Il y aura forcément des victimes innocentes. Réfléchissez tous ! Il n’y a pas une porte de transfert qui serait plus sécurisée que les autres et qui vous viendrait à l’esprit ? Au palais d’Omois peut-être ?
Le regard insistant de l’aristocrate mit Xoholt mal à l’aise.
– Les Boueux sont trop nombreux et trop excités, argumenta-t-il, ils auront le temps de faire beaucoup de dégâts avant d’être neutralisés. De plus, si vous les faites apparaître dans un bâtiment officiel, ce sera interprété comme un acte de terrorisme. Quelles que soient nos raisons, nous serons pourchassés et tués.
– Il doit pourtant y avoir une solution ! paniqua le vieil homme. Il faudrait une porte où nous serions sûrs de la présence de forces de sécurité suffisante pour endiguer la fureur de ces Mangeurs de boue, sinon nous allons provoquer une panique au moins aussi grande que lorsque Marquis et les Panacéens ont envoyé Chrom à Tingapour…
– Une idée ! Quelqu’un ! Vite, le soleil a disparu ! cria Calista.
Une clameur retentit dans le stade. Le signal de l’attaque.
Tingapour… ? releva Xoholt.
Un souvenir remonta à sa mémoire, celui de la feuille d’affectation mensuelle de son unité qu’il avait automatiquement reçue sur son télécristal avant son départ pour la Terre. Il fit un rapide calcul de décalage horaire entre Paris et Tingapour.
– Je sais où les envoyer ! Déployez les portes !
Il lança la tapisserie à Savinien et arracha le sceptre des mains de Cornélius avant de bondir dans les airs.
– Attendez, bougre d’andouille ! cria Cornélius. Je n’avais pas fini…
Xoholt était déjà trop haut pour l’entendre. Il monta comme une flèche au-dessus du stade. Puis il tomba comme un météore, visant le rond central du stade de football dont le marquage se devinait à cette hauteur malgré la foule. Il lia un Destructus le plus puissant possible qui déblaya la zone, soufflant les Boueux dans un rayon de vingt mètres. Xoholt percuta le cratère fumant. Il jeta un regard circulaire sur les hauteurs du stade. Savinien, Théophile, Alceste et Rosemonde avaient fait vite. Les quatre tapisseries étaient déjà en place.
Xoholt planta le sceptre dans le sol en criant la destination qu’il avait choisie.
Rien ne se passa, sauf une chose : les Mangeurs de boue chargèrent.
– Là, on est mal… gémit le thug.






Chapitre 43
Na beau !
« (…) Il est maintenant clair qu’en l’absence du Premier ministre, le gouvernement actuel est divisé en deux factions. D’un côté, ceux qui acceptent l’influence de Maître Achab au palais, et de l’autre, ceux qui se regroupent derrière Igar Baska, l’omniprésent ministre du Commerce. Ce dernier a réussi, par un tour de force politique impressionnant, à gagner à sa cause la moitié du gouvernement. Il n’est plus qu’à une voix de pouvoir demander la destitution du Premier ministre et de prendre sa place. L’Impératrice ayant laissé entendre qu’elle ne s’opposerait pas au jeu démocratique, tous les regards convergent maintenant vers le maillon faible du camp “Achab”. Nous parlons bien sûr du ministre des Transports, grandement fragilisé par l’attentat de Tingapour… »
(Extrait de l’éditorial de Ja-Fra Huttin, politologue autreMondien.)







Na Beau !
– L à, on est très mal ! s’écria Nina en voyant une vague de créatures renverser sous leur assaut la grille qui délimitait le terrain des gradins. Elle encocha une flèche dans son arc sans grande conviction. Pour parfaire le tableau, elle vit Calista, après un rapide conciliabule avec Cornélius, bondir à son tour dans les airs pour aller rejoindre Xoholt au centre du terrain, abandonnant la défense de la tapisserie.
– Là, on est vraiment mal ! gronda Azulie en constatant la perte de l’Edrakin.
La jeune guerrière estima que c’était à elle d’agir. Elle partit à la rencontre des Boueux en faisant tournoyer son fléau. La chaîne s’agrandit et décrivit un arc de cercle destructeur auquel ne résista pas la première ligne d’attaque des créatures. Telles des quilles, elles furent renversées et partirent en arrière, emportant avec elles les attaquants suivants. Azulie réussit ainsi à endiguer la première vague pendant une à deux minutes, mais derrière, une masse encore plus nombreuse et compacte s’élança à l’assaut des gradins. Malgré toute la vaillance de la jeune guerrière, elle dut battre en retraite.
Nina hésita. Elle regarda Rosemonde qui, impassible, semblait faire rempart de son corps, fusil à la main, pour protéger la tapisserie. Cornélius, lui, venait de recharger son mini-pistolet ridicule grâce à des munitions apportées par sa gouvernante. La jeune fille se décida et tira dans le tas sans vraiment viser. À sa grande surprise, la flèche fusa en une trajectoire parfaite et percuta un des Boueux les plus massifs. La créature disparut dans une boule de feu dont l’explosion renvoya toute la deuxième vague d’assaut en bas des gradins.
Incrédule, Nina mit quelques secondes avant de réaliser qu’elle était responsable de cette explosion dont le souffle avait envoyé Azulie trois rangées plus haut. Les cheveux brûlés et le visage noirci, la guerrière se retourna vers Nina qui rentra la tête dans les épaules.
– Désolée…
Au lieu de s’en prendre à elle, Azulie tendit le poing vers le ciel qu’elle prit à témoin.
– Pourquoi ce n’est jamais moi qui ai les armes vraiment cool ici ?
Ne pas lâcher le bâton… ne pas lâcher ce maudit bâton…
Xoholt tournoyait sur lui-même pour repousser la meute, et il n’avait pas trop de ses deux jambes et de ses trois bras – le quatrième tenant fermement le bâton de commande – pour échapper à une mort par lacération.
Plusieurs griffures émaillaient déjà son dos et ses cuisses. Le corps à corps était d’une telle intensité qu’il n’avait plus le temps de lier des sorts pour se défendre. Il ne pouvait compter que sur ses aptitudes physiques et le ballet mortel qu’effectuaient ses trois dernières lames.
Sa magie agissait comme une perfusion invisible, soutenant un corps épuisé par les efforts répétés et le manque de nourriture et de sommeil accumulé depuis presque trois jours. Il apprécia à sa juste valeur l’arrivée à ses côtés de l’Edrakin dans une gerbe de feux magiques qui repoussa un temps les Boueux.
Xoholt mit un genou à terre, essayant de retrouver son souffle.
– Ne lâche pas le sceptre tant que la porte ne s’est pas ouverte, et ne le lâche pas non plus pendant l’ouverture sinon tu te feras avaler avec les autres, expliqua Calista. Et préviens-moi à temps… Aucune envie d’aller faire un tour sur AutreMonde !
– Le vieux nonso s’est trompé, ça ne marche pas ! réussit-il à articuler.
– Il faut plus de temps pour que le sceptre soit en phase avec les tapisseries, ou en résonnance, enfin un truc de ce genre…
– Vous ne pouviez pas me le dire avant !
– Il faudrait nous en laisser le loisir avant de plonger chaque fois tête baissée dans la mêlée comme un chien fou !
Xoholt voulut répliquer quelque chose mais les créatures repassèrent à l’attaque. Les deux combattants firent fuser tous les sorts dont ils disposaient, ce qui permit de gagner une poignée de secondes, mais rapidement le corps à corps redevint inévitable.
Calista rompit le combat de son côté et bondit vers Xoholt. Elle roula sur le dos du garde, et ses pieds, lancés en avant, repoussèrent les deux premiers Boueux d’un claquement de talons. Dans le mouvement, ses griffes lacérèrent les suivants.
– Ton sabre ! cria l’Edrakin.
– Quoi mon sabre ?
– Celui que tu as pris chez Rubempré. Il a une botte secrète.
– Une botte secrète ?
– Oui, elle se déclenche grâce à une formule qui serait écrite à même la lame.
– Il n’y a rien d’écrit sur la lame ! pesta Xoholt.
– C’est pourtant ce que vient de me garantir Rubempré ! Tu as dû mal regarder.
Elle repoussa une nouvelle attaque, mais un coup de griffes lui lacéra la main droite. Tout en ferraillant, Xoholt examina à nouveau la lame d’un coup d’œil.
– Je te confirme qu’il n’y a rien d’écrit, à part bien sûr ce que toi tu y as laissé !
– Je n’ai jamais touché à ton sabre, s’énerva Calista qui commençait à perdre beaucoup de sang, je n’ai même jamais pu le soulever !
Xoholt comprit.
– « Sans rancune ? » cria-t-il en décrivant un arc de cercle dans l’air avec le sabre.
Une vague de feu, ainsi que l’aurait crachée un dragon, jaillit du sabre en renversant tout sur son passage. L’Edrakin ne dut sa vie sauve qu’à un saut acrobatique réflexe.
– Tu ne peux pas prévenir ! hurla-t-elle.
– Désolé, c’est parti tout seul, se justifia le thug.
Son visage arborait le sourire d’un enfant découvrant les possibilités de son nouveau jouet.
Leur nouvelle arme leur permit de repousser les assauts suivants, mais les Boueux, ivres de colère, ne renonçaient pas. À la quatrième vague de feu, le sabre finit par crachoter une flammèche, puis plus rien.
– C’était trop beau pour durer.
Le corps à corps reprit. La blessure de l’Edrakin s’aggravait, et Xoholt n’avait pas le temps de lier un Reparus.
– Ta main ! cria le thug en lui tendant une des siennes.
L’Edrakin attrapa l’avant-bras du thug. Elle se sentit alors soulevée du sol par la magie du garde qui commença à la faire tournoyer autour de lui comme un lasso. Calista apporta sa touche personnelle en demandant à sa semi-changeline de la doter de chaussures de ski. Bientôt, ce ne fut plus qu’un concert de cris inarticulés et de mâchoires fracassées. Un choc plus violent que les autres leur fit lâcher prise et Calista se retrouva projetée au milieu des Mangeurs de boue.
– Calista ! hurla le garde.
Dans les gradins, chacun défendait sa tapisserie avec l’énergie du désespoir. Si Savinien arrivait tout juste à contenir les assauts, Théophile et Alceste étaient, eux, submergés. Ce n’était plus l’affaire que de quelques secondes avant que les Boueux ne décrochent ou lacèrent les tapisseries. Nina décocha sa cinquième flèche explosive, mais pour une centaine d’assaillants repoussés, trois cents revenaient déjà à la charge. De plus, des individus isolés avaient réussi à passer par les échafaudages et harcelaient Rosemonde et Azulie qui, bientôt, n’arriveraient plus à les repousser. Cornélius se sentait impuissant et ne pouvait que guetter les signes annonciateurs de l’ouverture de la porte.
Au milieu du stade, Calista avait rejailli au-dessus de la mêlée grâce à une contorsion dont elle avait le secret. Ensanglantée mais vivante. Le moment tant espéré arriva enfin.
– Calista ! cria Xoholt. Je sens que ça frémit !
Le sceptre se transforma alors en un trait de lumière aveuglante. L’attaque des Mangeurs de boue stoppa net.
– Oooooh ! Na beau ! s’écrièrent-ils tous ensemble avant de garder un silence respectueux.
Dans les gradins, Cornélius profita de ce silence soudain pour mettre ses mains en porte-voix et hurler à l’attention de ses amis :
– Derrière les tapisseries ! Vite !
Savinien et Alceste plongèrent sous la protection de leurs tapisseries respectives. Nina était celle qui était la plus éloignée de la sienne. Elle s’élança à son tour et gravit les gradins aussi vite que possible. Azulie et Rosemonde étaient déjà à l’abri lorsque la tapisserie se mit à scintiller. Nina, les poumons en feu, lâcha arc et carquois qui l’encombraient et franchit les derniers mètres en criant sous l’effort. Elle attrapa la main tendue de Cornélius au moment où elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds et qu’une force invisible la tirait en arrière. Azulie et Rosemonde l’attrapèrent à leur tour et, à trois, ils réussirent à tirer la jeune danseuse jusque sous la protection de la tapisserie. Nina se retourna et, comme ses amis, assista à l’ouverture de la porte de transfert. Le stade n’était plus qu’un immense chaudron lumineux au milieu duquel les silhouettes des créatures disparaissaient les unes après les autres. Elle eut le temps de voir celle, caractéristique, d’un yéti sauter et plonger à l’intérieur.
– Théophile ! s’écria-t-elle en même temps que Cornélius.
Au milieu du terrain, Calista avait toutes les peines du monde à rejoindre Xoholt, les Mangeurs de boue s’agrippant à elle en hurlant :
– Na pas partir ! Na rester ! Na razzia !
Le transfert était comme une onde qui avait commencé en périphérie et se rétractait vers le centre, faisant disparaître tous ses occupants à son passage. Le garde tendit la main vers l’Edrakin qui réussit à l’attraper in extremis au moment où l’onde les frappa, les aveuglant complètement.
Lorsqu’ils rouvrirent les yeux, le stade était désert. Tous les Mangeurs de boue, morts ou vifs, avaient disparu. Calista et Xoholt s’effondrèrent à même le sol calciné, les bras en croix. Ils étaient en vie. Ils avaient réussi. Xoholt fut le premier à éclater d’un rire où se mêlait joie, soulagement et épuisement, aussitôt suivi par Calista.
– Où les as-tu envoyés ? finit par demander Calista au garde impérial.
– Tu veux plutôt dire : à qui ?
Et il repartit à rire.
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– Ainsi que vous pouvez vous-même le constater, Votre Majesté, tous les dispositifs de sécurité ont été renforcés. Les murs sont à l’épreuve de tout choc, les sorts de confinement automatiques se déclenchent maintenant trois fois plus vite, et le gardien de la porte a désormais une console qui lui permet de vérifier la signature magique des entrants avant qu’ils se matérialisent dans le sas, tout ça grâce à une invention de Maître Kioo qui…
– Monsieur le ministre des Transports ! coupa l’Impératrice.
– Votre Majesté ? murmura le petit homme alors que toute la délégation impériale prenait place.
Une loge avait été spécialement aménagée pour l’occasion en surplomb du sas d’arrivée. Les réparations étaient terminées et la station publique de transfert de Tingapour, là où tout avait commencé, semblait comme neuve.
– Je suis sûre que la simulation d’attaque que vous avez prévue me convaincra bien mieux que vos longs discours. C’est du moins ce que je vous souhaite… menaça Elseth en s’asseyant.
À ses côtés, Igar Baska, le ministre du Commerce, émit un petit rire de très mauvais augure pour son collègue.
Ce dernier fit signe au gardien resté en contrebas, près d’un grand écran de cristal. Le cyclope envoya un message via son cristal portatif, et aussitôt les quatre grandes tapisseries de la station se mirent à scintiller en sifflant.
– Préparez-vous, cria le petit ministre, à admirer comment nous recevrons maintenant un dragon qui aurait des intentions belliqueuses !
Hélas, au lieu d’un dragon, c’est un digne vieux sortcelier qui apparut au milieu de la porte de transfert.
– Maître Chem ? Mais qu’est-ce que vous faites ? s’étrangla le ministre des Transports magiques tandis que toute l’assistance partit d’un éclat de rire, à l’exception de l’Impératrice.
– Comment ça « qu’est-ce que je fais » ? s’énerva le nouvel arrivé. Vous m’avez demandé de venir, alors je suis venu !
– Mais sous votre apparence naturelle, en dragon ! Et en crachant du feu ! hurla le ministre.
– « En crachant du… » ? Non mais ça ne va pas mieux, vous, hein ! Pourquoi pas en faisant des claquettes et en jouant du banjo tant que vous y êtes ! Je veux bien rendre service à Omois, mais il y a des limites à ce que l’on peut demander à un Haut Mage de Travia. Votre Altesse, dit-il en se tournant vers l’Impératrice.
– Oui, Maître Chemnavirodaintrachivu ? demanda la régnante d’une voix fatiguée.
– Je n’ai aucune idée du spectacle auquel vous comptiez assister, mais vous m’excuserez de ne pas vouloir en être. Premièrement, j’ai ma dignité, deuxièmement, j’ai des choses autrement plus importantes à gérer en ce moment au Lancovit. Mes respects.
Il posa sa main sur le sceptre que tenait le cyclope.
– Palais royal de Travia.
Et il disparut. Les rires s’étaient tus. Il y eut un silence de mort et le ministre des Transports magiques se tourna vers l’Impératrice. Il était incapable de prononcer un mot. Sa carrière venait de se terminer à l’instant et il le savait. Seul un miracle pourrait encore…
– Nouvel entrant annoncé ! cria le cyclope.
Les tapisseries affichaient à nouveau le scintillement caractéristique.
– Pas maintenant, grinça le ministre, se voûtant un peu plus, et se préparant à l’orage impérial qui allait s’abattre sur lui…
– Ils sont nombreux ! précisa le gardien en s’activant sur le panneau tactile de contrôle.
– Bloquez-les ! s’énerva le petit homme.
Ajouter encore plus de spectateurs à la disgrâce qui allait être prononcée d’une minute à l’autre était bien la dernière chose qu’il souhaitait au monde.
– J’essaie ! cria le cyclope, paniqué. Mais la source provient d’une porte non répertoriée à l’extérieur de la galaxie… Par les crocs cariés de Gelisor, ça vient de la Terre !
– Pas encore ! s’étrangla le ministre.
Les gardes thugs, ainsi que la délégation, ne réagirent pas tout de suite, ne sachant s’il s’agissait d’une autre démonstration ou pas. Lorsqu’une montagne de créatures hirsutes et surexcitées, toutes empilées les unes sur les autres, se mit à remplir l’intégralité du volume disponible de la station, les gardes thugs eurent juste le temps de se déployer d’un bond autour de l’Impératrice qui activa aussitôt sa magie. Bien qu’empêtrés les uns avec les autres, les Boueux les plus déterminés agrippaient déjà le balcon dans lequel ils allaient verser d’une seconde à l’autre. Paralysé par la peur, et à quelques centimètres de la mâchoire d’un immense yéti, le ministre des Transports magiques eut juste le temps de se demander ce qu’il pouvait bien avoir fait dans une vie antérieure pour mériter tout ça.
Le cyclope, cette fois-ci, ne se laissa pas surprendre. Un immense filet en mailles serrées et gluantes tomba du plafond et enveloppa tous les arrivants juste avant que la montagne ne s’écroule sur la délégation. Tout le monde poussa un soupir de soulagement, et les regards se tournèrent vers le ministre.
Le conseiller de l’Impératrice, Maître Achab, fut le premier à réagir… en applaudissant.
– Monsieur le ministre des Transports, s’exclama-t-il, laissez-moi vous féliciter ! Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris pour recréer un tel degré d’imprévisibilité dans cette attaque. Votre démonstration est parfaite, non ? continua-t-il en se tournant vers le reste de la délégation. Vous commencez par nous rappeler que le danger ne peut pas venir des dragons en utilisant contre son gré Maître Chem, puis vous recréez les conditions d’une attaque inédite avec Boueux et yéti à la clé ! Magnifique. Vos nouveaux protocoles sont parfaits. Grâce à vous, les Omoisiens savent maintenant qu’ils sont à l’abri de tout, même de l’imprévisible. Je n’ai qu’un mot : bravo.
L’Impératrice se contenta d’un signe de tête pour acquiescer et sortit de la station suivie par la délégation.
– Vous avez mon autorisation pour équiper toutes nos portes de transfert avec ce nouveau dispositif, dit-elle avant de sortir.
Le ministre des Transports magiques ne réalisa vraiment qu’il venait de sauver sa place dans le gouvernement que lorsqu’il remarqua le regard noir que lui adressait son collègue du ministère du Commerce.







Chapitre 44
Le Mange-livre
« Depuis que j’ai “plongé” dans tout ceci, on ne cesse de me parler de destinée. Je refuse. Je refuse de ne pouvoir décider librement de choses sous prétexte que ce serait déjà “écrit” et que j’ai l’obligation de m’y conformer. Je veux être libre.
La liberté ? La chose la plus précieuse au monde, après la vie. Je ne le réalise que maintenant alors que cette aspiration à la liberté me pousse depuis toujours. Car qu’est-ce que la danse, sinon une discipline pour mieux s’affranchir des pesanteurs, quelles qu’elles soient ? »
(Extrait du journal intime de Nina Maeda-Kapelmeister, 31 juillet 1976.)







Le Mange-livre
– C’ est confirmé, annonça Savinien en rangeant son cristal dans une poche de son vêtement, mon contact m’informe que les Boueux ont bien été neutralisés dans la station publique de Tingapour. Aucune victime n’est à déplorer.
Xoholt sentit un immense poids quitter ses épaules, tandis que Cornélius et Alceste le félicitaient pour sa présence d’esprit. Il avait quand même pris un gros risque en envoyant les créatures là-bas.
– Et Théophile ? demanda Nina. Il a été arrêté aussi ?
– Tu t’inquiètes pour moi ? demanda une voix derrière elle en la faisant sursauter.
Théophile apparut, fidèle à lui-même. La jeune fille voulut le frapper pour lui avoir fait peur, mais ses poings ne rencontraient qu’un vide glacé. Savinien, lui, fut plus efficace. Il n’eut qu’à pointer sa corne contre le garçon pour le clouer contre un mur.
Étrangement, au contact de la corne, Théophile semblait avoir de la substance… et ressentir la douleur. Le visage du fantôme grimaçait sous la pointe de l’arme qui appuyait contre sa poitrine.
– « Assemblée d’hommes armés appliquant une décision de justice arbitraire »… commenta Rosemonde.
– Qu’est-ce que vous faites ? De quoi vous parlez ? s’étonna Azulie.
Alceste lui tendit une paire de lunettes antithéo.
– Par les entrailles putrides de Branduc ! Un revenant d’OutreMonde ! s’écria la jeune guerrière.
Cornélius intervint.
– Savinien, s’il te plaît… ça ne sert à rien… laisse-lui une chance.
Nina intercéda à son tour.
– Laissez-le, il m’a sauvé la vie… plusieurs fois.
– S’il n’avait pas trahi ses amis, ta vie n’aurait jamais été en danger, répondit Savinien.
– Des amis ? releva le fantôme. Quels amis ? Tout le monde m’a tourné le dos depuis des années !
– Alors, c’est quoi ? Une vengeance ? demanda Savinien. Toutes ces vies perdues à cause d’un adolescent blessé dans son orgueil ?
– Je voulais juste… balbutia le garçon, juste…
– « Juste » quoi ? cria Savinien.
– … vivre.
Personne ne dit rien pendant un long moment. Puis Nina posa sa main sur le bras du Capitan et lui fit baisser son arme, libérant le fantôme. Ce dernier tourna la tête vers la jeune fille.
– Dès que j’ai su que toi et Cornélius étiez descendus pour cette Dahlia Ordalia, j’ai tout fait pour empêcher l’attaque, je te le jure.
– Avec ou sans lui, les Panacéens seraient passés à l’action de toute façon, argumenta Cornélius. Théophile n’a été qu’un facilitateur dans toute cette histoire, et il nous a tous sauvé la vie par la suite. N’oublions pas qui tire les ficelles. J’ai été moi aussi manipulé par Marquis. Je suis au moins aussi fautif que lui. Certainement plus, même.
Savinien rengaina sa corne. L’aveu du fantôme semblait l’avoir touché.
– Nous avons tous notre part de responsabilité dans les événements de ces dernières heures, admit le Capitan. Théophile, il y a quelqu’un sur Le Prométhée qui a besoin de tes talents de passe-muraille pour être soigné.
– Promis, dit le fantôme, j’irai laver Buddy du pollen…
– Maintenant ! gronda Savinien.
– Je voulais juste dire à Nina…
– Maintenant !
Le fantôme soupira et ferma les yeux. Il disparut après avoir envoyé un dernier regard éploré à la jeune fille.
– Merci, finit par dire Nina en ne sachant pas s’il avait eu le temps d’entendre.
Xoholt remarqua alors l’absence de Calista.
– La voleuse, elle a disparu !
– C’est le problème avec les femmes, dit Alceste, elles nous lâchent toujours quand…
Le regard noir d’Azulie dissuada le Gaspard de finir sa phrase.
– Les adieux ne sont pas son fort… commenta Savinien.
– Trop émotive peut-être ? suggéra le thug.
– Une Edrakin ? Émotive ? Vraiment ? releva Cornélius, amusé.
Xoholt dût reconnaître qu’il y avait peu de chance effectivement.
– Après ce que nous venons de traverser, elle aurait juste pu dire au revoir quand même… regretta-t-il.
– Et me dire où elle avait trouvé ses super griffes rétractables, ajouta Azulie dépitée.
– Elle s’est peut-être dépêchée de rentrer à la compagnie, dit Cornélius, et nous devrions faire de même. Lorsque Marquis apprendra que la phase finale de son plan a échoué, il vaudra mieux que chacun soit de retour comme si de rien n’était. Nina, Azulie, puis-je vous raccompagner ?
Azulie refusa l’offre, car il lui fallait faire un rapport à son père. Savinien et Alceste se dévouèrent pour faire disparaître toute trace des combats et refermer derrière eux le tunnel menant à la caverne du Tisserand Fou.
Cornélius, Nina et Rosemonde quittaient le stade quand la jeune fille osa poser la question qui la taraudait.
– Pourquoi un chorégraphe aussi génial que Carlo Marquis, quelqu’un qui a déjà le monde à ses pieds, s’abaisserait à de tels actes ? Je ne comprends pas.
– Avant d’être ce grand artiste que nous avons tous admiré, répondit Cornélius, Carlo est un homme habité par la haine ; la haine de la magie et des sortceliers. Il a dévoué sa vie à cette cause bien plus qu’à la danse. Et quand vous savez apprécier son génie à la lumière des salles de spectacles, imaginez alors à quel point il excelle dans l’ombre feutrée des confréries secrètes. C’est un homme doué d’un intellect hors du commun. L’habileté et la complexité de son plan me donnent le vertige. Il opère ainsi que le ferait un joueur d’échecs, un maître. Aucun de ses mouvements n’est gratuit. Chaque pion qu’il avance, chaque coup qu’il tente vise toujours plusieurs objectifs à la fois.
– Par exemple ? demanda Nina.
– Prenons là où tout a commencé : l’envoi d’un dragon à Tingapour. Il s’agissait à la fois de faire une démonstration de force et donc de gagner la Rose Noire à sa personne, mais aussi, et surtout, de provoquer une réaction d’AutreMonde qui lui amènerait sur un plateau les sortceliers dont il a besoin pour interpréter La Danse de la Licorne.
– Cette danse ne peut être interprétée que par des sortceliers ? releva Nina.
– Il ne s’agit pas d’une simple chorégraphie, mais plus d’un rituel qui accompagne l’apparition d’un végétal dont les pouvoirs ne seront extroardinaires que si la danse est effectuée par un sortcelier.
Nina pensa aux sortceliers de la compagnie dont elle avait connaissance : Azulie, Trond’or, Amosh et Calista. Azulie étant sous Contraignus, Amosh au piano et Calista, peu encline à se laisser faire, elle se dit que Marquis n’avait pas beaucoup de choix en vérité. Il ne lui restait que Trond’or. À moins que…
– Savez-vous si Elaine Tylan est aussi une sortcelière ?
Le vieil homme trébucha. Seule l’intervention de Rosemonde, le rattrapant au dernier moment par le bras, lui évita de plonger sur le trottoir.
– Ty… Tylan ? Vous avez dit ? balbutia Cornélius. Il y a une Elaine Tylan dans la compagnie ?
– Oui, une grande blonde imbuvable, mais très douée. Vous avez dû la croiser…
– Elaine’Tylanhem T’al Barmi ab Santa ab Maru… rien de moins que la nièce de l’Impératrice d’Omois ! Héritière de la famille la plus puissante, en terme de magie, de tout AutreMonde. Avec une telle recrue, vous pouvez être sûre que Carlo a la meilleure prétendante possible pour tenter cette danse. Comment a-t-il pu réussir ce tour de force d’impliquer un membre de la famille impériale ? J’en suis abasourdi…
Une voix les interpella. Xoholt les rattrapait. Il n’affichait plus qu’une paire de bras.
– … ce qui explique un peu mieux la présence d’un garde impérial dans toute cette histoire, conclut l’aristocrate.
– Monsieur de Rubempré, vous n’oubliez pas quelque chose ? demanda le thug d’une voix ferme.
Rosemonde s’interposa.
– « Personne dont on ne souhaite pas la compagnie », en onze lettres, gronda la gouvernante.
– Laissez, Rosemonde, ce monsieur est dans son bon droit, je me suis engagé. Nina, pourriez-vous lui donner le livre ?
– Vous y teniez beaucoup à ce livre ! s’étonna Nina.
– Un marché est un marché.
Nina réfléchit à toute vitesse.
– Vous ne me comprenez pas : vous teniez beaucoup à ce livre, voilà pourquoi je suis désolée, car je l’ai perdu. Et depuis longtemps ! Avec toutes ces poursuites et ces combats, il est tombé de ma poche…
Xoholt ferma les poings de rage. Pourquoi ça se terminait toujours ainsi ? Il scruta le visage de la jeune fille malgré l’obscurité pour y déceler le moindre signe de fourberie, mais elle semblait sincère.
– Une idée de l’endroit où il aurait pu vous échapper par hasard ?
– Le plus probable, estima Nina, c’est quand je suis moi-même tombée du Prométhée.
– Rosemonde ? Auriez-vous la gentillesse d’aider notre ami thug dans ses recherches ? Et ainsi nous serions quittes ? proposa le vieux renard.
Xoholt tourna les talons sans un au revoir et disparut dans la nuit, la gouvernante sur ses talons. Le vieil homme et la jeune fille reprirent leur chemin.
– Vous l’avez toujours, n’est-ce pas ? murmura le vieil homme.
– Bien sûr, il n’a jamais quitté ma poche intérieure. Très pratique, ce manteau que vous m’avez prêté.
– Donné, jeune fille. Donné, c’est bien le moins que je vous dois…
Ils continuèrent leur chemin, tout guillerets de leur complicité nouvelle.
Sur le boulevard, Cornélius héla un taxi qui, heureusement, ne fut pas trop regardant quant à leur apparence physique et l’état de leurs vêtements. Il les conduisit à Port-Royal, à deux pas de La Closerie des Lilas. Sur la place, devant la fontaine du square du Luxembourg, Cornélius ouvrit une grille à même le sol. Elle donnait sur un escalier s’enfonçant à nouveau dans un souterrain. Nina eut un geste de recul à l’idée de retourner dans les Catacombes.
– Je vous promets que nous ne descendons pas profond et pas longtemps, expliqua Cornélius. Ce passage est malheureusement la seule solution dont je dispose pour que vous puissiez regagner votre chambre sans être vue dans cet état.
Nina s’engagea derrière le vieil homme. Il n’avait pas menti, ils avançaient dans un couloir d’où on pouvait encore entendre les bruits de la rue. Elle eut l’impression qu’ils suivaient le tracé du boulevard Saint-Michel, puis ils bifurquèrent et arrivèrent dans un cul-de-sac. Nina s’apprêtait à faire demi-tour lorsqu’elle vit le vieil homme tâter un pan de mur. Il y eut comme un déclic et un passage s’ouvrit sur un escalier éclairé par des pierres vertes.
– Nous allons emprunter un bout du réseau de l’AutreParis qui nous mènera chez nous. Faites attention à certaines marches, elles peuvent être humides et glissantes.
Nina suivit l’aristocrate avec prudence. Une trentaine de marches plus tard, ils arrivèrent dans un nouveau couloir en terre battue fermé par une lourde porte en bois. Cornélius plongea son bras dans un trou peu engageant dans le mur opposé et en ressortit une clé.
– Nous sommes sous la cour d’honneur de la Sorbonne, là où avait été construite la première chapelle. Lors des travaux, ils oublièrent cette crypte, expliqua-t-il en ouvrant la porte. Voici le « trésor » dont je vous ai parlé !
Ils pénétrèrent une vaste pièce tout en voûtes et colonnes. Elle contenait plusieurs gisants mais surtout de nombreux rayonnages remplis de livres anciens. Sur les murs, une étrange fresque mettait en scène des ours et des jeunes filles qui semblaient aux prises avec des hommes en armes.
– Il s’agit d’une représentation du martyre de sainte Ursule qui fut la patronne de la Sorbonne au Moyen Âge. Depuis, elle est devenue la protectrice des jeunes filles…
– Je sais… murmura Nina. « Ursula » est mon deuxième prénom.
À ces mots, Cornélius s’arrêta net.
– « Ursula »… balbutia l’aristocrate… c’est… c’est joli…
– Vous plaisantez ? dit Nina. Je déteste ce prénom. Vous vous sentez bien ?
– Oui, oui, répondit Cornélius avec empressement, juste un petit vertige. Alors, que pensez-vous de ma bibliothèque secrète ? Elle est composée exclusivement d’ouvrages sur la magie et l’histoire des sortceliers. Ils viennent tous d’AutreMonde.
Nina claqua la porte derrière elle.
– Doucement, malheureuse, vous allez les courroucer !
– Qui ça ? demanda Nina d’une petite voix, s’attendant à voir surgir de nouvelles créatures.
– Les livres, bien sûr.
Nina remarqua que certains ouvrages étaient comme collés au plafond. D’autres sortaient seuls des rayonnages pour aller se ranger eux-mêmes auprès d’autres livres.
– Ils sont… vivants ?
– Plus ou moins. Ils ont été en contact avec tellement de magie qu’ils ont acquis avec le temps comme une volonté propre, des réflexes, des humeurs, et certains sont même très dangereux à manipuler. Ils peuvent exploser à tout instant si on les brusque ou si on lie des sorts trop près d’eux. Venez, je dois vous en montrer un en particulier.
La jeune fille ne bougea pas d’un centimètre.
– Nina, dit le vieil homme pour la rassurer, s’il y a bien quelqu’un dans cette ville qui n’a rien à craindre de ces ouvrages, c’est bien vous.
– Ah ? Pourquoi ?
– Vous n’êtes pas sortcelière et de plus vous êtes insensible à la magie. Ils vont vous adorer.
Effectivement, un premier ouvrage vint voleter auprès de Nina, ses feuilles se mirent à défiler à toute vitesse, soufflant un air tiède sur le visage de la jeune fille. Puis il fit imité par une dizaine d’autres qui, par curiosité, se frottèrent à elle. Malgré sa fatigue, leur manège amusa Nina. On aurait dit des oiseaux peu farouches. Elle avait l’impression d’être Blanche-Neige ou Cendrillon dans un film de Walt Disney.
– Nina, vous me rejoignez ?
Suivie par les livres, qui semblaient l’avoir adoptée, elle vint s’asseoir sur un gisant à côté de Cornélius. Celui-ci avait posé bien à plat sur la pierre un livre dont la couverture semblait être en écorce de bois.
– Pouvez-vous me passer les Mémoires ? demanda Cornélius.
Nina comprit. Elle sortit le livre arraché à Azulie dans Le Prométhée et le posa à côté de l’autre. Les deux ouvrages, comme s’ils étaient aimantés, se positionnèrent tranche contre tranche puis s’ouvrirent tous les deux en même temps. Les pages se mirent à tourner les unes après les autres à toute vitesse. Nina poussa un petit cri de surprise : un nuage de lettres, de signes et de caractères s’envolait des deux livres, se mélangeant entre eux pour former de nouveaux mots, de nouvelles phrases avant de se redéposer à l’intérieur des Mémoires.
– C’est un Mange-livre, expliqua Cornélius en montrant l’ouvrage avec la couverture d’écorce ; je l’ai utilisé après que Marquis me l’a fait sortir de la bibliothèque de l’Opéra. Sa fonction est de prélever certains passages, parfois juste quelques bouts de phrases, ou même des mots. Il les agence avec subtilité afin que tout ce que le texte comporte d’important soit gommé ou dissimulé. Mais il le fait de manière intelligente, ainsi le texte restant semble cohérent à la lecture.
– Voilà pourquoi Calista n’en voulait plus et vous l’a revendu… comprit Nina.
– Exactement ! Lorsque l’on souhaite retrouver le vrai texte, il suffit de replacer les deux livres ainsi afin d’inverser le processus. Ce qu’il est en train de faire. Il nous restitue le texte original.
L’échange dura une à deux minutes, puis les deux livres se refermèrent. Cornélius rangea le Mange-livre dans un rayonnage puis prit l’ouvrage tant convoité dont il caressa la couverture.
– J’avais une sœur, dit-il alors d’une voix étrange. Je l’adorais. Nos parents sont morts quand nous n’étions que des enfants. Elle était ma seule famille. Elle s’appelait Moïra. Savez-vous ce que ce prénom signifie en grec ancien ? « Le destin ». Vous croyez au destin, Nina ?
– Je… je ne sais pas… beaucoup de monde me pose cette question en ce moment… Beaucoup trop à mon goût.
– Moi je n’y croyais pas, surtout après la disparition de Moïra. Puis ce livre est entré en ma possession. Il y a eu aussi la rencontre avec Rosemonde, et maintenant vous qui trouvez ce sceptre. Je ne peux m’empêcher de voir dans cette suite d’événements la main d’un destin qui me guide vers un but bien précis, même si j’ignore encore lequel.
– Je vais partir.
La phrase de Nina sonna comme une sentence. Elle avait préféré couper court aux élucubrations du vieil homme. Elle n’en pouvait plus de ces histoires de destin.
– Je dois déjeuner avec ma mère demain. Je vais en profiter pour faire mes bagages et repartir avec elle. Je prétexterai que ma blessure s’est réveillée.
Le visage de Cornélius s’était décomposé.
– Je ne peux pas rentrer à la compagnie et faire comme si rien ne s’était passé à l’Opéra et dans les Catacombes, continuait de se justifier la jeune fille. Des gens ont essayé de me tuer. À plusieurs reprises ! Comment puis-je penser à la danse après tout ce que je viens de vivre… comment côtoyer au quotidien tous ces sortceliers, ces créatures et ce meurtrier qu’est Marquis… c’est… c’est au-dessus de mes forces… autant partir. Si je reste, je vais vous mettre en danger. Il n’y a pas de destin pour moi. Pas ainsi en tout cas. Je suis désolée…
Cornélius prit la jeune fille doucement par les épaules et l’entraîna hors de la crypte.
– C’est moi qui suis désolé, mon enfant ; me pardonnerez-vous un jour de vous avoir entraînée dans toute cette histoire ?
– Ma chambre, murmura la jeune fille, c’est tout ce que je vous demande…






Chapitre 45
Nouvelle donne
« S’il me fallait définir AutreMonde, je crois que je ferais miens les propos de ma très chère amie Nina Maeda-Kapelmeister :
“AutreMonde n’est pas une lointaine planète, ni le sanctuaire de toutes les races magiques ayant existé dans l’univers, ni le lieu de tous les pouvoirs. AutreMonde, c’est avant tout un engrenage qui vous happe, et qui, à chaque instant, peut vous broyer.”
Je ne saurais dire mieux. »
(Extrait des Mémoires de Cornélius de Rubempré, cahier 37.)







Nouvelle donne
7 h 5
Xoholt se frictionna le corps au savon de Salterens pour la cinquième fois depuis qu’il était entré dans la cabine de douche. Le thug avait préféré regagner l’appartement impérial plutôt que l’Hôtel du Petit-Cluny. Retrouver le confort autreMondien à base de soins magiques, d’élémentaires d’eau et de Souffle-vents était nécessaire pour son moral. Après avoir pataugé dans la boue et l’eau stagnante des heures durant, l’odeur des marécages de la Salle Z lui collait à la peau.
Et tout ça pour rien ! Il n’avait trouvé aucune trace du livre. Soit les Mémoires de Mérié Muréglise étaient tombés ailleurs, soit un autre les avait trouvés avant lui. Soit… Il soupira… Soit quelqu’un s’était encore moqué de lui, et le fait que ce quelqu’un puisse être une gamine de quinze ans le désespérait encore plus.
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7 h 8
Nina avait passé le reste de la nuit à ruminer sa décision en préparant ses affaires. Il fallait qu’elle abandonne cette fabuleuse découverte qu’était l’existence d’AutreMonde. Malgré son immunité à la magie, Nina ne se sentait pas de taille. C’était une question de survie.
Une fois ses deux sacs faits, elle s’allongea sur le lit. Elle sentit que, malgré tout ses efforts pour se convaincre d’avoir pris la bonne décision, elle n’était pas vraiment en paix avec elle-même. Le sommeil s’empara enfin d’elle. Dans ses rêves, les figures de Cornélius, Rosemonde, Savinien et Théophile finirent par éclipser hommes masqués et monstres en tout genre.
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7 h 15
Carlo Marquis chuta à nouveau sur le plancher de la salle de danse. Il se releva et, d’un pas rageur, repartit consulter ses notes et les pages copiées du vieux livre de Cornélius. Il soupira et dut se rendre à l’évidence : il était bien trop âgé pour assurer cette variation. Seul un danseur étoile au sommet de sa carrière et de ses capacités physiques pouvait approcher le niveau de technicité requis par La Danse de la Licorne. Et dans ce cas particulier, le danseur devrait être aussi sortcelier, ce qu’il n’était pas de toute façon. Néanmoins, en essayant, il espérait être plus à même de guider ses danseurs.
L’exercice lui permettait surtout d’évacuer toute sa colère et sa frustration quant à l’attaque avortée sur Paris. Comment avaient-ils pu faire disparaître une horde déchaînée de Boueux ? Et surtout qui étaient ces « ils » ?
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7 h 23
Cornélius tournait en rond dans ses appartements. Rosemonde lui avait servi son thé de Ceylan du matin, mais il ne parvenait pas à le boire. Le vieil homme sentait encore la présence de Carlo Marquis tout autour de lui. Le chorégraphe avait quitté les lieux avant l’arrivée de Cornélius.
Un point de non-retour avait été atteint. Carlo Marquis n’était plus simplement son rival au sein de la Rose Noire, il était devenu son ennemi, celui qu’il devait combattre et abattre à tout prix. Une guerre commençait. Elle serait sans merci. Hélas ! pour le vieil homme, le combat commençait à peine qu’il venait déjà de perdre son meilleur atout. Un atout en quatre lettres.
Nina.
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7 h 33
On frappa à la porte du studio.
– Entrez !
Ses hommes de main entrèrent, harnachés comme des spéléologues, portant une civière qu’ils déposèrent à ses pieds. Elle était occupée par un homme à moitié nu, dont l’apparence physique tenait plus de la momie ou du mort-vivant. Il avait une plaie béante à l’abdomen. Sa respiration haletante trahissait l’agonie. Carlo Marquis allait enfin avoir le fin mot de ce fiasco.
James défit son harnachement pour faire son rapport.
– C’est le seul survivant, expliqua le secrétaire particulier. Nous avons eu le temps de l’extraire juste avant l’arrivée de sortceliers. Je ne comprends pas comment il peut être encore en vie, il n’a plus une goutte de sang dans les veines. Le cœur bat à peine.
– Il y a belle lurette que la survie de ses organes n’a plus grand-chose à voir avec l’afflux sanguin. Ses fonctions vitales doivent être encore gorgées de leur maudit élixir.
Il se tourna vers l’homme au visage squelettique.
– Alors, Maître Ulrich, nous nous rencontrons enfin sans masque. J’ai l’impression que tout ne s’est pas passé exactement comme nous l’avions prévu tous les deux. Pouvez-vous m’expliquer ?
– Mourir… veux mourir… haleta le Panacéen.
– Enfin un peu de lucidité ! À moins que ce ne soit de l’humour noir, quand on sait quel mal vous vous êtes donné pour repousser la Camarde1 ? Que s’est-il passé ? Cette explosion ? Votre pierre philosophale qui vous a claqué entre les doigts ?
– Non… répondit l’homme avec toute la force qui lui restait, c’est elle… Esméralda… nous l’avons reconnue trop tard… le Grand Maître avait raison… elle est revenue… diablesse… elle nous a détruits ainsi qu’elle avait promis de le faire… Esméralda…
Le Panacéen continua à répéter ce même prénom, comme une litanie. Marquis se tourna vers ses hommes.
– Quelqu’un a une idée de ce qu’il raconte ?
– Il délire, non ? proposa l’intendant.
– Brillante déduction… hé, ho, vieux pou, fit Carlo Marquis en secouant le bras du Panacéen. Si ce n’est pas ta clique de tordus qui a tout fait sauter, qui alors ?
– Les… Gaspards… avec… Rubempré… je l’ai reconnu… il y avait aussi un homme à quatre bras, une femme-chat et une furie… ils nous ont attaqués… tels des démons… tout s’est écroulé… tout… Le Grand Maître est devenu fou. Il m’a frappé…
– Qu’ils aient battu ta bande de petits vieux, d’accord, mais les Mangeurs de boue, les milliers de Mangeurs de boue, et vos yétis ! Ils n’ont pas vaincu toute une armée à eux seuls ?
– Une porte de transfert… je les ai vus emporter une porte de transfert… là-haut…
Tout devint limpide pour Carlo Marquis.
– Ils ont profité que les monstres étaient rassemblés dans le stade pour les envoyer sur AutreMonde.
– Tout est la faute de la démone, continuait le Panacéen, la Esméralda… elle nous l’avait promis… elle nous a retrouvés, et elle l’a tué… Finis… gloriae… mundi.
Il y eut un dernier râle, puis plus rien.
– Pauvre fou, dit Marquis en se relevant. Enlevez « cette chose » de ma vue.
Les hommes de main se concertèrent du regard, hésitants.
– Quoi ? s’impatienta le chorégraphe. Vous ne savez pas faire disparaître un corps ?
James intervint.
– Nous ne pouvons pas le redescendre dans les Catacombes à cause des sortceliers ; il va nous falloir demander l’aide de la pègre, et ce type de… « compétence » n’est pas donné sur le marché de…
– C’est inutile, dit Marquis. La solution est toute trouvée. Il y a une tombe vide à son nom au Père-Lachaise. Cherchez sur le registre : Ulrich de Choiseul.
Ses hommes sortirent avec le mort. Marquis resta un moment à regarder la lumière qui entrait de biais par les vitraux de la chapelle. Que devait-il conclure ? Son plan était-il un échec ? Oui et non. Non, car La Danse de La Licorne n’était en rien compromise. Oui, car il avait promis à la confrérie de la Rose Noire un événement majeur sur Terre – l’attaque des Boueux – qui préparerait les consciences à la réalité d’AutreMonde et des sortceliers.
La situation présente ne faisait que conforter cette intuition qu’il avait depuis le début de cette opération : le réel danger pour lui ne venait pas d’une AutreMonde lointaine et engoncée dans sa suffisance, mais de cette Cour des Miracles aux individualités imprévisibles, là, juste sous ses pieds, susceptibles de surgir à n’importe quel moment. Quelque chose dans ces Catacombes l’avait toujours inquiété. Une ambiance, un esprit… quelque chose d’impalpable mais de tenace, qu’incarnaient à merveille les célèbres Gaspards. Il en avait encore aujourd’hui la meilleure preuve : les espions infiltrés dans sa compagnie, qui s’entre-déchiraient à la surface, devenaient par on ne sait quelle improbable chimie des alliés sous terre.
Comment neutraliser cette menace ? Qui pourrait réussir là où une légion de Boueux avait échoué ? Qui serait de taille pour affronter les Gaspards ? Qui pourrait lui garantir le temps dont il avait besoin pour aller au bout de son projet ?
La réponse à la dernière question s’imposa dans son esprit. Il éclata de rire. C’était si simple ! Le chorégraphe attrapa sa veste et quitta le bâtiment pour s’engouffrer dans sa voiture qui attendait dans la rue. Il ordonna à son chauffeur de le ramener à son hôtel. Oui, se dit Carlo Marquis, il était temps de changer de stratégie et de nouer de nouvelles alliances… aussi contre nature puissent-elles être.
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Xoholt demanda au Souffle-vent de patienter. Le thug prit le temps de dénombrer dans une glace en pied toutes les cicatrices, plaies, bosses et autres griffures qui constellaient son corps. À la réflexion, il n’était pas pressé qu’un Reparus les fasse disparaître. Ces blessures étaient comme un témoignage vivant des exploits accomplis dans les Catacombes. Même si sa mission officielle était un fiasco, le garde impérial ne regrettait pas ces deux jours passés dans le sous-sol secret de Paris. Quelles bagarres ébouriffantes ! Il savait enfin ce qu’il valait en combat rapproché ! Et en toute modestie, il était assez content de lui. Il s’était déjà battu auparavant : une fois lors de ses classes militaires en mer, contre des pirates, et une fois l’année précédente dans une taverne de Tingapour contre un elfe passablement aviné. Mais là, c’était autre chose : il s’était confronté à une armée de Boueux, à des yétis, à une secte sanguinaire, et même à une Edrakin ! Concernant cette dernière adversaire, il préféra en recouvrir le souvenir d’un voile pudique… même s’il pouvait en définitive estimer n’avoir pas démérité pour autant, puisque par la suite il avait pu en faire une alliée. Quelle fille quand même !
Il y avait Alceste aussi. Le thug trouvait étonnant d’avoir pu nouer en quelques heures une complicité qu’il n’avait jamais réussi à instaurer avec aucun de ses camarades de régiment à Omois.
Impossible de finir ce tour d’horizon sans penser au Capitan. Quel guerrier ! Quel commandant ! Cet homme lui faisait la même impression que son grand-père quand il était enfant : une montagne capable de déplacer des montagnes encore plus grandes.
C’est avec regret qu’il demanda au Souffle-vent de finir de le sécher. Il s’habilla ensuite de son uniforme le plus impeccable. Puis il s’assit devant la console de communication. Il était temps de redevenir Xoholt X’ohar, garde impérial d’Omois. Il posa son télécristal devant l’écran et composa à contrecœur l’indicatif de son officier de liaison.
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Carlo Marquis posa le réceptacle devant l’écran de cristal. Comme chaque fois, il rechignait à utiliser un de ses « œufs », tel qu’il aimait les appeler en raison de leur forme. Il était fier de son petit stock, mais il devait le gérer avec parcimonie car cette réserve de magie devait tenir jusqu’à La Danse de la Licorne.
Combattre l’ennemi avec ses propres armes. Au début, ce choix avait suscité l’indignation des autres membres de la Rose Noire, puis les résultats qu’il obtenait avaient fait pencher la balance de son côté. Aujourd’hui, il n’avait même plus à cacher ce paradoxe d’utiliser la magie au profit du but ultime de la Rose Noire : l’éradication de cette même magie.
Pourtant, il se résigna. Il dévissa la partie supérieure de l’œuf et une fumée verte s’en échappa avant d’être entièrement aspirée par l’écran en cristal qui s’alluma. L’homme énonça à haute voix la suite de chiffres et de phonèmes composant l’indicatif de la personne qu’il souhaitait appeler sur AutreMonde. L’écran se zébra quelques instants de lignes multicolores, puis le visage d’un homme aux traits émaciés apparut. Son col pourpre était frappé du paon rouge et or, signe de son appartenance au gouvernement impérial.
– Qui êtes-vous ? hurla aussitôt le ministre du Commerce, ne reconnaissant pas son correspondant. Où avez-vous obtenu ce numéro ?
– Bonjour Monsieur le Ministre, répondit Marquis. Je constate avec regret que vous ne consultez pas assez attentivement les rapports que doivent vous fournir vos conseillers, sinon vous m’auriez reconnu.
Décontenancé par le ton calme et posé de son interlocuteur, Igar Baska resta sans voix. Marquis en profita pour pousser plus loin son avantage.
– Je vous donne un indice. Trois mots. « Opéra de Paris ».
Le visage de l’homme s’anima d’un coup.
– La Danse de la Licorne ! Vous… vous êtes ce nonso, ce… ce… comment déjà ?
– Carlo Marquis, enchanté, salua le chorégraphe avec un grand sourire qui fit sortir le sortcelier de ses gonds.
– Comment faites-vous pour me contacter ? hurla-t-il. Vous êtes un sortcelier ?
– Absolument pas.
– Où se cache le sortcelier qui vous a connecté ? Qu’il se montre sur-le-champ !
– Je vous assure que je suis le seul dans cette pièce…
– C’est impossible !
– Bien sûr que si… quand on dispose des ressources qui sont les miennes…
Le ton de la voix laissait sous-entendre suffisamment de menaces pour que le ministre omoisien décide de se calmer. Le sortcelier prit le temps de s’asseoir dans un grand fauteuil et posa son cristal sur un bureau.
– Que voulez-vous ? demanda le ministre impérial.
– La guerre.
Le visage de l’AutreMondien s’empourpra à nouveau.
– Comment… comment osez-vous me menacer jusqu’ici…
– N’est-ce pas ce que vous souhaitez aussi ? l’interrompit le chorégraphe.
– La… guerre ? balbutia le ministre. La guerre avec qui ?
– La Terre bien sûr. Avec qui d’autre ? N’est-ce pas ce dont vous rêvez depuis toujours ? N’est-ce pas dans cette perspective que vos puissants et riches amis ont financé toute votre carrière politique ? Je me trompe ?
Igar Baska resta sans voix. Son pire cauchemar était en train de se réaliser : un inconnu semblait tout savoir de lui. Un nonso terrien qui plus est !
– Allons, n’ayez crainte, Monsieur le Ministre. Je ne cherche aucunement à vous faire chanter, juste à vous prouver que j’ai suffisamment de cartes en main pour être digne d’une alliance.
– Une alliance ? répéta Baska, qui comprenait de moins en moins.
– Un marché, si vous préférez. Nous savons tous les deux que même lorsque vous serez Premier ministre, ni l’Impératrice ni les dragons ne vous permettront d’entrer en guerre contre nous. Je vous propose donc de remédier à cette situation fâcheuse.
– Comment ? demanda Baska en essayant de dissimuler tout l’intérêt que le nonso venait de susciter.
– C’est simple, c’est nous qui allons vous déclarer la guerre.
Baska prit quelques secondes avant de réagir.
– La Danse de la Licorne ? finit-il par demander. Comment une danse pourrait provoquer le début des hostilités entre deux planètes ? Expliquez-vous !
– Je suis un artiste, je ne me dévoile toujours qu’après le lever de rideau.
– Vous parliez d’un marché. Que voulez-vous en échange ?
– Du temps. Donnez-moi le temps d’aller au bout de mon projet. Par exemple, faites en sorte que les enquêteurs que vous venez d’envoyer dans le sous-sol parisien se contentent des preuves évidentes qu’ils trouveront. Vérifiez qu’ils ne remonteront pas jusqu’à moi. Après, il ne vous restera plus qu’à attendre. Je ferai tout le travail.
– Vous voulez que je vous protège alors que vous vous déclarez ouvertement hostile ? Vous êtes fou !
L’indicateur du niveau de magie sur le côté de l’écran se mit à clignoter. Il ne restait plus que quelques secondes de communication. Marquis devait vite conclure.
– Un fou qui vous apporte sur un plateau ce dont vous rêvez depuis des lustres. Je vous propose d’y réfléchir tranquillement. Vous savez où me trouver.
– Attendez ! Vous êtes prêt à sacrifier la liberté de vos semblables ?
– Non, je suis prêt à vous déclarer la guerre…
– … qu’AutreMonde ne peut que gagner !
L’image s’éteignit.
– Ça, c’est vous qui le dites.
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Nina quitta l’Hôtel du Petit-Cluny sans rencontrer personne. Même Rosemonde n’avait pas encore réintégré sa vigie à l’accueil. Malgré tout, la jeune fille s’acharna à faire semblant de boiter en direction du Café de Flore où sa mère lui avait donné rendez-vous. Elle décida de couper par la rue Monsieur-Le-Prince pour rejoindre Odéon. C’est à mi-chemin qu’elle sentit un vent glacé sur sa nuque. Elle savait ne pas pouvoir échapper à cette entrevue. Autant s’en débarrasser au plus vite. La rue était pleine de passants, elle chercha un endroit à l’abri des regards.
Elle avisa sur le trottoir opposé un escalier qui descendait dans une impasse. Elle s’assit sur une marche. Théophile se matérialisa à ses côtés. Leur entretien commença par un silence gêné de part et d’autre.
– Tu boites ? demanda-t-il pour entamer la conversation.
– Je fais semblant pour justifier mon départ de la compagnie.
– Où vas-tu ? demanda le fantôme dans un souffle, même s’il connaissait déjà la réponse.
– Chez moi.
Théophile comprit que c’était sans appel, mais il ne pouvait s’y résoudre.
– Est-ce que je pourrai venir te…
– Non.
– Je croyais… j’espérais pouvoir bénéficier de circonstances atténuantes quant à l’attaque du Prométhée…
Nina l’arrêta d’un geste de la main.
– Ma décision n’a rien à voir avec toi…
Nina prit le temps de bien trouver ses mots avant de continuer.
– AutreMonde, la magie, Le Prométhée, toutes ces créatures… c’est… c’est merveilleux… mais c’est aussi le truc le plus dangereux qui puisse exister. Tout ce que j’ai découvert, tout ce que j’ai vécu, je vais le garder en moi, l’enfermer au plus profond et jamais je ne le revivrai. Jamais. Je vais me contenter de ce que mon monde, ma planète ont à m’offrir. Je vivrai plus longtemps ainsi.
– On te protégera ! s’écria Théophile. Moi, Cornélius, et Savinien aussi…
– Comme vous m’avez protégée quand ce dégénéré m’a prise pour une autre et a voulu m’arracher le cœur ! J’ai dû… je… je l’ai tué, Théophile ! J’ai tué un homme !
Elle avait crié, attirant le regard de passants dont certains restèrent quelques secondes à l’observer comme si elle était une bête curieuse. Nina rentra la tête dans les épaules.
– C’était de la légitime défense ! essaya d’argumenter Théophile.
– Peu importe, murmura-t-elle, plus rien ne sera comme avant.
Théophile ne voulait pas abandonner. Il essaya l’ironie.
– En même temps, de ce que tu m’as raconté, je n’ai pas l’impression que ta vie était si géniale avant de nous rencontrer…
Nina se leva.
– Tu fais exprès de ne pas comprendre ? Avec vous je n’ai rien à gagner, mais tout à perdre ! Au bout de la rue, de cette rue, il y a une mère, ma mère, qui a donné rendez-vous à sa fille pour lui souhaiter son anniversaire. Comment est-ce que je vais pouvoir la regarder dans les yeux comme si rien ne s’était passé ?
– C’est ton… anniversaire ? balbutia Théophile.
Nina se contenta de hausser les épaules et continua à descendre la rue. Théophile flottait à sa suite.
– Tu n’es pas toute seule… j’étais comme toi quand je me suis réveillé la première fois dans l’Opéra en fantôme. J’étais perdu !
Nina accéléra le pas.
– Ne fais pas ça, Nina, je t’en supplie… tu… tu n’as pas le droit !
– Pas le droit ? s’étrangla la jeune fille. Comment peux-tu oser me dire ça ?
Un vieux monsieur qui marchait à sa rencontre la toisa un moment, s’interrogeant sur sa santé mentale. Théophile le frôla, ce qui le fit frissonner et reprendre son chemin.
– Non, tu n’as pas le droit, s’énerva le fantôme en lui bloquant le passage. Quand j’ai découvert la magie et AutreMonde, j’étais seul, j’ai mis des années avant de rencontrer Cornélius, je n’avais personne pour m’expliquer, me guider… alors que toi, tu as cette chance. Et tu refuses de la saisir !
– Je ne suis pas faite pour ton monde, Théophile !
Malgré le froid, elle traversa le fantôme pour continuer son chemin, sans un regard en arrière.
Théophile comprit qu’il n’y arriverait pas. Il regarda celle qu’il avait cru être son amie disparaître au bout de la rue.
– Tu te trompes, Nina Maeda. Tu es parfaite pour ce monde : tu as survécu.

1. Autre nom que l’on donne à la Mort quand on souhaite la personnifier.







Épilogue
« Lorsque l’on découvrit que des nonsos pouvaient développer une immunité naturelle et spontanée à la magie, beaucoup de sortceliers paniquèrent inutilement. Oui, inutilement, car il ne faut pas oublier que si un Non-Manipulable peut effectivement résister à une boule de feu magique, il succombera par contre à l’incendie que cette boule de feu magique provoquera autour de lui. De même, si un jour il était prouvé que le caractère non manipulable pouvait se transmettre par hérédité, il suffirait d’exfiltrer ces individus par la première porte de transfert venue, car pareillement n’oublions pas que la magie des portes de transfert n’opère pas directement sur le voyageur, mais ouvre un passage qui peut aspirer toute personne, qu’elle soit douée de magie ou non, immunisée contre la magie ou non. Il s’agit là de physique quantique et non de magie. Et je n’ai rencontré personne jusqu’à présent qui soit immunisé contre la physique quantique. »
(Extrait d’une conférence de Vlour Mabri
à l’Université des Voleurs patentés du Lancovit.)







Épilogue
Xoholt mit fin à la communication avec X’aril d’un geste rageur. Ce type lui sortait par les yeux. Le thug réalisa à quel point son collègue de régiment représentait tout ce qu’il détestait le plus : la suffisance, la lâcheté, le mépris. Tout au long du rapport que lui avait fait Xoholt sur sa mission, X’aril n’avait eu que des commentaires acerbes et désobligeants. Enfin, il lui avait fait comprendre que s’il avait fini de s’amuser, il pouvait revenir à la compagnie pour reprendre son rôle de soigneur.
« S’amuser » ! Alors qu’il avait risqué plus de fois sa vie dans les dernières heures que tous les thugs du régiment dans les trois dernières années !
Xoholt décida de ne pas respecter le protocole et de faire lui-même son rapport à Omois. Il composa l’indicatif du palais. Pendant que la connexion s’établissait, il sortit la seringue d’adrénaline de dragon de son manteau et la posa sur le pupitre. Il n’avait plus vraiment le choix. Sans le livre de Cornélius, sans aucune nouvelle information sur La Danse de la Licorne, il lui fallait quelque chose à montrer à ses supérieurs. Il savait que cette preuve permettrait à Omois soit de faire chanter le maire de l’AutreParis, soit de monnayer très cher cette information avec les dragons. Et dans ce cas, ce n’est pas une attaque de Boueux que les sortceliers des Catacombes auraient à repousser, mais une armée de dragons en furie. Et là, aucune chance d’en réchapper. Pour personne. L’Impératrice n’hésiterait pas une seconde.
La connexion s’établit et le visage soucieux du général Xémir apparut à l’écran. Ce dernier sembla être soulagé de voir Xoholt.
– Où étiez-vous donc passé, soldat ? demanda le vieux thug d’une voix fatiguée.
– Dans l’AutreParis, répondit Xoholt. Nous avons été attaqués par une armée de Boueux qu’une secte nonso a réussi à exfiltrer d’AutreMonde grâce à des portes de transfert non répertoriées. Nous les avons repoussés, comme vous devez le savoir, et les…
– « Nous » ? releva le général. Qui « nous » ? X’aril était avec vous ?
– Non, pas du tout. Je voulais dire moi, les Gaspards et certains espions concurrents…
Contre toute attente, Xoholt vit une lueur d’envie s’allumer dans l’œil de son supérieur.
– Tu… tu as combattu avec les Gaspards ! s’écria Xémir. As-tu rencontré Savinien, leur capitaine ?
– Oui… enfin non… ce n’est plus leur capitaine, il dirige maintenant le…
Une voix les interrompit.
– De quel droit avez-vous noué une alliance avec nos concurrents et, pire, avec la Cour des Miracles, sans en référer au préalable à vos supérieurs ?
L’image d’Igar Baska apparut dans un petit rectangle en haut à droite de l’écran. Xoholt remarqua que l’intrusion ne suscitait aucune réaction du général. Depuis quand le ministre du Commerce interférait directement sur une mission ayant attrait à la sûreté nationale ?
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– Tu ne me dis rien, ma chérie ? Tu n’as pratiquement pas ouvert la bouche depuis le début du repas.
Encore faudrait-il que je puisse en placer une, pensa Nina.
– Ta glace n’est pas bonne ?
– Si, si, répondit Nina, elle est parfaite.
Sa mère repartit dans son flot de paroles. En venant à ce rendez-vous, Nina s’était préparée à tout, sauf au revirement complet de l’état psychologique de sa mère. Seulement deux semaines s’étaient écoulées, mais le changement était saisissant. Si elle avait bien compris, sa mère avait rencontré une ancienne amie de ballet, du temps où elle était élève au conservatoire de danse de Kyoto. Son euphorie était telle qu’elle lui avait à peine souhaité son anniversaire et n’avait posé aucune question sur son quotidien à la compagnie et encore moins sur les messages que Nina avait laissés au sujet de son talon. La jeune fille était trop épuisée et désorientée pour savoir si elle devait s’en réjouir ou pas. Elle espéra juste que l’annonce de son départ ne sonnerait pas le glas de cette embellie. Tout en écoutant distraitement les propos de sa mère, Nina se répéta ce qu’elle voulait dire et se lança.
– Maman ? l’interrompit-elle. Il faut que je te dise quelque chose : je vais aban…
Elle s’arrêta, réalisant ce que sa mère venait de lui annoncer.
– Qu’est-ce que tu viens de dire ? demanda-t-elle. Tu… tu pars ce soir ?
– Oui ! Tu te rends compte ! C’est la première fois que je reprends l’avion depuis mon départ du Japon. Je n’ai jamais mis les pieds en Grèce, il paraît que c’est magnifique !
– En Grèce ! Mais… pourquoi ?
– Je viens de te le dire, ma chérie : le chorégraphe qui travaille avec mon amie Eva possède une île et, chaque été, il organise une sorte de camp : méditation, nourriture saine, sorties culturelles, danse… Il leur restait une place, c’est incroyable, non ? Tout ce qu’il me faut pour repartir du bon pied… que se passe-t-il, Nina ? Tu n’es pas contente pour moi ?
À cet instant Nina comprit à qui appartenait la grosse valise qui faisait pester les serveurs du Café de Flore à chacun de leur passage.
– Mais… et… et moi ? balbutia la jeune fille, les larmes aux yeux.
– Tu as ton spectacle à l’Opéra. Tu vas passer tout l’été ici avec tes nouveaux amis danseurs. Je n’ai pas envie de t’attendre pendant deux longs mois ! J’ai besoin de soleil. Et je serai de retour pour vos représentations bien sûr !
Nina était K-O. Son regard vacilla. Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle avoue tout. Qui était vraiment Carlo Marquis, La Danse de la Licorne, AutreMonde, la magie… tout.
– Mais ne t’inquiète pas, je ne vais pas partir sans te donner tes cadeaux. Seize ans, ça se fête.
Noemi Maeda sortit deux paquets de son sac et les posa sur la table. Nina ouvrit le premier. Il s’agissait d’une boîte en acajou contenant un serre-tête en métal, finement ciselé.
– Attends, je vais te le mettre…
Tandis que Noemi arrangeait les cheveux de sa fille, Nina ouvrit machinalement le second paquet. Il contenait un magnifique chemisier blanc.
– Il est de ma part celui-là.
– Merci, réussit à dire Nina.
– Je t’en prie, ma chérie. Tu as seize ans ! Et toute la vie devant toi !
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Xoholt essayait de se justifier comme il pouvait.
– J’ai pensé qu’infiltrer les combattants de l’AutreParis me permettrait de mettre la main sur des renseignements importants et…
– C’est le cas ? le coupa Xémir.
Xoholt posa la main sur la seringue, ne pouvant se résoudre à utiliser cet élément qu’en dernier recours.
– Pour commencer, le livre que nous recherchions semble avoir disparu pendant la bataille, annonça-t-il.
– Ce livre n’a plus aucune importance, déclara Baska. Nos espions au Lancovit nous ont appris qu’il ne contenait rien d’intéressant.
– Je crois qu’ils se sont trompés, Maître. Le nonso propriétaire du livre a dépensé une fortune pour le récupérer ; je pense que les Lancoviens n’ont eu en main que des copies incomplètes. C’est pour moi la seule explication.
– Vous dites que le livre est perdu ? demanda le général.
– Je vais continuer mes recherches…
– C’est inutile, coupa Baska. Je vous relève de cette mission. Concentrez-vous maintenant sur la protection de la princesse.
Depuis quand Baska avait-il le pouvoir de relever un thug de sa mission ? Pourquoi Xémir ne disait-il toujours rien ? Que se passait-il donc à Tingapour en ce moment ?
– Je ne comprends pas… dit Xoholt. La Danse de la Licorne est toujours un danger potentiel…
– Je crois surtout que nous ne saurons jamais ce qu’est La Danse de la Licorne dont ces nonsos nous menaçaient, annonça Baska. Ils ont emporté leur secret, et leurs menaces, avec eux. Je viens de recevoir à l’instant le premier rapport de l’équipe d’elfes-chasseurs que ces dégénérés d’AutreParisiens ont autorisé à enquêter, et ils sont formels : aucun de ces Panacéens, ainsi qu’ils se faisaient appeler, n’a survécu. Nous n’avons plus rien à craindre.
– C’est faux ! s’emporta Xoholt. Les Panacéens ne sont pour rien dans l’attaque de Tingapour…
– Comment expliquez-vous ces Roses Noires trouvées un peu partout dans leur campement sous-terrain ? Qui d’autre qu’eux avait accès à ce stock incroyable de portes de transfert que nous venons de découvrir ? Les Panacéens et la Rose Noire ne font qu’un, c’est évident.
– Et Carlo Marquis ? s’entêta Xoholt.
– Inoffensif ! Sauf si vous l’approchez de trop près. C’est un Non-Manipulable, donc n’allez pas faire d’impaire, imbécile ! Vous n’avez plus à vous occuper de cette Danse de la Licorne. Votre seule mission dorénavant est d’assurer la protection de la princesse Elaine.
Le ministre se déconnecta aussi sec. Le général Xémir conclut l’entretien à son tour. Sans grand enthousiasme.
– Faites ce qu’il dit.
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Nina avait posé ses paquets au pied de la grille d’entrée. Elle regardait le cerf blanc finir sa bière. Puis, fidèle à son habitude, l’animal alla recracher la bouteille dans la poubelle la plus proche et voulut s’éloigner vers les roulottes.
– Hé, ho ! Où crois-tu aller comme ça ? l’interpella Nina. C’est toi que je suis venue voir !
La bête s’arrêta et regarda Nina de ses yeux sombres.
– Est-ce que c’était toi en bas ? demanda la jeune fille.
Le cerf ne réagit pas.
– Est-ce toi qui es intervenu lorsque j’étais perdue ? précisa Nina, les poings serrés. Je veux une réponse. Je la mérite !… Et tu n’as pas intérêt à te contenter de me roter à la figure, je te préviens !
Elle scruta l’animal, guettant la moindre réaction. Malgré le mutisme de la bête, elle eut l’intuition de savoir déjà les réponses à ses questions. Mais elle voulait avoir une preuve.
– C’était toi. C’était forcément toi…
L’impassibilité du cerf fit sortir Nina de ses gonds.
– Es-tu une créature magique ? Et si oui, pourquoi es-tu intervenu ? Qui suis-je pour toi, et que fais-tu ici ?
La bête tourna la tête et s’éloigna à nouveau. Nina attrapa une bouteille vide et la lança aux pieds de l’animal. Des éclats de verre rebondirent un peu partout.
– Pourquoi tout le monde semble attendre quelque chose de moi alors que je ne comprends rien à ce qui m’arrive ? Ici, cria-t-elle en montrant le cirque, c’était mon refuge, le seul endroit où j’avais l’impression d’être à ma place, où j’étais moi, où tout était vrai. Mais apparemment je me trompais, puisque Monsieur Dionysos est capable de virées dans les Catacombes par je ne sais quel miracle !
Le cerf secoua la tête pour chasser une mouche. Nina renonça.
– J’ai juste besoin d’un signe, murmura-t-elle, un petit signe que tout ce qui m’arrive est réel, que ce que l’on me demande a un sens… ou je vais devenir folle.
D’un bond, la bête fut sur elle. Son pelage s’ébouriffa d’une aura incandescente. Les ramures se déployèrent d’un coup et s’embrasèrent dans une gerbe d’or provoquant une onde de choc qui propulsa la jeune fille trois mètres en arrière. Elle n’eut pas le temps de se relever, la créature marchait droit sur elle. Nina recula à toute vitesse sur les fesses jusqu’à ce que son dos cogne contre la grille. Le temps d’un battement de cils, le cerf majestueux fut sur elle, ses yeux à quelques centimètres des siens. Elle put lire dans son regard toute la puissance qui l’animait. Elle avait beau avoir été confrontée à un effrit, à un Mangeur de boue et à un yéti, face au cerf, Nina se sentit fragile et vulnérable comme jamais.
Une voix résonna alors dans sa tête :
Cela te suffit comme signe ou souhaites-tu que je développe ?
Nina, à la fois terrifiée et fascinée, secoua la tête dans un sens pour dire oui, puis tout de suite dans l’autre pour dire non. La créature recula. Son aura déclina en même temps que sa ramure reprenait taille et couleur initiales.
Nina ramassa ses paquets et s’enfuit du jardin.
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Xoholt resta devant l’écran en cristal éteint. À aucun moment il n’avait pu mentionner l’adrénaline de dragon. À bien y réfléchir, c’était mieux ainsi. Après avoir dû composer avec Igar Baska, Xoholt comprenait mieux le besoin de certains de trouver un lieu loin de ce type d’individu, imbu de pouvoir. Aussi étranges que puissent être les gens ayant choisi de vivre dans les Catacombes, il ne serait pas celui qui mettrait fin à leur petit monde. Xoholt décida de rendre la seringue à Bones dès qu’il en aurait l’occasion.
– Garde X’ohar !
La voix le fit sursauter. L’écran s’était rallumé et le conseiller de l’Impératrice le regardait par-dessus ses lunettes en demi-lunes d’un air réprobateur.
– Maître Achab ?
– Pourquoi dites-vous que les Panacéens n’en ont pas après nous ?
– Vous écoutiez la conversation ? s’étonna Xoholt. De ce que j’ai vu, et de ce que j’ai entendu après la bataille, les Panacéens auraient été manipulés par ce Marquis. Ils ont bien envoyé le dragon à Tingapour, mais uniquement sur ordre du chorégraphe et de la Rose Noire.
– Et vous pensez que le livre a finalement une importance ? Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
– Je ne sais pas… une intuition, Maître.
– Il me faut un peu plus que les intuitions d’un thug ! tonna le conseiller. Je ne vais pas entrer dans les détails, mais il se passe des choses graves au palais, le ministre du Commerce et ses alliés sont en train de marquer des points. Même si votre livraison de Boueux m’a offert un répit fort opportun, ce n’est qu’une question de jours avant qu’Igar Baska ne soit nommé Premier ministre. À partir de ce moment-là, je ne pourrai plus rien faire pour protéger les intérêts de l’Impératrice. Il me faut du concret ! Et maintenant !
– Je vais essayer… je… je vous avoue que je ne sais pas par quel bout commencer… je suis un soldat, pas un enquêteur… vous auriez dû y penser un petit peu avant de m’envoyer ici !
– Croyez bien que si j’en avais eu le choix et la possibilité, c’est un profil autrement plus entraîné et efficace qui serait à votre place !
Xoholt fut piqué au vif.
– Je suis entraîné et je peux être efficace… il me reste une piste, il faudrait que je gagne la confiance du vieux nonso.
– Expliquez-vous.
– Ce Cornélius de Rubempré est au cœur de toute cette histoire, j’en ai la conviction, mais il ne me fait pas confiance, il sait pour qui je travaille et ce que je suis.
– Changez ça !
– Pardon ?
– Changez qui vous êtes ! Maître Kioo vous a fourni tout l’équipement nécessaire. Alors qu’attendez-vous ?
Xoholt resta sans voix. Il n’avait jamais envisagé cette option jusqu’à présent.
– Je vous donne deux jours. Après il sera trop tard. Et pour vous et pour moi.
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Nina rentra à l’Hôtel du Petit-Cluny avec ses cadeaux sous le bras. Elle n’essaya même pas de faire semblant de boiter. Elle ne rencontra personne jusqu’à sa chambre.
La jeune fille repoussa ses bagages et s’assit sur son lit, les yeux dans le vague, face à sa solitude. Elle réalisa que le monde qu’elle connaissait venait juste de finir de s’écrouler totalement. Après son retour des Catacombes, Nina avait cru que l’univers des sortceliers et de la magie était comme une dimension parallèle à sa propre réalité rassurante de jeune Terrienne, et qu’il y avait moyen de s’en protéger, de rester bien à l’écart, sous la protection de ceux qui vous aiment depuis toujours. Au lieu de ça, Nina venait d’avoir la démonstration que la magie pouvait être partout, et le soutien de ses proches, nulle part. Dionysos venait de lui révéler que la magie faisait partie de sa vie depuis bien plus longtemps qu’elle ne le croyait jusqu’alors. Et il arrivait parfois que l’amour d’une mère ne soit pas aussi inconditionnel qu’escompté.
Quelqu’un frappa à la porte qu’elle avait laissée ouverte. Rosemonde n’attendit pas l’autorisation et entra. Elle tenait un sac en toile de jute à la main. Quelque chose semblait gigoter à l’intérieur.
Était-ce la présence rassurante de la femme, ou alors le grand désespoir qui l’accablait ? Nina ne réagit pas tout de suite lorsque le dahlia bleu jaillit du sac et se mit à bondir dans toute la chambre à l’aide des trois tiges ou racines qui descendaient de sa fleur, comme autant de jambes montées sur ressorts. Il finit par s’arrêter face à elle, comme s’il la reconnaissait, puis glissa jusqu’au montant du lit sur lequel il grimpa, se contortionna sur le matelas avant de s’enrouler autour du bras de la jeune fille. La fleur se posa délicatement sur le dos de sa main. Elle était chaude. Nina s’aperçut qu’elle n’avait plus peur. Elle regarda Rosemonde qui l’encouragea d’un mouvement de tête.
– « Rien n’est bon ni mauvais en soi, tout dépend de ce que l’on décrète », déclara la femme.
La jeune fille aprocha la fleur de son visage et put admirer la couleur et la texture des pétales. Elle remarqua que l’intérieur de la fleur se soulevait comme animé d’une respiration. La fascination avait maintenant remplacé le premier instant de surprise. Quelle pouvait donc être cette vie qui palpitait à l’extrémité de son bras ?
Elle tourna la main et le dahlia suivit le mouvement, se peletonnant au creux de sa paume. Nina referma légèrement ses doigts, effleurant les pétales les plus extérieurs. Sous la caresse, de légers éclairs bleutés parcoururent la fleur.
La plante se dressa tout à coup et émit le même bruit qu’un animal humant l’air. Elle quitta le poignet et remonta alors le long du bras, gagna le cou de Nina et se hissa sur sa tête. Là, le dahlia bleu s’enroula autour du serre-tête en métal en poussant un sifflement strident.
Rosemonde s’agenouilla face à elle. La jeune fille eut un mouvement de recul, mais la gouvernante la rassura d’un petit geste apaisant de la main. Tout doucement, elle retira le serre-tête et le déposa avec le dahlia dans la boîte en acajou. Lorsque Rosemonde referma le couvercle, Nina aurait juré avoir entendu la créature végétale ronronner. La femme cacha la boîte sous le lit, puis prit le manteau en cuir offert à Nina, l’ouvrit et le lui tendit, l’invitant à l’enfiler. La jeune fille se releva et se laissa faire.
Une fois Nina habillée, Rosemonde lui donna un morceau de papier. C’était un message de Cornélius qui la suppliait de le retrouver de l’autre côté de la rue, au musée de Cluny, dans la salle des tapisseries.
– Que dois-je faire ?… Je suis piégée… Je ne peux pas continuer, Rosemonde, si ? Je n’ai rien à gagner en restant ici.
Rosemonde ouvrit alors la penderie de l’armoire et mit Nina face au miroir en pied.
– « Tout esclave a en ses mains le pouvoir de briser ses chaînes », récita-t-elle de sa voix rauque.
Puis elle sortit sans un regard.
Nina n’arriva pas à détacher les yeux de son reflet pendant de longues minutes. Elle réalisait juste à quel point elle avait grandi en deux ans. Où étaient passées ses bonnes joues ? Son visage s’était affiné, ainsi que son port de tête.
– J’ai seize ans… j’ai « vraiment » seize ans ! s’exclama-t-elle.
Un détail de son anatomie attira son attention et la fit sourire malgré la fatigue. Elle se mit de profil pour en avoir confirmation. Pouvoir prendre enfin un peu de recul visuel sur sa propre silhouette permettait de voir sous un autre jour certaines choses que l’on avait pourtant constamment sous le nez. Au sens propre.
– Comme quoi, il ne servait à rien de désespérer, tout finit toujours par arriver, conclut-elle en bombant le torse.
Cette constatation, aussi anecdotique soit-elle au regard des épreuves traversées, détentit l’humeur de Nina. Elle sentit qu’il fallait qu’elle se reprenne. Elle comprit aussi qu’elle avait eu tort : cette aventure lui avait beaucoup apporté.
Dieu, que le prix à payer était exorbitant !
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Nina aperçut Cornélius dès qu’elle entra dans la salle circulaire des tapisseries du musée. Il était seul, assis sur le banc au milieu de la galerie, le regard perdu dans la tenture face à lui. Il tenait à la main le sceptre en bois et le vieux livre. Nina s’assit de l’autre côté du banc, dos à lui.
– Connaissiez-vous ces tapisseries ? demanda l’aristocrate sans même se retourner. Il s’agit de La Dame à la Licorne. Il y en a six, elles sont toutes autour de nous. Cette rotonde est un peu mon jardin secret, j’aime venir m’y reposer et méditer… rêver et espérer.
Nina prit quelques minutes pour regarder les tapisseries. Elle fut saisie par la majesté des dessins qui étaient représentés. Sur chacune d’entre elles, une licorne était en compagnie d’une dame du Moyen Âge. La scène était différente chaque fois.
Cornélius se leva et vint s’asseoir à ses côtés.
– Les spécialistes s’accordent à dire que les cinq premières illustrent toutes un sens. Face à nous, il y a la vue avec le dessin du miroir où l’on devine le reflet d’une licorne, l’ouïe avec cet instrument de musique, puis le toucher, le goût avec le coffre à confiseries, et l’odorat.
– Et celle-ci ? demanda Nina en montrant la plus majestueuse de toutes, de l’autre côté de la rotonde. Qu’y a-t-il écrit en haut ?
– « À mon seul désir ». La signification de celle-ci est une énigme… une énigme dont je possède peut-être enfin les clés…
Le vieil homme ferma les yeux. Des larmes commencèrent à couler. Nina ne sut quoi dire.
– On m’a rapporté que vos affaires étaient prêtes, reprit-il sans oser tourner la tête vers elle. Vous partez ce soir ?
– Marquis organise dans une heure une session d’échauffement pour ceux qui sont de retour de week-end. Je ne me vois pas supporter sa présence en sachant les crimes qu’il a commis. Je vais contacter mon père au Japon et voir si je peux le rejoindre.
– Je comprends que vous souhaitiez partir loin. Votre dégoût, votre peur. Comment pourrais-je m’opposer à votre instinct de survie ? Néanmoins, je crains que cette peur vous poursuive longtemps, même à l’autre bout de la Terre, et sachez que j’en suis désolé. Si j’avais pu prévoir ce qui nous attendait dans la Salle Z, jamais je ne vous aurais entraînée dans ces aventures. Mais puis-je vous demander une dernière faveur ?
Nina hocha la tête. Cornélius lui tendit le vieux livre.
– Acceptez ceci. Je vous l’offre. Peut-être qu’un jour vous souhaiterez comprendre ce qui vous est arrivé parmi nous, et vous trouverez la plupart des réponses à vos questions dans ces Mémoires.
– Que vais-je y lire ?
– Vous découvrirez pourquoi je fais toujours partie de la Rose Noire alors que toute colère contre les sortceliers et la magie a déserté mon cœur depuis de nombreuses années. Vous apprendrez le mystère qui m’a permis, avec le temps, de dépasser la douleur de la perte de ma chère sœur. Et à ce moment-là, peut-être, me reviendrez-vous.
– Je ne peux accepter, et je ne crois pas…
– S’il vous plaît, Nina, je vous en supplie. Je suis un vieux fou qui devrait ne plus être de ce monde depuis longtemps. Seul l’espoir me maintient en vie, un espoir déraisonnable, que ce livre a entretenu pendant longtemps. Je ne suis pas si différent des Panacéens et de leur ambition contre nature de tromper la mort. Et dire que j’étais prêt à tout abandonner après l’attaque du Prométhée, et voilà ce sceptre qui me tombe dans les mains et prend le relais. Et puis, il y a vous surtout, Nina… la liberté qui est la vôtre par rapport à la magie redonne tellement d’espoir.
– L’espoir de quoi ?
– L’espoir de réparer mes fautes, de revoir une personne aimée dont je fus séparé par un terrible événement il y a bien longtemps. Vous lui ressemblez tellement… la même jeunesse, la même fougue. Je… je ne peux croire que votre passage parmi nous cet été soit fortuit. Il y a tellement de signes, comment ne pas les interpréter ?
Le vieil homme se leva et mit le livre d’autorité dans les bras de Nina.
– Promettez-le-moi, Nina. C’est la dernière chose que je vous demande. Promettez un jour d’essayer de lire ce livre.
Il y avait tellement de force, de passion, d’espoir et de désespoir mêlés que Nina se sentit incapable de refuser.
– Je… je promets.
Cornélius tourna les talons et quitta la galerie à pas rapides, comme s’il essayait de fuir quelque chose.
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Pendant ce temps Xoholt avait regagné à contrecœur l’Hôtel du Petit-Cluny. Grâce à X’aril qui avait pris ponctuellement son apparence ces derniers jours, il savait sa couverture encore valide. Il fallait qu’il en profite pour approcher Cornélius et, à travers lui, qu’il trouve un moyen d’infiltrer la Rose Noire. Pour cela, il lui fallait prendre la place de quelqu’un de son entourage, mais qui ? Il ne voyait guère que sa gouvernante, l’étrange Rosemonde. Le thug s’apprêtait à descendre à l’infirmerie lorsqu’il avait aperçu Nina qui quittait précipitamment le hall d’accueil.
Écoutant son intuition, il l’avait suivie jusque de l’autre côté de la rue et l’avait vue s’engouffrer dans le musée. Le temps d’acheter un billet, la jeune fille avait disparu.
C’est une visite au pas de course auquel se livra le garde impérial jusqu’à cette salle d’où il entendit des voix. Il passa la tête pour voir Rubempré donner le fameux livre à Nina. Xoholt vit rouge. Ils avaient le livre depuis le début ! Ils s’étaient donc bien payé sa tête ! Voilà comment il était remercié de leur avoir sauvé la vie !
Malgré sa colère, Xoholt se cacha derrière une armure en pied lorsque Cornélius de Rubempré quitta la salle. Le vieil homme semblait accablé, les yeux rougis pas les larmes. Ainsi donc, le vieil aristocrate et la jeune danseuse étaient proches à ce point. Exactement ce qu’il recherchait. Il allait faire d’une pierre deux coups : infiltrer l’entourage de l’aristocrate, et surtout récupérer ce maudit livre.
Lorsqu’il entra dans la salle de La Dame à la Licorne, Nina lui tournait le dos, absorbée par la contemplation des tapisseries. La chance était avec lui.
– Ah, c’est vous ! s’écria Nina en se retournant. Vous m’avez fait peur.
Xoholt resta un moment interdit puis décida de n’avoir aucun scrupule. En avait-elle eus, elle, en l’envoyant patauger pendant des heures dans la boue et les remugles nauséeux des Catacombes ? Et puis, se dit-il, non seulement ça ne serait que provisoire, mais en plus elle n’en garderait aucun souvenir.
– Je veux ta main, se contenta-t-il d’expliquer.
– Je vous demande pardon ?
– Ta main, insista le garde impérial, qui, malgré son ressentiment, n’avait aucune envie de brutaliser une adolescente.
– Qu’est-ce que vous avez tous à vouloir m’épouser ? demanda Nina dans un petit rire nerveux.
Xoholt leva les yeux au ciel. Si seulement ça pouvait être si simple…
– Je veux juste que tu me tendes la main. S’il te plaît.
La jeune fille obéit.
– C’est un jeu ? demanda-t-elle.
– J’aurais préféré…
Il referma la menotte en bois sur le poignet de la jeune fille qui disparut d’un coup, comme effacée. Il y eut un éclair aveuglant, et Xoholt fut pris de vertige. Lorsque ses yeux retrouvèrent une vision normale, il essaya de marcher et faillit perdre l’équilibre. Il avait l’impression que ses jambes avaient comme rétréci. Il tituba jusque dans le couloir du musée et, dans le verre d’une vitrine remplie de pièces de monnaie anciennes, il aperçut le reflet de Nina Maeda dans son long manteau. Aussitôt, il plongea la main dans la poche où il avait vu la fille ranger le livre.
Elle était vide.
Contrairement à ce qu’il avait supposé, le livre n’avait pas été dupliqué avec le reste des vêtements. Le mauvais sort s’acharnait. Ces Mémoires étaient maudits, il n’y avait pas d’autre explication. C’est alors qu’il entendit dans sa tête la voix des Sœurs qui, pour avoir envoyé une innocente en prison, sussurait à sa conscience :
– Bien fait !
[image: image]
Nina se cramponna de toutes ses forces à ce qu’elle croyait être Xoholt. Lorsque la menotte s’était refermée sur son poignet, elle avait cru que le sol s’ouvrait sur ses pieds. Devant ses yeux, ce ne fut qu’un feu d’artifice de lumières de toutes les couleurs. Elle perdit connaissance quelques instants. Lorsqu’elle revint à elle, le musée avait disparu, ainsi que les tapisseries, remplacées par les parois lugubres d’un cachot. Ce qu’elle croyait être Xoholt était en fait la statue d’une créature en bois, sculptée avec un seul œil.
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Xoholt pensait avoir jusqu’au lendemain pour travailler sa nouvelle couverture. Hélas, dès qu’il traversa le hall de la compagnie il tomba nez à nez avec Calista, qui avait réintégré son rôle d’assistante.
– Nina ? s’alarma Calista. Où étais-tu ? Tous les permissionnaires sont rentrés, ils sont déjà au studio. Monte vite te changer et rejoins-nous à la chapelle, vite ! Ce n’est pas le moment de te faire remarquer !
Xoholt s’exécuta, monta dans la chambre de Nina, renversa les contenus des sacs et de la valise et s’habilla prestement d’un jogging et de chaussons de danse. Il n’eut pas le temps de s’attarder sur le sentiment étrange d’être dans le corps d’une personne du sexe opposé. Il descendit en trombe les étages, mais hélas ne fut pas assez rapide.
Lorsqu’il pénétra dans le studio, la porte fit un tel bruit que tout le monde se retourna.
– Mademoiselle Kapelmeister ? s’écria Carlo Marquis. Le week-end est fini depuis cinq minutes. On me dit que vous êtes déjà remise ? Montrez-nous donc ça. À vos pointes, mademoiselle !
Et là, alors qu’une trentaine de paires d’yeux le dévisageaient, Xoholt X’ohar réalisa que prendre la place d’une danseuse professionnelle pour un soldat n’ayant jamais dansé de sa vie sauf en état d’ébriété avancée allait bientôt pouvoir figurer dans le « top five » des fausses bonnes idées dont il avait le secret.
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La longueur de la chaîne permit à Nina de se laisser tomber aux pieds de la statue. Ses jambes ne pouvaient plus la porter. Sa main glissa toute seule hors de la menotte en bois, trop large. Dos à la pierre du cachot, Nina ramena ses jambes et posa son front sur ses genoux. Malgré le découragement qui l’accablait, elle essaya de chercher les raisons de cette trahison et surtout l’endroit où elle avait pu être envoyée alors que la magie était censée ne pas avoir d’effet sur elle.
Lorsqu’elle tourna la tête vers la lucarne, les descriptions que lui avait faites Cornélius lui revinrent en mémoire et elle comprit.
Deux lunes majestueuses brillaient dans la nuit.
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Retrouvez l’actualité de Thomas Mariani quelque part sur Facebook ou Twitter, ou, sur son blog http://www.soifdaventures.com
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